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cette  cfpèce  de  prééminence  au  Pérou.  Mais, 
fans  entrer  dans  une  queftion  ,  qui  appartient, 
d'un  côté,  à  la  politique,  &  de  l'autre  à  la  mo- 
rale, ni  même  dans  celle  des  caufes  naturelles  i 
de  cetic  propriété,  qui  regardent  la  phyfique, 
on  fe  borne  ici  à  la  méthode  qu'on  a  fuivie  djiui 
les  autres  defcripiions.  , 

Le  Pérou ,  partie  la  plus  confidérable  de  l'A 
mérique  Méridionale  eft  fitué  entre  les  i5>i  Al 
|i7    degrés   de  longitude  &  entre   le  fixiemt  | 
degré  de   latitude  du  Nord  &  le  37  du  Su(! 
On  comprend  à  la  vérité ,  dans  cette  étendue 
le  Tucumâa  ,  qui  a  fait ,  depuis  long -temps 
partie  de    fa  Vice  •  Royauté.    Sa    longueur  ei 
d'environ   huit  cens   vingt  lieues  du    Sud  -  E 
au  Nord'Efl: ,  Se  fa  plus  grande  largeur  ne  pal: 
point  deux  cens  quatre -vingt  lieues  de  l'Eft 
rOueft.  On  lui  donne   pour  bornes   au  Noii 
Tierra- Firme  j  à   l'Orient  ,  les  Provinces  dcj 
Amazones   &  de   Rio  de  la  Plata  *,  au  Midi| 
le  Chili  &  la  terre  Magellanique  ',  8c  au  Coii 
chant ,  la  mer  du  Sud  ou  Pacifique. 

Le  Gouvernement,  ou  la  Vice- royauté  du  I 

tou ,  n'embraflè  proprement  aujourd'hui ,  que  I 

pays  qui  font  fous  la  Jurifdidtion  des  Audienci 

'de  Lima,  de  Los  Charcas  &  du  Chili ,' fous Id 

•quelles  font  compris  les  Gouvernemens  de  SantJ 

Cruz  de  la  Sierra ,  du  Paraguay  ,  du  Tucuniai 
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de  Buénos-Aires ,  quoique  ces  trois  dernières 
>rovinces  aient ,  comme  le  Chili ,  leurs  Gouvet- 
leurs  particuliers.  Mais ,  tout  abfoius  qu'ils  font , 
lans  ies  ai]f'aires  politiques  ,  civiles  &  militaires  , 
ils  reconnailTent  la  fupériorité  du  Vice- Roi,  qui, 
)ar  exemple ,  en  cas  de  mort ,  a  droit  de  nom- 
ler  à  leurs  Gouverneniens  par  provifion.  Cette 
'^ice-royauté  fe  trou'  e  bornée  au  Nord  ,  à  ce  qui 
îft  renfermé  dans  le  Corrégiment  de  Piura  ,  qui 
:onfine  à  ceux  de  Guayaquil  ,  de   Loxa  &  de 
>hachupoya  ,  &  qui  ^nit  à  celui  de  Jacn  de  Bra- 
camoros  :  de  forte  que  ,  commençant  au  Golfe 
le  Guayaquil  ,  elle  s'étend  depuis  la  côte   de 
'umbez,  par  les  trois  degrés  15  minutes  de  la- 
titude auftrale  ,  jufqu'aux  Terres  Magellaniques ," 
înviron  54  degrés  de  la  hauteur  du  même  pôle, 
b'eft-à-dire ,  l'efpace  de  plus  de  mille  lieues  ma: 
rines.  A  l'Orient,  elle  confine, en  partie, au  Bréfil, 
[étant  borné  de  ce  côcé  -  là  par  la  fameufe  ligne 
l'de  démarcation ,  qui  divife  les  domaines  dps  CJpu- 
[ronnes  de  Caftille  &  de  Portugal ,  &  en  partie  à 
{la  Mer  du  Nord.  A  rOccident}  (ti  limites  font  la 

.  ">     r   ■■■■■■■    V  ■■•   !■> 

IMerduSud. 

L'Audience  de  Lima  comprend  ,  dans  fa  Ju- 
tifdiâiion  ,  l'Archevêché  de  Lima  ,  &  les  quatre 
Evcchés  de  Truxillo  ,  Guamanga ,  Cufco  &  Are- 
quipa  \  car  tout  fuit  à  préfeut  la  divifion  Ecclé- 
fiaftique, 

AiJ 


{^        HISTOIRE    GÉNÉRiLB 

Le  Diocèfe  Archiépifcopal  eft  d'md  en  quinze 
CotrégimenS)  remplis  de  bourgs  ,^e  villages  & 
hameaux  ,  habités  par  des  Efpagnols ,  des  Métii 
&  des  Indigènes  ',  &  comme  la  réfidence  du  Cor* 
régidor ,  ^ui  en  prend  le  titre  de  Capitale ,  é 
fouvent  fort  éloigné*  des  autres  parties  du  pays 
de  fsL  Jurifdiâion  ,  chaque  Corrégiment  a  iti 
divifé  en  plufieurs  diftrids  ,  gouvernés  par  des 
Subdélégués.  Les  grandes  habitations  ont  ordi* 
nairement  chacune  leur  Curé  particulier  j  &  Ici 
petites  font  Jointes  au  nombre  de  deux  ou  troii 
fous  un  même  Curé  ,  qui  a  des  Vicaires  poui 
l'aflifter    lorfqu'elles  font   éloignées  entr'elles. 

De  Morrepé  à  Séchura  ,  premier  bourg  de  Ii 
JurifdiéUon  de  Piura ,  s'étend  un  efpace  de  trente 
lieues ,  qu'on  nomme  le  Défirt  ,  parce  qu'il  m 
s'y  trouve  que  des  fables  >  fans  aucune  habitation,  .1 
Ce  terrain  eft  fi  égal ,  fî  uni  fe  fî  vafte ,  qu'il  efi 
aifé  de  manquer  la  route':  d'ailleurs  le  fable  y  ell 
Il  continuellement  remué  par  le  vent  ,  que  Ir 
guides  mêmes  petdent  la  trace.  Leur  reflfource, 
dans  ces  occafions ,  eft  d'obferver  H  on  a  le  ven: 
en  face ,  quand  on  eft  en  chemin  vers  Lima  >  £|  ; 
au  dos  quand  on  revient.  Avec  cette  régie  ^  on|| 
eft  (ûr  de  ne  pas  s'égarer ,  parce  que  les  vents  duj 
Sud  régnent  conftamment  dans  cette  contrée.  Un 
autre  moyen  pratiqué  par  les  guides  ,  eft  de  prcni 
dredans  leurs  mains  »  endivet^  eDdioit9>des  poi- 
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nées  de  fable  Se  de  le  flairer  :  *ils  didinguent  > 
ar  l'odeur ,  s'il  a  pa0é  des  mules ,  apparemment 
>arce  que  la  fiente  de  ces  animaux  y  lai0e  quel-. 
|ue  impredion.  Ceux  qui ,  marchant  fans  guides  » 
'arrêtent  pour  dormir  »  courent  rifque  de  n« 
avoir  quelle  route  tenir  à  leur  réveil  *,  &  fi 
'on  perd  une  fois  cette  connaiflànce  >  il  faut 
'attendre  à  périr  de  fatigue  de  de  mifere.  On 
ioit  avoir  fait  audi  fa  provifion  d'eau  ,  fans  quoi 
'on  eft  menacé  de  mourir  de  foif  dans  cette 
oute. 

L'Audience  de  Charcas ,  contîdérée  dans  toute 
'étendue  de  fa  Jurifdi<^ion ,  ne  le  cède  gueras 
n  grandeur  à  celle  de  Lima  >  mais  avec  cette 
ifïérence  que  celle-ci  eft  bien  peuplée  ,  & 
ue  la  première  eft  entrecoupée  ,  d'un  côté ,  de 
éferts  Se  de  montagnes  couvertes  de  bois  épais 
ui  les  rendent  impénétrables ,  &  traverfée  de 
autre  par  les  Andes  ,  qui  pourtant  laiffent 
ntr'elles  de  vaftes  plaines.  La  Ville  de  Plata  eft 

Capitale  de  toute  cette  Audience.  La  JutiC" 
iûion  commence  ,  du  côté  du  Nord ,  à  Vil- 
anora  ,  dans  le  Dioccfe  de  Cufce.  De- là,  elle 
'étend,  vers  le  Sud,  iufqu'à  Buenos -Aires.  A 
'Orient ,  elle  touche  au  Bréfil ,  fans  autres  borne» 
e  ce  côté  que  la  fameufe  ligne  de  Démar- 
cation. A  l'Occident ,  elle  touche  sk  fa  côte  de 
la  mer  du  Sud ,  par  b  Province  d'Atacama  » 

A  ti] 
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qui  eft  de  Ton  reflbrt.  Le  refte  de  l'Audience  de  grandes 
Charcas ,  confine    au    Royaume  de  Chili.  Dc^ns  Mdins  S: 
cetre  vafte  étendue  ,  on  compte  T  Archevêché  de  «mais  ell 
l^lata,  àc  cinq  Evêchés,  qui    font,   i.°  La  Paz;  «des  habi 
1°   Santa -Grux  de  la   Sierra-,    3.°   Tucuman  ;  l<le  la  di( 


4.°   Paraguay  -,    5.°    Buenos  -  Aires  ;    divifés , 


plufieurs 


viron  qi 

cains. 

L*Au( 

1559  » 
Gouveri 

Province 


comme  ceux    de    Lima  ,  en    plufieurs  Corrc 
gimens.  i 

La  Ville  de  Plata ,  nommée  auffi  Chuquifaca  j  i 
fut  fondée  >  en  1559  ,  par  le  Capitaine  Pedro 
d'Anzurez ,  fous  les  ordres  de  François  Pizarre .  i 
fur  les  ruines  du  bourg  de  Chuquifaca  ,  à  peu  de  ■ 
diftance  d'une  montagne  nommée  el  Porco ,  où  ;  Santa-Ci 
l'on  connaiffait  quelques  mines  d'argent.  Les  Foii'  guay  & 
dateurs  lui  donnèrent  le  nom  de  Ciudad  de  h  :  ^  ablbl 
Plata  j  Cité  d'argent  ^  mais  celui  du  bourg  s'ell  elle  eft 
confervé,  &  la  nouvelle  Ville  fe  nomme  indiffé*  m  cal ,  d'i 
rcmment  Chuquifaca  ou  Plata, 

Elle  était  ficuée  dans  une  petite  plaine  envi- 
ronnée de  montagnes,  qui  la  mettent  à  l'abri  des 
vents.  En  été,  la  chaleur  n'y  eft  point  exceffive. 
En  hiver ,  faifon  qui  commence  au  mois  de  Dé-  #  Corrégi 
cembre  ,  &  qui  dure  jufqu'en  Mars ,  les  pluies  y   f  naires  p 
font  extrêmement  fréquentes ,  &  prefque  toujours 
accompagnées  de  tonnerre  &  d'éclairs  -,  mais,  dans 
tous  les  autres  mois  de  l'année ,  l'air  y  eft  tran-; 
quille  &  ferein.  Les  maifons  y  font  de  pierre  & 
couvertes  de  tuiles,  Cejles  de  la  principale  Place 
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)nt  un  étage  ,  fans  le  rez-de-chauflée.  Elles  font 
randcs ,  bien  diftiibuées ,  accompagnées  de  jar- 
ins  &  de  vergers.  L'eau  courante  y  eft  rare-, 
mais  elle  fuffit  du  moins  pour  la  confommation 
des  habicans  ,  fur-tout  depuis  le  foin  qu'on  a  pris 
i<le  la  didribuer  par  des  Fontaines  publiques ,  dans 
plufieurs  quartiers  de  la  Ville.  On  y  compte  en- 
viron quatorze  mille  âmes  >  £.fpagnols  &  Améri<< 
cains.  ■■ 

L'Audience  de  Charcas ,  établie  à  Plata ,  en 
1559  ,  a  pour  Chef  un  Préfident,  qui  eft  auffi 
Gouverneur  &  Capitaine  -  Général  de  toutes  ces 
Provinces  ,  à  Texception  des  Gouvernemens  de 
Santa-Cruz  de  la  Sierra,  de  Tucuman  ,  du  Para- 
guay &  de  Buénos-Aires ,  qui  font  indépendans 
&  abfolus  pour  le  militaire.  Avec  le  Préfident  9 
elle  eft  corapofée  de  cinq  Auditeurs  s  d'un  Fif- 
cal ,  d'un  autre  Fifcal ,  Protedeur  des  Améri- 
cains j  &  de  deux  Auditeurs  furnuméraires.  Le 
Corps- de-Ville  eft  compofé,  comme  dans  les  au- 
tres Villes ,  de  Régidors  ,  qui  font  ordinairement 
choifis  entre  la  Noblefte  de  la  Ville ,  &  qui  ont  le 
Corrégidor  pour  Chef.  Il  y  a  deux  Alcades  ordi- 
naires pour  la  Police. 

La  Jurifdjdion  du  Corrégiment  de  Plata  eft 
fi  étendue  vers  l'Occident  qu'elle  comprend  la 
ville  de  Potofi.  Les  fameufes  mines  d'argent  » 
découvertes ,  en  1545,  ^^^^  une  montagne  de  cç 
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nom,  fervirent  bientôt  à  former  une  Ville  éga<» 
lement  opulente  Se  peuplée,  à  laquelle  on  ne 
donne  pas  moins  de  deux  lieues  de  circuit. 
L'air  de  la  montagne  efl  froid  Se  fec,  ce  qui 
rend  le  terroir  de  la  Ville  aride  Se  (lérile.  Il 
n'y  croit  ni  grains  ni  fruits,  ni  même  un  brin 
d'herbe  j  mais  les  vivres  y  viennent  des  autres 
Provinces  en  Ci  grande  abondance  ,  qu'on  n'y 
manque  de  rien.  Le  commerce  qui  s'y  fait  ,' 
de  toutes  les  marchandifes  de  l'Europe  Se 
du  Pérou  ,  ne  le  cède  qu'à  celui  de  Lima. 
On  y  a  fixé  le  Tribunal  des  Finances,  qui  était 
autrefois  à  Plata.  Le  voiHnage  de  Potofî  offre 
des  eaux  minérales  chaudes  ,  dont  on  vante 
la  vertu  ,  Se  qui  Ce  nomment  Bains  de  Don 
Diego, 

La  Jurifdiâion  de  la  Paz  eft  fort  bornée.  La  Ville 
eft  de  médiocre  grandeur,  bâtie  près  des  Andes, 
fur  un  terrain  inégal.  Plusieurs  collines ,  qui  1  en- 
vironnent, y  bornent  la  vue  de  toutes  parts, 
excepté  vers  une  rivière,  qui  traverfe  la  vallée, 
encore  s'éterul -  elle  fort  peu  au -delà.  Dans  les 
grandes  eaux,  caufées  par  les  pluies,  ou  par  la 
fonte  des  neiges,  cette  rivière,  quoique  raé^ 
diocre  ,  entraîne  de  prodigieux  rochers  ,  & 
roule  des  morceaux  d'or,  qu'on  recueille  après 
le  débordement.  £n  1 7  3  o ,  un  Américain  Ce  la- 
>jmt  fur  la  rive,  en  trouva  un  fî  gros,  que  le 
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[arquis  de  Cadel  Fuerte  l'acheta  douze  mille 
Ipiaflres,  &  l'envoya  au  Roi  d'Efpagne»  comme 
[une  rareté  digne  du  Cabinet  Royal 

Le  voi(înage  des  montagnes ,  qui    ne  fopc 

Soignées  que  de  douze  lieues  des  murs,  rend 

lia  plus  grande  partie  du  pajrs  froide ,  &  l'ex-. 

[pofe  aux  gelées  fortes,  aux  neiges  &  aux  fri- 

mats  :  mais  la  Ville  efl  à  couvert  de  ces  défa- 

Igrémens  par  fa  iîtuation.  Il  y  fait  même  allez 

j chaud,  pour  cultiver  aux  environs ,  dans  quelques 

[lieux  bas,  des  cannes  de  fucre,  de  la  coca,  du 

[maïs,  &  diverfes  fortes  de  fruits.  Les  montagnes 

volfînes  font  couvertes  d'arbres  dont  on  eftime 

[le  bois.  Il  s'y  trouve  des  ours,  des  tigres  8t 

[des  léopards.  A  quatorze  lieues  vers  i'Efl:,  dans 

[les  mêmes  montagnes,  on  en  diftingue  une  fort 

[haute,  qui  renferme  de  grandes  richelTes.   Un 

|<;oup  de  tonnerre  en  ayant  détaché  une  roche, 

il  y  a  50  ans,  on  y  trouva  tant  d'or,  que  pen-. 

latte  quelque  temps  l'once  ne  value  que  huit 

)iafl;res  dans  la  Ville.  Mais  toutes  les  tentatives 

{u'on  a  faites  ,  jufqu'à  préfent ,  pour  exploiter 

Scette  mine ,  ont  mal  teudi ,  parce  que  la  monta- 

^gne,  comme  celle  de  Quito,  eft  contimiellemenc 

i  couverte  de  neige. 

C'fift  dans  cette  Jurifdidtion  que  k  trouve  le 
fameux  lac  de  Titicaca,  le  plus  grand  de  tous 
les  lacs  conniK  énns  cette  partie  de  l'Amérique^ 


Lac 
Titicaca. 
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Il  a  quatre -vingt  lieues  de  circuit,  8c  jufqu'âi 
quatre- vingt  brafles  de  profondeur.  Sa  figure  eft 
un  peu  ovale  du  Nord-Oueft  au  Sud-£(l.  Dix 
à  douze  grandes  rivières  (ans  compter  les  peti- 
tes, y  portent  conftammenc  leurs  eaux.  Celle  du 
lac  n'eft  ni  falée  ,  ni  amere  j  mais  elle  eft  C\ 
épailTe  &  fi  dégoûtante  qu'on  ne  peut  en  boire. 
On  y  prend  deux  fortes  de  poillons  -,  les  uns 
fort  gros  ,  &  très-bons  que  les  Américains 
nomment  Suckis;  les  autres  petits,  très-mauvais 
&  pleins  d'arêtes  ,  auxquels  les  Efpagnols  ont 
donné  le  nom  de  Bogas,  Il  s'y  trouve  auffi 
beaucoup  d'oifeaux  aquatiques.  Ses  bords  font  i 
couverts  d'une  efpcce  de  glaïeul  &  de  joncs. 

Ce   lac  renferme  plufieurs  Ifles,   dont  l'une 
remarquable  par  fa  grandeur,  formait  ancienne- 
ment une  colline,  que  les  Incas  firent  applanir.  j 
Cette  colline  ,   nommée   Titicacai  qui  lignifie  'j 
en  langue  Péruvienne  ,   colline  de   plomb  ,  a 
donné  au  lac   Ton   nom   général,  &  fit  naître  à 
l'Inca  Manco  Capae,  fondateur  de  l'Empire  du 
Pérou  ,   l'idée   d'une  fable  ,  /  qui  devint  comme 
le  fondement  de  la  Religon  dé  l'Empire.  Il  pu- 
blia que  le  Soleil ,  fon  père ,  lui  avait  ordonné  » 
à  lui,  &  à  Marna  Oëllo  Hu-ca  fa  femme  & 
fa  fœur ,  de  compofer ,  dans  cette  IHe  ,  des 
Loix  raifonnables  &  juftes,  pour  délivrer  leurs 
Peuple;  dç  l'ancienne  barbariei  Depuis  ce  temps  ^' 
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'Ifle  ayant  été  refpeftée  comme  un  fanâuaire» 
les  Incas  y  firent  bâtir  un  Temple  au  Soleil  ^ 
fiiprès  en  avoir  fait  applanir  te  terrain  dans  cette 
rue.  Ce  Temple   était  des  plus  fomptueux  de 
l'Empire.  Ses  murailles*  étaient  revêtues  de  pla- 
ju?s  d'or  &  d'argent  :  mais  ces  richelTes  n'éga* 
laient  point  encore  celles  qui  s'étaient  accumu" 
fes  autour  du  Temple,  où  tous  les  Sujets  de 
fEmpirei  obligés  de  le  vifiter  une  fois  l'an  > 
Ipporcaient   en  offrande   une  certaine  quantité 
lor,  d'argent   &  de  pierres  précieufes.  C'ell 
me  opinion  établie  que  les  Péruviens,  voyant 
leur  pays  tomber  entre  les  mains  des  Efpagnols» 
Réitèrent  tous  ces  tréfors  dans  le  lac.  Ses  bords 
iffe   rétréciffent ,  &  forment ,  vers  le  Sud ,  une 
[efpèce  de    Golfe ,   au   bout  duquel    fort    une 
Iriviferé,  nommée  le  Dcfiguadero,  qui  va  former 
Ile  lac  de  Plâta.  On  voit  encore,  fur  le  Defa-i 
[guadéro  ,  uti  Pont  de  glaïetils  &  de  Joncs ,  in- 
tenté par  un  des  Incas,  pour  y  faire  pafler  fon 
îcmée.  La  largeur  du  Defâguadero  eft  de  80 
100  aunes-,   &,  quoique  l'eaù  pàtaifTe   dor- 
^mante  à  fa  fuperficiè,  elle  coule  très-iiapidement 
au-defïous.  L'Inca  fit  couper  une  forte  de  paille, 
nommée  Ichu,  qui  fe  trouve  en  abondance  fur 
toute»  lés  collines  dû  Pérou  :  il  en  fit  faire  c^uatre 
gros  palans,  qui  furent  tendus  au-defltis  de  l'eau 
d'une  rive  à  l'autre,  &  fur  lefqtrels  il  fit  metri'c 
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en  travers  une  grande  quantité  de  bottes  de 
joncs  &  de  glayeuls  fecs  >  liées  les  unes  aux 
autres,  &  bien  amarrées  «ux  palans.  Sur  le  tout , 
on  mit  deux  autres  palans  bien  tendu»,  qui 
furent  couverts  des  mêmes  matériaux  >  liés  & 
Amarrés  comme  les' premiers.  Cet  étrange  pont 
a  c:inq  aunes  de  largeur  ,  &  n'efl;  élevé  que 
d'une  aune  &  demie  au-delTus  de  Teau.  On  a 
toujours  pris  foin  de  le  conferver  par  des  ré- 
parations ou  des  renouvellemens  >  auxquels  toutes 
les  Provinces  voisines  font  également  obligé*»! 
de  pourvoir  &  de  contribuer.  Un  ancien  ordre  j 
porté  dans  cette  vue  par  le  Fondateur»  ayant 
été  confirmé  par  les  Rois  d'Efpagne,  ce  pont 
fert  au  commerce  des  Provinces  que  le  Défa- 
guadero  fépare.  / 

La  Province  de  Santa -Cruz  de  la  Sierra» 
forme  un  Gouvernement  particulier.  Mais ,  quoi- 
qu'il foit  d'une  vafle  étendue  ,  il  contient  peu 
d'Efpagnols.  La  plus  grande  partie  de  Tes  bourgs.,^ 
eft  ce  qu'on  nomme  Miflions  du  Paraguai ,  ha- 
bités par  ceux  qu'on  appelle  Chiquitos  j  depuis 
Santa-Cruz  de  la  Sierra  ,  jufqu  au  lac  Xarayes , 
d'où  fort  la  rivière  du  Paraguay  ,  qui  fe  joignant 
à  d'autres  rivières  ,  devient  le  fleuve  H  connu 
fous  le  nom  de  Rio  de  la  Plara.  Les  J^éfuites 
commencèrent  à  répandre  la  Foi  dans  ce  pays 
yers  la  fin  du  dernier  fiécle ,  avec  tant  de  fuccèf  ^ 
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|u'en  I75Z  ils  avaient  formé  fept  Peuplades, 
;hacun  de  plus  de  600  familles.  Les  Chiquitbs 
lont  bien  faits  &  belliqueux  ,  comme  ou  l'a  re- 
:«nnu  dans  les  occafions  où  la  néceifité  de  (c 
léfendre  les  a  forcés  de  marcher  contre  les 
Portugais.  Leurs  armes  font  le  fuHl,  le  fabre  de 
les  flèches  empoifbnnées.  Ils  parlent  un  langage 
lifFérent  de  celui  des  autres  Nations  du  Pa- 
Iraguay  *,  mais  leurs  ufages  différent  peu  de  ceux 
Ides  autres  Américains.  .       '        ' 

Ils  ont  pour  voilîns  des  Peuples  idolâtres; 
jnommés  Chiriguans ,  ou  Chiriguanes ,  qui  s'obftin 
ment  à  rejetter  les  lumières  de  l'Evangile.  Les 
Jéfuites  n'en  pénétraient  pas  moins  dans  leu£ 
[pays,  accompagnés  de  quelques  Chiquitos»  qu'ils 
[menaient  pour  leur  fureté  ,  8c  fs  croyaient  fore 
[heureux,  lorfqu'ils  pouvaient  en  convertir  quelH 
Iques-uns  ,  comme  une  forte  de  recrue  poui 
leurs  peuplades;  mais  ces  converHons  durent 
[peu.  '       •  ' 

Le  Gouvernement  de  Tucuman  ;  fitué  au 
tentre  de  cette  partie  de  l'Amérique,  com- 
fnence  au  Sud  de  la  Plata  ,  au  -  delà  des 
villages  des  Chichas  j  qui  fourniiïenc  des  ouvriers 
aux  mines  du  Potofi.  Il  s'étend  depuis  le  Paraguay 
&  Buénos-Aires  ,  à  l'Eft  ,  )i\fqu'au  Royaume  de 
Chili  à  rOueft  ,  &  au  Sud  ,  jufquaux  Pampas  ; 
9U  plaines  dé  U  terre  MfigellaQique.  Ce  pays  ) 
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quoiqu'âutrefois  uni  à  l'Empire  des  Incas ,  i/avait  1 
pas  été  fournis  par  leurs:  armes.  Il  avait  demandé 
volontairement  d'être  reçu  au  nombre  des  Pro- 
vinces de  l'Empire.  Les  Efpagnols  ,  après  a  voit 
prefqu'achevé  la  conquête  du  Pérou  >  palTerent  ii 
celle  de  Tucuman,  en  '549'  Nugnès  de  Prado, 
chargé  de  cette  entreprife  par  le  ■  Préfident  de 
la  Gafca  ,  y  trouva  peu  de  difficultés  ,  de  h 
part  d'un  Peuple  naturellement  docile.  Il  y  bâtit 
plufieurs  Villes,  -  :    .  ■.     - 

;  La  plus  grande  de  toutes  ces  Colonies  k^. 
nomme  «Cordoue.  C'eft  la  réfidence  de  l'Evêque. 
Les  autres  ont  leurs  Corrégidors^iarticuliers,  qui 
gouvernent  les  Américains  de  leurs  diUriâs  j  & 
.le  t^ombre  n'en  eftpas  bien  grand,  dans  un  pays 
compofé  de  délêrts  inhabitables,  tant  par  (es 
hautes  &  fpa,cieures  piontagnes ,  qù  l'eau  manque 
<  l^ps  cède ,  que  par  les  courtes  çont;nuçlles  d^s 
j^méricains  (aiiy^g^s.  ' 

La  Ville  de  Tucuman ,  dont  l'Eglife  Cathé- 
/draje  eft  ^«Çord^i^e  j  reçut  la  qualité  de  Ville 
.Epifcopaleen  ,15170.  Son  ^i^rolr  ^eft  fertile;  dans 
;|;qus  les  lieyx  ,où  l'on  peut  c^tii4uire  l'eau  des 
?fiyief€S,  Les  lieuse  chauds  jdOFtnçntdu  (ucre  & 
du  coton,, donc ) on  fait  des  toiles.  On  fabrique 
t,f\juffî  dans  le  pays  quelques  ét.ei£Pes  de  jaines  , 
<&.ron  ttQUVé  du  miel  &  de  la  cire  dans  les 
,  |>9is,  Mius  le^priticipal  commerce ,  eft  celui  des 
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iules }  qu'on  nourrit  dans  les  vallées  )  où  les  pâ- 
[turnges  font  fore  abondans.  On  fait  pa(îer  au 
'érou  des  troupeaux  innombrables  de  ces  ani« 
laux ,  qui  (ont  regardés  comme  )ç$,  meiilem;» 
le  toute  l'Amérique  méridionale. 

Le  Gouvernement  du  Paragua)r  comprend  les  

3ays  qui  font  au  Sud  de  Sanu-G^uz  de  la  Sierra»  Parag"»y» 
[&  à  l'Efl  du  Tucuman.  Vers  le  Sud ,  il  confine 
tu  Gouvernement  de  Buenos- Aires  *,  &  à  l'Eft ,  il 
s'étend  jufqu'au  Gouvernement  de  Saint-Vincent 
lu  Brélil  ,  donc  Saint-Paul  efl  la  Capitale.  Tout 
le   monde  attribue  à  Sébàftien  Cabot ,  la  pare- 
^niiere  découverte  du  Paraguay ,  dès  l'an  15.1^,  jl 
I  entra  dans  Rio  de  la  Plata  j  &  |ay9nc  pris  des 
barques  pour  pénétrer  par  la  miesç  de  Paratla  ^ 
|<il  s'avança  par -là    jufqu'au  .Pai^uay*  Dix  jatis 
•après  ,  Juan  d'AoyJas  fut  nommé. premier  Gou- 
verneur de  Buenos- Aires  );&.;Jitan   de  Salinas 
[bâtit  la  Ville  de  l'AlTomption  £)C9ptt«Ie  de  toute 
l;ceite  Province.  ■  -;,•,;*.■  4uwi5  «bl    1%  .    r  a:r:«s. 
Au  feul  nom  de  Par9^ay  >Jai  curiofitéfe  ré- 
veille,  &  l'on  .dci]re  des  écbtrcifffmens  ilic  ces 
i:contrées  loitttatnes ,  où  des  hoqmies  y  dont  la  po- 
f-Iitique  a  ité  par- tout  atlleuf^  ;rôbieti  de  tant  de 
reproches  ,  acquirent  jipar  la  rperfuaHon  ,  une 
i  forte  d'empire ,.  la  plus  reipe^kabde  de  -toutes  ,  & 
•qui  a  obtenu  autant  d'éloges  ,iqaé<ieurs  lautrcs 
établiiTemetis^onc  -dîuyé  -de^odioces.^  l^^ausnous 
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bornerons  à  rapporter  les  propres   ternies  di 

Don  d'Ulloa ,  Juge  oculaire  &  impartial. 

*     «Les  Mi/Hons  du  Paraguay  ne  Ce  bornent  pas 

'4»  à  la  Province  de  ce  nom.  Elles  s'étendent  on 

«partie  ,  fur  les  territoires  de  Santa-Cruz  de  li 

•  Sierra  ,  de  Tucuman  &  de  Buenos  -  Aires. 
m  Depuis  près  d'an  Hècle  &  demi  qu'elles  ont 
a»  commencé  ^  on  y  a  converti  quantité  de  Na- 
«tions  répandues  dans  les  terres  de' ces  quatre 

•  Evichés.  Les  Jéfuites,  avec  leur  zèle  ordinaire, 
«commencèrent  cette  conquête  fpirituelle  pat 
«  les  Guaranis  ,  Américains ,  dont  les  uns  habi- 
«taient  les  bords  des  rivières  d'Uruguai  &  de 
»  Parana ,  &  les  autres  ,   cent  lieues  plus  haut  , 

•  les  terres  qui  Tont  au  Nord-Oueft  de  Guayra. 
«Les  Portugais*  ne  fongeant'qu'à  l'avantage  de 
9  leurs  propres  Colonies  >  faifaient  des  courfes 
«continuelles  fur  ces  Peuples,  enlevaient,  pour 

•  l'efclavage  j  ceux  qui  tombaient  entre   leurs 

«mains  >  &    les  employaient  aux   plantarions-; 

«mais»  pour  niettre  les  nouveaux  -  convertis  à 

«couvert  de  cttte  difgrace,  on  prit  le  parti  de 

«  les  tranfplanter ,  au  nombre  de  plus  de  douze 

-«mille  ,  dans  les  terres  du  Paraguay  ,  8c  l'on  y 

^«joignit  à-peu>près  le  même  nombre  de  ceux  de 

'  »  Tapé  ,  dans  la  feule  vue  de  leur  afTurér  à  tous 

■  «  une  vie  plus  fûre  8c  plus  tranquille.  Ces  peu-, 

p  glades  9  groiJifliS  avec  le  temps  ,  par  des  nou- 
velles 
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Ivellesconverfions,  augmentèrent  Jufqu'au  point  ^j j.  .ijt 

qu'en  1754  >  fuivant  une  relation  que  je  reçus    ^^^*^^\ 

|de  bonne  main ,  pendant  mon  féjour  à  Quito  > 

)n    comptait  trente -deux  Bourgs   Guaranis  , 

|ui  contenaient  plus  de  trente  mille  familles  | 

leur  nombre  croisant  de  jour  en  jour,  on 

>cnrait  alors  à  fonder  trois  nouveaux  bourgs. 

Tne   partie  de  ces  trente -deux  peuplades  eft 

lu  Diocèfe  de   Buenos- Aires,  &  l'autre    du 

Jiocèfe  du  Paraguay.  Cette  même  année  >  il  y 

|ivait  fept  peuplades  de  la  Nation  des  Chi- 

juitos  dans  le  Diocèfe  de  Santa -Cruz  de  la 

Sierra ,  &  l'accroiHement  continuel  de  leurs  habi- 

|ans  faifait  penfer  auflî  à  multiplier  le  nombre 

les  Villages.     '  '^*  '        ;  ;  ,<  : 

V  %\»  Les  MiOions  du  Paraguay  font  environnée! 

l'Idolâtres  »  dont  les  uns  vivent  en  bonne  in- 

lelligence   avec   les    nouveaux    convertis  ,  &      ■ 

:s  autres   les  menacent  continuellement    de 

;urs  incurHons»  L'ardeur  des  Miflîonnaircs  les 

mduit  fouvent   chez  ces   barbares,  &  leurs 

:ines  n'y  font  pas  toujours  inutiles.  Ils  in- 

)irent  quelquefois  le  goût  du  Chridianifme 

^ux  plus  raifonnables ,  qui  quittent  alors  leur 

)ays ,  Se  paifent  dans  les  Villages  Chrétiens , 

)ii  ils  reçoivent  le  Baptsme ,  après  les  inftruc- 

tions  convenables.  A  cent  lieues  des  Millions , 

|il    fe  trouve   une  Nation   Idolâtre ,  nommée 

Tome  XIL  B 
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;  «Guénoas,  quil  e(l  fort  difhcile  d'amener  ï  I^ 
«luiuiere  xlc   l'Ëvangile  ,   non-feulement    parci 
»  qu'ils  font  dans  l'habitude  d'une  vie  licentieufc, 
a»  mais  patce  qu'ayant  parmi  eux  pluiîeurs  Métis, 
oa  5c  même  quelques  Efpagnols,  noircis  de  crimes, 
3>à  qui  la  craince  du  châtiment  a  fait  chercha 
30  cet  afyle  ,  le  mauvais  exemple   qu'ils  en  re< 
nçoivent  ,   les    éloigne  des  vérités  qu'on  leut 
I»  prêche.  D'ailleurs  la  vie  oifive ,  è  laquelle  ilrl 
•»  font    accoutumés  ,   ne    fublîllant  que  de  leur 
n  challe }  fans  cultiver  même  leurs  terres ,  leur.' 
«fait  craindre  le  travail,  qui  ferait  une  fuite  de 
wleur  convetlion.  Cependant  la  curiolîté  ou  li 
•B  tendrede  pour  leurs  parens  ,  en   amena    plu< 
>îfieursj  dont  quelques-uns  fe   foumettent  aiij 
•»  Joug  de   la  Religion.  Il  en  eft  de  même  d^ 
»  Charuas ,  Peuple  qui  habite  entre  les  rivierei 
»  de  Parana  &  d'Uruguay  *,  mais  ceu  x,  qui  occupent 
10  les  bords  du  Parana,  depuis  11'  Bourg  du'  Saint<' 
aa  Sacrement ,  font  plus  dociles  parce  qu'ils  font 
9>  plus  laborieux  ,  qu'ils  cultivent  leurs  terres  j  & 
»  qu'ils  n'ont  audune   communication    avec   1» 
»  fugitifs.  Vers   la  Ville  de  Cordoue ,  d'autres  >| 
»  Idolâtres    nommés    Pampas  ,    font    extrême«v | 
oîiiient  difficiles  à  convertir,  quoiqu'ils  viennent^ 
«vendre  leurs  denrées  dans  la  Viiia  :  mais  ce» 
»  quatre  dernières  Nations  vivent  dans  une  paix'^ 
«»  coudante  avec   les  Chrétiens.  Aux  environs^ 
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de  Santa -Fé,  Ville  de  la  Province  de  Duénos- 
Aires  >  on  trouve  divers  Peuples  guerriers  ^ 
dont  toute  U  vie  fe  pafTe  en  excurfions ,  qu'ils 
poudent  fouvent  avec  beaucoup  de  ravages , 
jufqu  aux  murs  de  Saint  Jago  &  de  Salta ,  dans 
la  Province  de  Tucuman.  Les  autres  Nations  ,  qui 
habitent  depuis  les  confins  de  l  .Ucs-ci ,  julqu'aux 
Chiquitos  »  &  jufqu  a*.    Uc  ûc   ^arayes ,  (ont 
peu  connues.  Dans  ce»;  d-:  vulers  temps  ,  quel- 
ques Jéfuites  ont  j  '  :étré  ùutz  ces  Peuples  par 
la  rivière    de  i-'iiio-Mayo  ,  qui  coule  depuis 
le  Potoiî  ,  jufqu'à  l'Aflomption ,  fans  avoir  pu 
découvrir  leurs  habitations  y  ce  qu'on  attribus 
•  à  la  valïe  étendue  de  leur  pays  ^  ou  à  leuf 
humeur   errante,  qui  ne  leur  permet  pas  dé- 
faire un  long  féjour  dans  les  mêmes  lieux.  Vers 
>  le  Nord  de  l'Affomption ,  on  rencontre  un  petit 
nombre  de  Gentils  ,  dont  quelques  uns  s'étanc 
I  laiflé  approcher  par  des  Midlonnaires  qui  cher*, 
[chaient  à  les  découvrir  j  les  ont  fuivis  fans  rén 
)ugnance  aux   villages  Chrétiens^  et  fe  font 
rendus  à  leurs  indrut^ions.  Les   Chiriguans  j 
I  qu'on  a  nommés  plus  d'une  fois ,  habitent  aufli 
[du  même  côié,  &  n'aiment  point  qu'on  leur 
propofe    de    mener    une'  vie    moins    libre 
r  V;    .  *  j  dont  .  \.  jjouillent  dans  leurs  mont 
'id^nes. 
«  On  doit  comprendre  que  les  Mifllonsdu  Pariu 
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2  aoguay  occupent  un  pays  confidérabel.  En  gè«l 
wnéral  ,  l'air  y  eft  fort  humide  &  tempéré, 
M  mais  froid  néanmoins  dans  quelques  parties. 
«>Le  terroir  eft  fertile  en  toutes  fortes  de 
»  grains ,  de  fruits  &  de  légumes.  On  y  cul^ 
ojtive  en  particulier  beaucoup  de  coton  ,  & 
3»  l'abondance  en  eft  Ci  grande  ,  qu'il  n'y  a  point 
»de  Village  qui  n'en  recueille  plus  de  deux 
9}  mille  arobesj  dont  les  Américains  fabriquent 
sodés  toiles  &  des  étoffes.  On  y  plante  beau- 
9» coup  de  tabac,  dçs  cannes  de  fucre ,  &  une 
»  prodigieufe  quantité  de  l'herbe  qu'on  nomme 
»  herbe  du  Paraguay  ,  &  qui  fait  feule  un  objet 
wde  comnierce  d'autant  plus  grand  qu'elle  ne  croît  J 
I»  que  dans  ce  Pays  >  d'oii  elle  paffe  dans  toute! 

•  les  Provinces  du  Pérou    &  du  Chili  ,  oi\  il  | 
*>s'en  fait  une   très -grande  confommation.  Ces 

•  marchandifes  font  envoyées  à  Santa  -  Fé  &  i 
»  Buenos- Aires  ,  oïl  les  Jéfuites  ont  un  Fac* 
»tcur  particulier  dont  l'office  eft  de  les  vendre; 
9>car  le  peu  d'intelligence  des  Américains,  fur« 
«•tout  des  Guaranis,  les  rend  incapables  de  ce 
«ofoin.  Le  Commis  emploie  le  produit  de  fa 
«>  vente  en  marchandifes  de  l'Europe  ,  tant  pouf 
s> l'entretien  des  habitans  de  chaque  Peuplade, 
■ïque  pour  rornement  des  Eglifes  &  les  befoinj 
wdes  Curés.  Mais,  avant  l'emploi  de  cet  argent, 
»  on  levé  le  ttibut  que  chaque  Village  ou  plutôt  | 
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ichaque  Américain  doit  au  Roi.  Ces  fonimes  font  ^  i.    .  '.«i 

envoyées  aux  caillés  Royales*,  après  quoi ,  fans     Pcrou* 

'autre  retranchement,  on  foit  le  décompte  de 

>ce  qui  revient  aux  Curés  pour  leurs  appoin» 

teniens  ,  &   pour  les  penfions  des  Caciques,. 

Les  autres  denrées,  que  le  terroir  produit ,  & 

i  le  bétail  qu  on  y  élevé  >  fervent  à  la  nourriture 

des  habitans»  Enfin   cette  diftribution  fe  fait 

•  avec  tant  d'ordre  &  de  fageffe  ,.  qu'on   ao 

•  peut  refufer  ,  fans  injuftice  ,  des  louanges 
à  la  Police  que  les  MlÛioniiaires  ont 
établie. 

»  A  l'exemple  des  Villes  Efpagnoles ,  chaque 

Peuplade  a  fon  Gouverneur ,  fes  Régidors  & 

fes  Alcades.  Les  Gouverneurs  font  élus  par  le» 

habîians  mêmes  8c  confirmés  par  les  Curés,  qui 

1  fe  féfervent  ainfi  le  pouvoir  de  rejetter  ceux 

dont  les  qualités  ne  conviennent  point  à  leurs 

fondions.  Les  Alcades  font  nommés  tous  les 

ans  par  les    Corrégidors  ,    qui  veillent  avec 

eux  au  maintien'  de  la  paix  &  du  bon  ordre. 

•  Mais  comme  ces  Magiftrats ,  dont  les  lumières 

;|t»(bnt  fort  bornées,   pourraient  abufer  de  leur 

»  autorité,  il  leur  eft  défendu  d'infliger  la  moindre^ 

'»pe?.ne  fans  la  participation  du  Curé,  qui  éclaircic 

«l'affaire  ,   &  qui  livre  l'accufé  au  châtiment, 

«lorfqu'il  le  juge  coupable.  C'eft  ordinairement 

la  prifon  ou  le  jeune.  Si  la  faute  eft  grave ,  U 
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^1  j»  peine  fera  quelques  coups  de  fouet  j  &  c*e(SJ 
Pérou.  „ia  p[us  grande  ,  parmi  des  gens  qui  ne  com- 
3»  mettent  jamais  d'affez  grands  crimes  pour  mé- 
»  riter  une  plus  févere  punition.  L'horreur  pour  1 
*»ie  vol,  pour  le  meurtre  &  les  autres  excès  de 
«cette  nature  eft  établie  dans, toutes  les  Peu*  | 
fïplades,  par  les  exhortations  continuelles  dei  1 
»  Miffionnaires.  Les  châtimens  mêmes  font  tou- 
»  jours  précédés  d'une  remontrance  ,  qui  difpofe  | 
wle  coupable  à  les  recevoir  comme  une  cor-^ 
iwredion  fraternelle-,  8c  ces  ménagemens  de  don- J 
wceut  &  d'affedion  mettent  le  Curé  à  couvert  i 
a»  de  la  haine  &  de  la  veiTgeance  de  celui  qu'il  1 
»  fait  punir.  Auffi  loin  d'être  haïs  de  leurs  Ame- 
»  ricain^ ,  ces  Pères  en  font  fi  chéris  &  fi  reffiedlés", 
»que,  quand  ils  les  feraient  châtier  fans  raifon,  | 
9»  ces  âmes  fimples,  qui  croient  leurs  Directeurs  i 
»  incapables  d'erreur  &  d'injuftice,  croiraient  J 
.»  l'avoir  mérité. 

»  Chaque  Peuplade  a  fon  arfenal  particulier, 
v>  où  l'on  renferme  toutes  les  armes  qui  fervent , 
3) dans  les  cas  ou  la  guerre  eft  indifpenfable, 
»  foit  coirtre  les  Portugais ,  ou  contre  les  Na* 
3>tions  du  voifinage.  Les  armes  font  des  fufils  , 
3>des  épées  &  des  bayonnertes.  Tous  les  foirs 
•>des  jours  de  Fête,  on  apprend  à  les  manier 
•  p^r  des  exercices  publics.  Les  hommes  de 
»  chaque  Village  font  divifés  en  plufieurs  Com» 
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[pagnies  qui  ont  leurs  Officiers ,  en  uniformes  n.^         ij 
I galonnés  d'or  ou  d'argent,  avec  la  devife  de     Péroir, 
[leur  Canton.  Les  Gouverneurs ,  les  Régidors 
|&  les  Alcades  ont  aufli  des  habits  de  céré- 
[monie ,  différens  de  ceux  qu'il»  portent  hors  de 
fleurs  fondions. 

»Tous  les  Villages  ont  des  EcoFes ,  pour  ap" 
I prendre  à  lire  &  à  écrire-,  il  y  en  a  pour  W 
idanfe  &  pour  la  mufique ,  oîi  l'on  fait  d'excellens 

•  élèves ,  parce  qu'on  n  y  admet  perfonne  fans  avoir 
rconfulté   fon  inclination  &  fes  talens.  Ceux  k  ' 

•  qui  Ton  remarque  du  génie,  apprennent  la  lan- 

•  gue  latine,  &  quelques-uns  s'y  rendent  fort 

•  habiles.  Dans  la  cour  de  la  maifon  du  Curé,  it 
ly  a  divers  atteliers  de  Peintres,  de  Sculpteurs, 

^de  Doreurs  ,   d'Orfèvres  ,  de  Serruriers  ,  de 

•  Charpentiers'  ,  de  TtiTerans ,  d'Horlbgers  ,  8c 
des  autres  profeffions  néceflaires  ou  utiles.  Les 

I Jeunes  gens  ont  la  liberté  de  choifir  celle  qui* 
I  pique  leur  goût ,  &  s'y  forment  par  l'exemple 
I&   les  leçons   des  Maîtres.  Chaque  Village  a- 
ifon  Eglife  grande  &  fort  ornée.  Les  maifons 
||des  Américains  font  fi  bien  difpofées ,  fi  com- 
modes &  meublées  d  proprement ,  que  celles 
ides  Efpagnols  ne  les  valent  point  ,  dans  plu- 
l:eurs  Bourgs  du   Pérou.  Quelques-unes  font 
bâties  de  pierre,  d'autres  de  briques  crues ,  & 
[»la  plupart  de  bois  fimpie  v  niais  les  unes  &  les 
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»  autres  font  couvertes  de  tuiles,  Riefl  n'eft  i\H 

3»gligç  dans  ces  Villages.  Il  s  y  trouve  Jufqt 

3»  des  Fabriques  de  poudre  à  canon  ,  dotit  une 

»  partie  eft  réfervée  pout  les  temps  de  guerre, 

»  &  Tautre  employée  aux  feux  d'artifices  par  lef- 

x>  quels  on  folemnife  toutes  les  fêtes  eccléna(li« 

wques  8c  civiles.  A  la  proclamation  des  Rois  d'Ef» 

ao  pagne  ,  tous  les  Officiers  font  vêtus  de  neuf, 

9ç>&  rien  ne  manque  à  la  magnificence  de  leurs 

93  habits.  Chaque  Eglife  a  fà  Chapelle  de  Mu(î- 

*  que ,  compofée  de  voix  8c  d'inftrumens.  Le  Ser- 

»vice  divin  s'y  célèbre  avec  la  même  pompe  que 

»  dans  les  Eglifes  Cathédrales ,  &  Ton  vante  fur- 

»tout  celle  des  ProcçlTions  publiques.  Tous  les 

«>  Officiers  civiles  &  militaires  y  parailTent  en  ha< 

»  bits  de  cérémonie,  La  Milice  y  eft  en  Corps.  Le 

»  refte  du  Peuple  porte  des  (lambeaux  ,  8c  tousj 

a>  marchent  dans  le  plus  grand  ordre.  Ce^  Procef» 

a?  lions  font  accompagnées  de  fort  belles  danfes, 

»  Il  y  a  des  habits  particuliers  &  fort  riches  pour 

«>les  Danfeurs. 

»  Entre  les  édifices  publiques  de  chaque  Vil^ 
>î  lage  ,  on  voit  une  Maifon  de  force  ,  oi\  les 
w  femmes  de  mauvaife  vie  font  renfermées.  Elle 
x.feir ,  en  mçme-temps,  de  ce  que  les  Efpagnols 
»>  nomment  une  Béaterie  ,  c'eft-à-diie ,  une  re- 
V traire  ,  dans  rabfence  des  maris,  pour  les  feni- 
jsme§  qui  n'ont  point  dç  fam^Ie,  On  a  pourvy 
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>  (îngulierement ,  non-feulement  à  Tentretien  de  issummu 
cette  Maifon  ,  mais  encore  à  la  fubfiftance  des  P^rçtt, 
vieillards  ,  des  orphelins  &  de  ceux  qui  fout 
hors  d'état  de  gagner  leur  vie.  Tous  les  habi-j 
tans  font  obligés  de  travailler  deux  jours  de  la 
femainç,  pour  cultiver  8c  femer  en  commun 
un  efpâce  fie  terre  convenable  •,  ce  qui  s'appelle 
travail  de  la  Communauté.  Si  le  produit  pafTe 
les  befoins ,  on  applique  le  furplus  à  l'ornement 

[ipdes  Eglifes,  à  l'habillement  des  vieillards  ,  des 

\v  orphelins  &  des  impotens.  Ain(î ,  nul  des  ha- 
bitans  ne  manque  du  nécefifaire.  Les  tributs 
Royaux  font  payés  pondluellement.  Enfin  cette 
portion  du  monde  eft  le  féjour  de  la  paix  &  du 
bonheur  ^  &  ces  avantages  font  dûs  à  l'exaéir- 
tude  avec  laquelle  les  Loix  y  font  obfervées. 
Les  Jéfuites ,  Curés  de  toutes  les  Paroiffes  de  cette 
nouvelle  République  ,  ont  befoin  d'exciter  au 
travail  les  Guaranis  ,  qui  font  naturellement 
parefifeuxi  &  c'efl:  par  cette  raifon  qu'ils  pren^ 
nent  aufli  foin  de  faire  vendre  les  marchandi- 
fes  des  Fabriques  ,  &  les  denrées  qui  provien- 

ibnent  de  la  culture  des  champs.  Au  contraires 
les  Chiquitos  (ont  laborieux  &  ménagers  :  ils 
pourvoient  d'eux-mêmes  à  la  fubfiftance  de  leurs 
Curés  )  en  cultivant  enfemble  une  plantation 
remplie  de  toutes  fortes  de  grains  &  de  fruits , 

[«qui  lufHt  pour  l'entretien  de  l'Eglifc  &  de  fo» 


Pérou. 
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r;  i>Miniftre.  De  leur  côté,  les  Curés  de  cette  N*( 
»tion  font  des  provifions  de  ferremens  ,d*étof.| 
»fes  &  d'autres  marcbandifes,  qu'ils  donnent  en; 
f»échange  à  leurs  Paroidîens,  pour  de  la  cire  Sc\ 
p  d'autres  produdtions  du  pays.  Ils  remettent  ce[ 
3>  qui  leur  vient ,  par  cette  efpèce  de  commerce  J 
i>au  Supérieur  de  leur  Midîon  ,  qui  n*e(l  pas  le| 
■•même  que  celui  des  Guaranis;  8c,  du  produit^ 
»  de  la  vente ,  on  acheté  de  nouvelles  marchan-| 
wdifes,  pour  les  befoins  de  chaque  Communauté. 
»  Il  arrive  de-là  ,  que  les  Américains  ne  font  pas 
«obligés  de  fortir  du  canton  •  pour  fe  procurée 
«leurs  néceffités,  &  que  ,  n'ayanr  point  de  conT-;j 
«  munication  avec  d'autres  Peuples,,  ils  ne  fontSj 
9»  point  expofés  à  contracter  les  vices  dont  on  s'e^i 
»  force  de  les  préferver. 

»  L'adminiftration  fpirituelle  des  Peuplades  jl 
»n*cft  pas  moins  extraordinaire  que  le  Gouver-' 
•  nement  politique  :  chaque  Village  n'a  qu'un 
»Curé  -,  mais  il  cft  aflifté  d'un  autre  Prêrre  ou 
»  même  de  deux  ,  fûivant  le  nombre  des  habi- 
3>  tans.  Ces  deux  ou  trois  Prêtres  ,  fervis  par  iîx 
»  jeunes  garçons ,  qui  font  l'Office  de  Clercs  à 
»  l'Eglife  ,  forme  dans  chaque  Village  une  efpèce  de 
n  petit  Collège, oii  toutes  les  heures  d'exercice  font 
«réglées  comme  dans  les  Collèges  des  grandes 
»  Villes.  La  plus  pénible  fondion  des  Curésjeft  de  v> 
»fiter  en  perfoune  les  plantations  desAméricaiiis-» 


l'i^ 


■   ■"  s. 


de  cette  Njmj 
lens  ,d*étof.j 
s  donnencen^ 
de  la  cire  Sci 
remettent  ce^ 
î  commerce, 

n*cft  pas  le  I 
i  du  produit 
les  marchan- 
-ommunauté. 
is  ne  font  pas 

fe  procurer  .| 
oint  de  com>- 
I  ils  ne  font'i 
dont  on  s'ei^ 

Peuplades  d 
le  Gouver-f 
î  n'a  qu'un 
e  Prêrre  ou 
B  des   habï»î 
!rvis  par  fixlj 
de  Clercs  à 
ne  efpèce  de 
xercice  font 
ies  grandes 
résjeftdevi" 
américains., 


DES     VOYAGES.  tf 

pour  les  encourager  au  travail ,  fur-tout  les  Gua- 
ranis )  qui  abandonneraient  la  culture  des  ter- 
res ,  Se  fe  laideraiént  manquer  de  tout  ,   s'ils 
n'étaient  excités  avec  une  conctnuelle  attention. 
Le  Curé  n'aflfifte  pas  moins  régulièrement  à  là 
Boucherie  publique  >  pour  la  diftributioti   des 
viandes ,  qui  fe  fait  par  rations ,  k  proportion 
|:9>du  nombre  de  perfonnes  dont  chaque  famille 
[■>  eft  compofée.  Il  villte  auflî  les  malades ,  pour 
leur  donner  les  fecours  fpirituels,  &  les  faire 
[wfervir  avec  charité.  Ces  foins  ,  qui  l'occupent 
Inprefque  tout  le  jour ,  lui  lailTent  peu  de  temps 
ta» pour  d'autres  Offices,  dont  fon  Vicaire  eft  char* 
I»  gé.  C'cft  le  Vicaire  ,  par  exemple  ,  qui  >  cha- 
■»que  jour ,  à  l'exception  du  Jeudi  &  du  Samedi, 
30  fait  le  Catéchifme  dans  l'Eglife  aux  jeunes  gens 
|*>de  l'un  &  l'autre  fexe,  dont  le  nombre  eft  fi 
grand,  qu'il  palïe  deux  mille  dans  chaque  Village. 
9B  Le  Dimanche ,  tous  les  habitans ,  fans  diflinc- 
9»  tion  d'âge  ,  vont  recevoir  les  mêmes-  infliruc'' 
!»  tions. 

'  »  A  la  rigueur ,  continue  Don  d'Ulloa ,  ces  Curés 
»  devraient  être  nommés  par  le  Gouverneur  , 
ao comme  Vice-  Patron  des  Eglifes,  &  devraient 
30  être  admis  par  l'Eveque  aux  fondions  de  leur  mi- 
wniftere:  mais,  comme  il  pourrait  arriver  qu'en- 
»tre  les  ttois  Sujets  qui  feraient  préfentés  pour 
>  chaque  nomination ,  le  Gouverneur  Se  TEvéquc 
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^  39  ne  diflinguaffent  pas  rout-d'un«coup  le  plus  ha« 
a>  bile  i  Se  qu'il  eft  à  préfiimer  que  les  Provin- 
vciaux  de  l'Ordre  connaiffent  toujours  mieux  Ie| 
«mérite  des  Sujets ,  les  Gouverneurs  &  les  Eve- 
9  ques  ont  pris  le  parti  de  leur  confier  leurs  droits.  ! 
wAinH,  c'efl  le  Provincial  qui  nomme  tous   let| 
»»  Curés.  Il  fait  fa  réHdence  dans  le  Bourg  de  la| 
«Candelaria  »  qui  eft   au  centre  de  toutes  les 
9»  Millions  ,    d'oi\    il    fait  Tes  viiltes    dans    les| 
»•  autres  Peuplades  s  avec  le  foin  d'envoyer  desj 
»> Millionnaires  chez  les  Gentils.  Il  eft  foulage,! 
9)  dans  fes  fondions ,  par  deux.  Vice  -  Supérieurs ,  i 
9  qui  réddent  ,  l'un  près  de  la  rivière  de  Parana  »  | 
fl»  l'autre  près  de  celle  d'Uruguay.  Le  Roi  paie  les 
3»  appointemens  aux  Curés  dans  les  Millions  des 
39 Guaranis.   Ils  montent,  par  an,  à  )oo  piafl;res> 
v>  en  y  comprenant  ceux  du  Vicaire.  Cette  fomme 
aneft  remife  à  la  difpoHtion  du   Supérieur  j  qui 
a»  fournit  tous  les  mois  ,  à  chaque  Curé  >  'ce  qui 
»lui  eft  nécelTaire  pour  fa  nourriture  &  fon  ha- 
»billement.  Les  Millions  des  Chiquitos,  qui  ont 
9>  un  Supérieur  à  part ,  ne  font  pas  comprifes  dans 
9>cet  arrangement  j  & ,  leur  Nation  étant  plus  la- 
aj  borieufe^  les  Curés  tirent  leur  fubfiftance  de  fon 
a»  travail.  » 

Le  feul  malheur  de  tous  ces  Peuples ,  eft  d'ê- 
tre fujets  à  des  maladies  contagieufes ,  telles  que 
la  petite  vérole ,  les  fièvres  malignes  &  pludeurf 
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lutres ,  auxquelles  ils  donnent  vulgairement  le  -"''  '■■  '  ■ 
lom  de  pefte ,  parce  qu  elles  font  d'étranges  ra-  P^ou, 
rages»  Audi ,  quelques  nombreufes  qu'on  ait  re* 
)téreniées  les  Peuplades ,  elles  ne  le  font  pas  au- 
tant qu'elles  devraient  l'être  ,  pour  le  temps  qui 
i'eft  écoulé  depuis  leur  formation ,  &  pour  la  tran- 
|uillité  dont  elles  jouiflent.  Quand  ces  cruelles  ma- 
ladies régnent ,  les  Curés  &  leurs  Adjoints  ne  fuffi* 
fent  point  à  ce  furcroît  de  travail ,  &  l'on  augmente 
le  nombre  des  Vicaires. 

Jamais  les  Jéfuites  ne  fouffrent  qu'aucun  habî« 
tant  du  Pérou ,  de  quelque  Nation  qu'il  foit  ^ 
Lfpagnol  ou  Métis  >  entre  dans  leurs  Miifions  du 
Paraguay.  On  les  accufe  fort  injuftement ,  ob- 
Iferve  Don  d'Ulloa  ,  de  vouloir  cacher  ce  qui sf 
)a(re ,  par  la  crainte  qu'on  ne  partage  avec  eux 
^s  avantages  du  commetce.  Leur  unique  vue, 
;fl;  de  maintenir  dans  l'innocence  &  la  (Implici- 
te )  les  hommes  qu'ils  ont  fait'  fortir  heureufe- 
lent  de  leur  barbarie ,  &  qu'on  peut  compter 
Mitre  les  meilleurs  Chrétiens  du  Monde,  comme 
;ntre  les  plus  fidèles  Sujets  de  l'Efpagn». 

La  Jurifdi<5lion  Eccléfiaftique   de  l'Evêché  de 

Juénos- Aires ,  s'étend  auffi  loin  que  le  Gouver- 

lement  du  même  nom  »  qui  prend  depuis   les 

Côtes  maritimes  à  l'Eft ,  Jufqu'au  Pays  de  Tucu- 

[ihan  à  l'Oueft  >  &  depuis  les  Terres  Magellani- 

Iques  au  Sud ,  jufqu'au  Paraguay ,  vers  le  Nord, 
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Les  terres  arrofces  par  Rio  de  la  Plata ,  font  ^; 
ce  Gouvernement,   biles  furent  découvertes  pact 
Juan  Diaz  de  SoliSi  qui ,  écanc  parti  d'Efpagne, 
en  1515  )  arriva  fui' les  bords  de  ce  fleuve  ,  & 
prit  pofl'eilîon  des  pays  voilins  ,  au  nom  de  fun 
Roi.  Ce  Capitaine  ayant  été  tué  par  les  habicans 
auxquels  il  avait  pris  trop  de  confiance  ,  on  eiH 
voya  fur  la  m*me  Côte  ,  en  15x6}  Sébadien  Ca- 
bot ,  qui  entra  dans  ce  fleuve,  &  découvrit  l'Ulc 
qu'il  nomma  Saint-Gabriel.  Plus  loin  ^  il  décothl 
vrit  une  autre  Rivière  ,  qui  fe  jette  dans  Rio  de"! 
la  Plaça  ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  San-Salva* 
■dor.  Il  y  fit  entrer  Tes  vaiiieaux  *,  enfuite ,  ayant 
bâti  un  Fort ,  où  il  lailTa  garnifon  ,  &  ,  continuant  9^^^^   * 
de  naviguer  par  la  rivière  de  Parana  ,  refpacelHes  ru( 
d'environ  deux  cens  lieues ,  il  découvrit  le  Para- 
guay. Quelques  lingots  d'argent  qu*il  re^ut  des| 
Américains  qu'il  avait  rencontrés ,  particulièrement^ 
des  Guaranis ,  qui  les  avaient  apportés  des  autresÉ 
Provinces  du  Pérou  ,  lui  firent  juger  qu'ils  les  ti- 
raient des  environs  du  Fleuve.  De-là  ,  le  nom  de 
Rio  de  la  plata  ou  Rivière  d'argent,  qui  a  prévalu 
fur  celui   de  Rio  de  Soiis  ,  le  premier  que  es 
j^ieuve  avait  porté  >  en  mémoire  de  celui  qui 
l'avait  découvert, 

Buénos-Aires  eft  la  Ville  Capitale  de  ce  Gou^ 
vernement,  bâtie  ^  en  1555  ,  par  Don  Pédre  daj 
l^endçzc  t  qui  en  fut  le  premier  Gouverneur4 
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[I  choifît  pour  en  jetter  les  fondemeiiSi  un  lieu  •— — 
jommé  CûbO'Blanco ,  fur  la  côte  méridionale     P^iou, 
le  ^Rio  de   la  Plata  ,  près  d'une  petite  rivière 
|ui  coule  du  même  côté.  Cette  Ville  efl:  à  34I. 
legrés,  54  minutes,  )8   fécondes,  de  latitude 
(éridionale.  Elle  a  reçu  le  nom  de  Buenos- Aires, 
)arte  qu'en  cfter  l'air  y  eft  meilleur  qu'en  au« 
:un  autre  endroir  de  cette  partie  de  l'Amérique, 
(uénos- Aires  eO:  bâtie  dans  une  plaine,  un  peu 
flevée  néanmoins   au-defTus  du  terrain  que  la 
)etite    rivière    arrofe.   Ceft   une   alTez   grande 
'^iile,  pu)llqu'on   y   compte  jufqu'à   rrois  mille 
Imaifons   d'Hpagnols ,   &    d'autres    habicans   de 
race   mêlée.  Sa  forme   eft   longue  &   étroite  5 
fes  rues  droites,  &  d'une  largeur  médiocre.  La 
rrande   Place ,  qui  eft  fpacieufe  ,  aboutit  à  la 
)etite  rivière,  vis-à-vis  de  laquelle  eft  un  Fort 
>0i  le  Gouverneur  fait  fa  rélldence.  La  Garnifon 
le  ce  Fort,  &  de  quelques  autres, qui  défendent 
la  Ville,  eft  de   mille  hommes  de  troupes  ré- 
glées.  Les  inaifons  n'étaient  autrefois   que    dç 
>auge  >  couvertes  de  paille  &  fort  bafles.   Au? 
jourd'hui  elles   font  de  chaux  &   de   briques , 
rouvertes  de  tuiles,  &  d'un  étage,  Ains  le  rez- 
[de  -  chaulfée.  Le  climat   n'eft   pas    digèrent  de 
:elui  d'£fpagnej  c'eft-à-dire ,  que  les  faifons  y 
[font  diftinguées  de  même  :  mais  les  orages  y  font 
j^réquens  eo  bivei^j  &  1^  ch^Quc  de  l'été  y  efi 
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tempérée  par  quelques  vents  agréables,  qui  fouf-' 
Pérou,     flçj^j  jj^5  içs  hujf  ^  neuf  heures  du  marin* 

La  Ville  eft  environnée  de  vaftes  campagnes  1 
toujours  vertes,  dont  la  fertilité  procure  une  li 
grande  abondance  de  bcdiaux,  qu'il  n'y  a  pas  de  fl||erres 
Ville  au  Monde  01^  les  viandes  foient  ï  meilleur 
marché,  ni  de  meilleur  goût.  Le  cuir  des  bef* 
gaux  efl  prefque  la  feule  chofe  que  l'on  paie. 
Il  n'y  a  pas  plus  de  vingt  ans  que  les  campa- 
gnes voilines  de  Buenos- Aires,  vers  l'Occident, 
le  Sud  &  le  Nord ,  étaient  remplies  de  bœufs 
&  de  chevaux  fauvages  ,  qui  ne  coûtaient  que 
la  peine  de  les  prendre.  Quoiqu'ils  ne  manquent 
pas  aujourd'hui,  cette  grande  abondance  e(l  di« 
minuée  depuis  que  les  Efp.ignols  &  les  Portu- 
gais les  tuent  pour  en  avoir  les  cuirs,  qui  font 
un  des  principaux  commerces  du  Pays.  Le  gibier 
n'y  eft  pas  moins  abondant  que  la  viande  de 
boucherie  -,  &  la  rivière  fournit  de  très- bon 
poiflbn,  fur -tout  des  Pejes-ReyeSj  ou  poifTons 
rois,  longs  d'une  demie-aune  &  plus.  Les  fruits 
d'Europe  &  du  Pays,  croiflent  dans  ce  terroir. 
En  un  mot,  c'eft  le  Pays  de  la  bonne -chère;! 
avec  tous  les  avantages  d'un  air  fort  fain. 

Les  Villes  de  Santa -Fé,  Las  Corrientes,  & 
Monte- Video  ,  appartiennent  au  Gouvernemeni 
de  Buenos -Aires.  Monte*  Video  eft  bâtie  depuis 
quelques  iinnées;  ht  le  bord  de  la  Baie  dont  ii 

porte 
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borte  le  nom.  Santa -Fé  eft  à  quatre- vingt  dix 
lîieucs  au  Nord-Ouell  de  Buenos- Aires,  entre 
L>9  rivières  de  la  Plata  8c  de  Salado,  dont  la 
féconde  fc  jette  dans  l'autre,  après  avoir  iravei  ié  les 
ferres  du  Tucuman.  Cette  Ville  cil  petite  3c  mal 
)atie.  Elle  a  fouventété  ruinée  par  les  Idolâtres» 
]ui  la  tiennent  encore  dans  des  alarmes  continuelles* 
y^Çi  par  cette  Ville  que  fe  fait  le  commerce  de 
l'herbe  du  P^laguay  avec  Buenos- Aires.  La  Ville 
le  Las  Corrientcs  eft  entre  les  rivières  de  la  Plata 
la  rivière  de  Parana,  à  cent  lieues  de  Santa  Fé. 
:11e  eft  aufïi  très-petite  8c  fort  mal  bâtie.  Les 
leux  dernières  ont  un  Corrégidor  particulier  » 
|ui  eft  Lieutenant  du  Gouverneur.  Leurs  habl- 
bns  &  ceux  de  la  campagne  font  claiïés  en 
'roupes  de  milice,  pour  réfifter  aux  incurfions 
^es  Sauvages.  Toutes  les  Miflîons  du  Paraguay 
)nt  aujourd'hui  dépendantes  ^  pour  la  Jurifdic-- 
(on,  du  Gouvernement  àe  Buenos  -  Aires. 
Nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques 
[tails  fur  Lima,  que  l'on  nomme  non-feulement 
I  Capitale  du  Pérou  ,  mais  la  Reine  de  toutes 
\s  Villes  des  Contrées  Méridionales  de  l'Anié- 
(que. 
Les  Vice -Rois  du  Pérou  font  leur  demeure  • 
tdinaire  dans  le  Palais  de  Lima.  Leur  Gouver- 
îment  n'eft  que  triennal  j  mais ,  par  des  ordres 
îrticulicrs  du  Souverain,  il  eft  quelquefois  con-  * 
Tome  J{IL  C 
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dniié.  Leur  autorité  eft  abfolue  fans  aucune  ex*; 
Pérou,     ception.  Ils  font   à   la  tête   de  tous  les  Tribu- 
naux, dont  les  Officiers  ne  font  que  leurs  Mi- 
nières pour  l'expédition  des  affaires.  Un  Vice- 
Roi  du  Pérou  règne  en  effet  dans  toute  l'éten- 
due de  (a  Jurifdiâ;ion  ,  Se  fi  pompe  extérieure 
n'eft  pas  différente  de  celle  de  la  Royauté.  lia  deux 
Compagnies  de  Gardes,  l'une  à  cheval,  de  160, 
Maîtres ,  n'eft  compofée  que  d'Erpagools ,  &  monte  1 
la  garde  à   la   principale  porte   du   Palais,    Le 
Vice-Roi  ne  Tort  jamais  fans   être  accompagné 
d'un  piquet  de  huit  de  ces  gardes^  dont  quatre 
le  précèdent  &  .quatre  le  fui  vent.  L'autre  Com- 
pagnie eft  de  cinquante  hallebardiers  Efpagnolsl 
aulTi.  Ils  font  la  garde  à  la  porte  des  Salions,! 
par  où  l'on  fe  rend  à  l'Audience  publique,  &| 
plus  intérieurement  encore  à  celle  de  l'apparte* 
ment  du  Vice-Roi.  Ils  l'accompagnent  non-feu- 
lement jufqu'à  la  porte  du  Palais,  lorfqu'il  en 
fort,  mais  dans  toutas  les  Salles  des  Tribunaux, 
&  le  reconduiferu  de  même,  ï  fon   retour.  Il| 
nomme  les  Capitaines,  comme  les  autres  Offi- 
ciers,, de  ces  deux  Compagnies,  &  ces  Emplois! 
font  d'une    haute   diftinâion.   Outre  ces    deu^;! 
Troupes.,  il  a  toujours ,  dans  l'intérieur  du  Palais,! 
lin  détachement  d'Infanterie    de  cent  Soldats,] 
pour  l'exécution  de  fes  ordres, 
Nçn- feulement  il  préfide   aux  délibérations! 
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îs  Couis  de  Juftice,  du  Confeil  de  Guerre  & 
celui  des  Finances,  mais  il  donne  journellc' 
^enc  trois  Audiences  j  l'une  aux  Américains  & 
^x  Mulâtres ,  dans  un  beau  fallon  ,  orné  des 
irtraits  de  tous  les  Vice- Rois  fes  prédéceffèurs  ; 
iutre  aux  Efpagnols,  dans  une  falle  plus  riche 
icore  ,   &  la  troideme  aux  Dames,  dans  un 
md  cabinet,  où  l'on  voit,  fous  un  dais  mag- 
ique ,  les   portraits  du  Roi  &  de  la  Reine 
^nans.  Les  affaires  qui  concernent  le  Gouver- 
^nent,  font  expédiées  par  un  Secrétaire  d'Etat» 
;c  fon  AffefTeur.  Ceft  de  ce  Bureau  que  for^ 
^t  toutes  les  expéditions  militaires  Se  civiles, 
[lies  qui  regardent  l'adminidration  de  la  Juf* 
,  font  le  partage  du  Tribunal  qui  porte  le 
11  d'Audience.  Elles  y  font  décidées  en  der-; 
jr  reiïort ,  fans  appel  même  au  Confeil  fuprêilie 
Indes,  du  moins  dans  tout  autre  cas  que 
li  du  déni  de  Juftice.  Ceft  le  principal  des 
)unaux  de  Lima^  mais  rien  ne  s  y  pafïe  qu'a- 
la   participation  du  Vice-Roi.  Il  eft  com^, 
de  huit  Auditeurs    &  d'un   Fifcal  Civil  ^ 
ont  trois  falles  d'aftemblées  dans  le  Palais  j 
pour  les  délibérations,  8c  les  deux  autres 
les  plaidoierles.  Les  affaires  Criminelles  f& 
Kent  &  fe  jugent  dans  une  quatrième  falle  ^ 
[pofée  de  quatre  Alcades  de  Cc^te,  &  d'un 
|ll  Cûmiiiel.  Lc{  Américâirtj  ont  leur  Fifcal 
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2  protedeur.  Le  fécond  Tribunal  eft  celui  des 
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J^crog.  Chambre  des  Comptes,  compofée  d'un  Rége; 
^ui  préfide ,  de  cinq  Maîtres  des  Compte^ 
deux  Maîtres  des  Réfultats,  &  deux  Ordonn: 
teurs  ,  avec  quelques  Surnuméraires  des  deij 
dernières  clafTes.  C'eft-là  qu'on  juge  définit 
ment  les  comptes  de  tous  les  Corrégidors,  q 
ont  été  chargés  du  recouvrement  des  tribi 
On  y  régie  aufïï  tout  ce  qui  appartient  à  la 
tribution  8c  à  l'adminifliration  des  Finances. 

Un  troiiîeme  Tribunal  ,  nommé  la  C4 
"Royale  i  eft  compofé  d'un  Fadteur  ,  d'un  Mai! 
des  Comptes  &  d'un  Tréforier  »  avec  titres  d'Oi 
ders  Royaux.  Leur  Infpedion  s'étend  fur  t( 
les  biens  du  Domaine  Royal,  &  fur  les  Ak 
Talas;  nom  qu'on  donne  au  quint  du  pro 
des  mines. 

Le  Corps  de   Ville  eft  formé  de  Régià 
ou  Echevins,  d'un  Alfare[  Real,  ou  Lieuten;»i 
Général  de  Police  ,  &   de  deux  Alcades , 
font  les  Juges  Royaux.  Ces  Officiers  font  t 
de  la  principale  Noblefle  de  la  Ville.  Leur 
;*     }Qi  eft  l'Adminiftration  économique  de  la  Vi 
&  ce  font  les  Alcades  ordinaires  qui  prélîi 
auz.  ademblées ,  chacun  leur  mois.  Par  un 
vilège  particulier  de  Lima,  la  Jurifdidion 
.   ':       ion  Corrégidor  ne  s'étcûd  que  fut  les  A 
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[La  Caifïe  des  Morts  eft  un  autre  Tribunal  , 
jmDofé  d'un  Juge  Supérieur  ,  qui  eft  ordînaire- 

;nc  un  des  Auditeurs  j  d'un  Avocat  &  d*un 
réforier.  Il  connait  de  toutes  les  caufes  qui 
«cément  les  biens  de  ceux  qui  font  morts  in- 

tats  )   ou  chargés  des  deniers  d'autrui ,  fans, 
loir  laldé  de  légitime  héritier. 
[Les  Négocians  ont  auffi  leur  Tribunal ,,  pout 

affaires  de  commerce.  C'eft  celui  du  Confulat , 

|i  eft  compofé  d'un  Prévôt  des  Marchands ,  & 

deux  Confuls ,.  élus  par  les  Négocians ,  dans 

ir  propre  Corps.  Ces  trois  Magiftrats  ,  fe- 

|ndés   d'un  AfTefteur  j  jugent  fuivant  les  Rét» 

;mens  des  Confulats  de  Cadix  &  de  Bilbao.^ 

jLe  Chapixre  de  la.Cathédrale^  où  l'Archevêque 

[nt  le   premier  rang  ,   eft  compofé  de  cinq^ 

Ignitaires  ,  un  Doyen  ,   un  Archidiacre ,  un 

mtre,,  un  EcoIâtrej&  un  Tréforier  j  de  neuf 
kanoines ,  donc  quatre  obtiennent  leurs  Cano- 

ïts  par  concours  ,  &  les  autres  par  préfenta- 
•,  de  fix  Prébendiers  &  de  fix  demi-Pré- 

idiers.  L'Archevêque  &  fon  Officiai  forment 
ils  le  Tribunal  EccléHaftique. 
iCelui  de  l'Inquifition  confifte  eu  deux  Inqui» 
:urs   &  un  Fifcal  ,  tous  deux  à  la  nomination. 

rinquifîteur- général  d'Efpagne,  ou  du  Confeit 
Iprême  d'Inquiiltion  ,  pendant  la  vacance  de 
je  emploi.  Le  Tribunal  de  la  Cruzada  eft  com-r 
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pofé  d'un  Comniiffaire  fubdélégué ,  d'un  Ttéfol 
rier  ,  &  d'un  Maître  des  Comptes,  afliftés,  dans| 
leurs  délibérations  ,  par  le  Doyen  des  Audiieiits! 
de  l'Audience.  Enfin  la  Ville  a  fon  Hôtel  des 
Monnoies  avec  les  Officiers  néceflaires. 

L'Univerfité  porte  le  nom  de  Saint -Marc,  & 
les  Collèges  ont  des  chaires  fondées ,  où  l'on 
profede  toutes  les  Sciences.  Elle  fut  établie  par 
Charles-Quint  ,  avec  des  privilèges  qui  furent 
confirmés  par  les  Papes  Paul  III  &  Pie  V.  En 
I57Z  ,  elle  fut  incorporée  à  celle  de  Salamanque, 
pour  jouir  des  mêmes  prérogatives.  Son  Recteur 
eft  élu  tous  les  ans.  On  y  compte  environ  cent 
quatre  -  vingt  Doélcurs  dans  toutes  les  Facultés 
&  communément  près  de  deux  mille  Etudians.j 
Il  y  a  trois  Collèges  ,  &  vingt  Chaires  bien| 
lentées. 

Les  habitans  de  Lima  font  mêlés  d'EfpagnoIsJ 
Ae  Nègres  ,  de  races  de  Nègres  ,  d'Américains , 
de  Métis  ,  &  d'autres  races  mélangées.  On  fait 
monter  le  nombre  des  Efpagnols  à  feize  ou  dix- 
huit  mille  ,  dont  un  tiers,  ou  le  quart du-moins, 
eft  compofé  de  la  Noblefle  la  plus  diftinguée  &| 
la  plus  avérée  du  Pérou.  Plufieurs  font  décorés 
de  titres  Caftillans  ,  anciens  &  modernes.  On 
compte  Jufqu'à  quarante-cinq  Comtes  ou  Marquis,! 
avec  un  nombre  proportionné  de  Chevaliersj 
des  Ordres  Militaires  d'Erpagne.  Entre  les  autres 
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familles  nobles ,  il  y  en  a  de  fort  illuftres ,  quoi- 
que  fans  titres  ,  témoins  vingt-quatre  Majoracs  > 
h  plupart  d'ancienne  fondation.  Celle  d'Ampuéro, 
qui  tire  Ton  origine  des  anciens  lucas  y  par  une 
Princefle  de  leur  fang ,  qu'un  Capitaine  Efpagnol 
cpoufa  au  temps  de  la  conquête  ,  eft  dans  une- 
haute  diftindbion.  Les  Rois  d'Efpagne  lui  ont  ac- 
cordé des  honneurs  &  des  prérogatives  ,  qui 
portent  les  perfonnes  du  nom  le  plus  illuftre  , 
à  rechercher  fon  alliance.  Toutes  ces  familles 
font  une  Hgure  convenable  à  leur  rang.  Elles  ont 
un  grand  nombre  de  domcftiques  &  d'efclaves, 
de  carrodes  &  de  calèches.  Cei  dernières  voir 
tures  font  communes,  jufques  dans  la  bourgeoifie. 
Elles  ne  font  tirées  que  par  une  mule  ,  &  n*ont 
que  deux  roues  ,  avec  deux  fiéges ,  l'un  fur  le 
devant  &  l'autre  fur  le  derrière  ,  qui  peuvent 
contenir  quatre  perfonnes.  La  plupart  font  dorées 
&  d'une  forme  agréable.  Audi  coûtent-elles  juf- 
qu'à  mille  écus.  On  en  fait  monter  le  nombre 
à  cinq  ou  fîx  mille  »  Se  celui  des  carrofïês  efb 
auflî  fort  grand. 

Aux  terres  &  aux  emplois ,  qui  font  le  prin- 
cipal foutien  des  familles  nobles  »  il  efl  permis 
à  Lima  de  Joindre  les  profits  du  commerce  i  la 
qualité  de  commerçant  n'y  eft  point  incompatible 
avec  la  NoblelTe.  Une  Déclaration  Royale,  auQî 
ancienne  que  la  conqucte ,  a  guéri  les  Efpagnols 

C  iv 


Fctoa, 


Fçioq. 


40       HISTOIRE    GÉNÉRALE 

de  la  répugnance  qu'ils  avaient  pour  ce  moyerf 
de  s'enrichir.  Elle  porte  exprellément  :  «  Que  » 
30  fans  déroger  ,  &  fans  craindre  l'exclufion  des 
«Ordres  Militaires  ,  on  peut  exercer  le  com- 
»merce  en  Amérique.  »  Don  d'Ulloa  regrette 
que  cette  heureufe  loi  ne  foit  pas  commune  à 
tous  les  Royaumes  de  l'Efpagne ,  qui  en  reflen- 
tiraient  bientôt  de  grands  avantages.  A  Lima  , 
comme  à  Quito ,  le  nombre  des  familles  augmente 
fans  ceflfe  par  de  nouveaux  établiflemens.  Cette 
.Ville  étant  comme  le  centre  de  tout  le  com- 
merce du  Pérou  5  il  y  aborde  quantité  d'Euro- 
péens ^  les  uns  pour  y  travailler  à  leur  fortune, 
les  autres  pour  exercer  les  emplois  auxquels  ils 
ont  été  nommés  par  la  Cour.  Plufieurs  s'en  re- 
tournent ,  après  avoir  fini  leurs  affaires  ',  mais  la 
plupart ,  charmés  des  agrémens  &  de  la  fertilité 
du  pays  ,  s'y  attachent  par  des  mariages,  ou 
pnr  de  (impies  engagemcns  de  commerce  ,  qui 
tournent,  après  eux,  à  l'avantage  desparens  qu'ils 
ont  laifïés  en  Efpagne. 

Les  Nègres  &  les  mulâtres  font  la  plus  grande 
partie  des  habitans.  Ils  exercent  les  Arts  méca- 
niques ,  ce  qui  n'empêche  point  ,  comme  à 
Quito  ,  que  les  mêmes  profeffious  ne  foient 
exercées  auffipar  des  Européens.  A  Lima,  l'objet 
commun  eft  de  s'enrichir ,  &:,  l'on  n'y  connaît 
point  de  préjugé  qui  foit  regardé   comme  m\ 
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lobftaclc.  La  troifieine  &  dernière  efpcce  d'habi-  : 

tans  ,  efl:  celle  des  Américains  Se  des  Métis  ,  I'^""» 
donc  le  nombre  n'eft  pas  proportionné  à  la  gran- 
deur de  la  Ville,  ni  à  la  quantité  des  mulâtres. 
Leur  occupation  ell  d'enferaencer  les  terres ,  de 
I faire  des  ouvrages  de  poterie,  &  de  vendre  les 
!  denrées  aux  marchés  •,  car  tout  le  fervice  do- 
nieftique  fe  fait  par  des  Nègres  &  des  mulâtres , 
libres  ou  efclaves  j  mais  le  plus  grand  nombre  eft 
de  cette  dernière  clalTe. 

L'habillement  dej  hommes  ne  diffère  à  Lima  s 
de  celui  d'Efpagne  ,  que  par  un  exch  de  luxe , 
qui  régne  généralement  dans  toutes  les  condi- 
tions, Celui  qui  peut  acheter  une  étoffe ,  efl  eu 
droit  de  la  porter  ,  &  le  mulâtre ,  qui  exerce 
un  vil  métier ,  eft  quelquefois  plus  magnifique 
dans  Ces  habits  ,  que  l'Efpagnol  de  la  première 
diftin^lion.  Audi  l'induftrie  invence-t-elle  tous  les 
jours  de  nouvelles  étoffes  ,  &  celles  qui  viennent 
de  l'Europe  ,  font  aufll  débitées.  Le  prix  n'arrête 
perfonne.  Chacun  fe  pique  d'avoir  les  plus  belles  j 
&,  par  une  autre  oftentation  ,  on  n*en  a  pas 
même  le  foin  que  femble  demander  leur  cherté. 
Mais  le  luxe  des  femmes  l'emporte  beaucoup  fuc 
celui  des  hommes  *,  &  la  diftérence  eft  d'ailleurs 
Cl  grande  j  entre  leur  parure  &  celle  des  Dames 
d'Efpagne  ,  qu'elle  mérite  quelque  détail. 

Don  d'Ulloa  ne  diffimule  point  qu'elle  parait 
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d'abord  itidécentc.  «H  n'y  a  que  l'ufage,  dit-il, 
»qui  puilTc  la  rendre  fupportable.  y>  Cet  ha- 
billement le  réduit  à  la  chaufTure  ,  la  chemife , 
wne  jupe  de  toile  ,  qui  fe  nomme  fafî an  ,  & 
qui  n'cft  que  ce  qu'on  nomme  en  Europe  une 
jupe  blanche  ou  de  deflous  ;  enfuire  une  jvipe 
ouverte,  &  un  pourpoint. 

Les  manches  de  la  chemife ,  longues  d'une  1 
aune  &  demie  &  larges  de  deux ,  font  garnies 
d'un  bouc  à  l'autre  de  dentelles  unies  ,  & 
diverfement  attachées.  Pardeflùs  la  chemife 
eft  le  pourpoint  ,  dont  les  manches  font 
fort  grandes  ,  &  de  forme  circulaire.  Elles 
font  de  dentelles,  avec  des  bandes  de  batifle 
très -fine  entre  deux.  La  chemife  eft  arrêtée  fur 
les  épaules ,  par  des  rubans  qui  tiennent  au 
corfet.  Enfuite  les  manches  rondes  du  pourpoint 
fc  rerroulTent  fur  les  épaules ,  &  celles  de  la 
chemife  pardeflùs.  Elles  y  font  arrêtées  *,  &  ces 
quatre  rangs  de  manches  forment  quatre  efpèces 
d'ailes,  quidefcendentjufqu'àla  ceinture.  En  été, 
l'on  ne  voit  point  de  femmes  qui  n'aient  la  tête 
couverte  d'un  voile  aflez  fcmblable  à  la  che- 
mife &:  au  corps  du  pourpoint-,  il  eft  de  batifte, 
ou  de  linon  très -fin,  garni  de  dentelles.  En  hi- 
ver ,  dans  leurs  maifons ,  les  femmes  s'enve- 
loppent d'un  rehos ,  qui  n'eft  qu'une  fimple  pièce 
de  bayetu  ou  de  flanelle  j  mais  font -elles  en 
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Ivifite  ,  le  rebos  eft  orné  &  garni  comme  le  JSl-"_j-. 
jupon.  Quelques-unes  le  garnirent  de  franges  ï*crou, 
l'or  &  d'argent  -,  d'autres  de  pademens  de  velours 
loir.  Au-de(Tus  du  jupon  ,  elles  mettent  un  tablier 
>areil  aux  manches  du  pourpoint ,  qui  ne  paiïe 
)as  les  bords  de  celui-ci.  On  doit  comprendre 
:e  que  coûte  un  habillement,  où  l'on  emploie  ' 

)Ius  de  matière  pour  les  garnitures  que  pouc 
|e  fond  j  8c  l'on  ne  fera  pas  étonné  que  la  feule 
rhemife  revienne  quelquefois  à  plus  de  mille 
(eus. 

Un  des  agrémens ,  dont  les  femmes  fe  piquent 

le  plus  à  Lima  ,  c'eft  d'avoir  le  pied  petit.  La 

)etite(le  du  pied  y  parte  pour  une  fi  grande  beauté  > 

[u'on    y  raille  les  Européennes  de  l'avoir  trop 

;rand.  Dès  l'enfance,  on  fait  porter  aux  filles  de 

fouliers  H  étroits  que  ,  dans  l'âge  avancé  ,  la 

)lupart   n'ont  les  pieds  longs  que  de  cinq  ou 

|îx  pouces.  Les  fouliers  font  plats  &  fans  femelle  : 

me  pièce  de  maroquin   feit  tout -à -la- fois  de 

;melle   &  d'epipeigne.   Ils  ont  la  pointe  auflî 

irge  &  aufli  longue  que  le  talon  -,  ce  qui  leur 

Ion  ne  la  forme  d'un  J&,  Rien  n'eft  moins  com- 

rràode  j  mais  elles  prétendent  que  le  pied  en  de- 

jmeure   plus    régulier.  Ils  le  ferment  avec   des 

[boucles  de  diamans  ou  d'autres  pierreries  ,  plus 

[pour    l'ornement    que  pour  l'ufage  ,  car    étant 

tout  -  à  -  fait  plats ,  ils  n'ont  pas  befoin  de  boucles 
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_T-^-  pour    tenir    au    pied  :   aufll   n'empêchent -elles 
Ttiou,     point  qu'on  ne  puifle  les  ôrçr  facilement.  Les  bns 
font  de  foie  blanche ,  parce  que  celte  couleur  ell 
la  plus  propre   à  faire  briller   la   bcaiiré  de  la 
jambe  ,   qui  eft:   prefqu'entierement  découverte. 
La  col'tlfure  eft  d!autant  plus  agréable  ,  qu'elle 
eft  toute  naturelle.   De  tous  les  préfens  que  h 
Nature  a  f:ûts  aux  femmes  de  Lima  ,  leur  cheve- 
lure eft  un  des  plus  diftingués.  Elles  ont  généra- 
lement les  cheveux  noirs,  fort  épais,  &  fi  longs ^ 
qu'ils  leur  defcendent  jufqu'àu-deftous  de  la  cein* 
turc  celles  les  relèvent  j  &  fêles  attachent  derrière 
la  tête ,  en  cinq  ou  C]yi  trefies ,  qui  en  occupent 
toute  la  largeuï  ,  &  dans  Icrquellcs  elles  paftent 
une  aiguille  d'or  un  peu  courbe ,  terminée  aux 
deux  bouts  par  deux  boutons  de  diamans ,  de  la 
groflèur  d'une  noifette.  La  partie  des  trelTes ,  qui 
n'eft  point  attachée    à  la  tête  ,  a   des  aigrettes 
de  diamans.  Au-devant ,  l'art  forme  de  petites 
boucles ,  qui  defcendent  de  la  partie  fupérieure 
des  tempes  jufqu'au  milieu  des  oreilles  -,  &  cha- 
que tempe  offre  une  mouche  de  velours  noir  :. 
,    les  pendans- d'oreilles  font  des  brillans ,  accom- 
p.ignées  de  glands  ,  ou  hbuppes  de  foie  noire. 
Cet  ornement  eft  fi  commun  parmi  les  femmes 
qu'outre  les  carcans  de  perles  qu'elles  portent  au-, 
tour  du  col ,  elles  y  pendent  encore  des  ro/àires, 
dont  les  grains  font  de  perles  fines.  Les  bagues 
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de  diamans  &  les  bracelets  de  perles  font  l'orné-  sua^ 
I  ment  des  bras  &  des  mains.  Sur  l'eftomac ,  c'eft 
une  plaque  dor  enrichie  de  diamans  ,  attachée 
,  par  un  ruban  qui  ceint  le  corps.  Quelques-unes  > 
!  pour  fe  dlftinguer,  ont ,  en  divers  autres  endroits , 
des  diamans  enchalïés  dans  de  l'or.  Enfin  la  femme 
d'un  particulier ,  fans  titre  ,  fans  nobleÏÏe ,  ne  fort 
point  dans  route  fa  parure  ,   fans  avoir  fur  elle 
en  ornemens  la  valeur  de  trente   ou  quarante 
mille  écus,  8c,  ce  qoi  furprend  encore  plus  les 
étrangers  ,  c'eft  l'indifférence  qu'elles  afFe€lent 
pour  tant  de  richeiTes.  Elles  en  ont  H  peu  de 
foin ,  qu'il  y  a  toujours  quelques  réparations  à 
feke ,  &  qu'une  partie  s'ufe  ou  fe  perd  avant  le 
terme  naturel  de  fa  durée.  Pour  aller  à  l'Eglife  ^ 
telles  prennent  un  voile  de  taffetas  noir  &  une  lon- 
gue jupe.  Pouf  la  promenade  >  c'eft  une  Cappe 
Se   une    Jupe   ronc^.   Elles  font   accompagnées 
alors  de  trois  ou  quatre  efclaves  de  leur  fexe, 
Négrefles  ou  Mulâtres ,  en  livrée  comme  les  La- 
quais. ■■  '  •        '■    '■•■■''  • 
A  l'égard  de  la  'figure  ,  les  'femmes  de  Lima 
font  prefque  toutes  de  taille  moyenne ,  prefque 
toutes  belles  ou  Jolies.  Avec  les  cheveux  qu'on  a 
vantés  j  elles  '".ntlapeau  d'une  grande  blancheur; 
fans  le  fecours  d'aucun  fard ,  de  la  vivacité  ,  les 
yeux  charmans  &  le  teint  admirable.  Don  d'UlIoa 
leur  attribue  les  jivantages  de  l'efprit,  comme  ceu;s 
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1^  __\\m  du  corps.  «  Elles  ont,  dît-il ,  de  la  pénécrarion  *,  ellei 
30  penfent  avec  juftefle,  &  s'exprimeni:  avec  élé- 
9>gance  ;  leur  converfadon  eft  douce  &  amu- 
»  fante.  »  En  un  mot ,  il  les  trouve  fi  aimables , 
que  cette  raifon  lui  paraît  expliquer  feule  pour- 
quoi tant  d'Européens  forment  des  attachemens  à 
Lima ,  &  s*y  fixent  par  les  nœuds  du  mariage.  Il 
les  repréfente  néanmoins  un  peu  hautaines ,  à  l'é- 
gard même  de  leurs  maris  ,  qu'elles  aiment  à 
gouverner  -,  mais  il  trouve  des  raifons  pour  excu- 
fer  ce  faible  ;  d'autant  plus ,  ajoute-t-il ,  que  Ci  le» 
maris  s'y  conforment ,  ils  en  font  bien  dédom- 
magés par  des  attentions  Se  des  compiaifances  > 
qu'elles  portent  plas  loin  que  dans  aucun  autre  pays 
du  monde. 

Elles  aiment  beaucoup  les  odeurs.  On  ne  les 
furprend  jamais  fans  ambre  :  elles  a»  mettent  der- 
rière leurs  oreilles ,  dans  leurs  robes»  &  dans  tou- 
tes les  pièces  de  leur  ajuften^ent.  Leurs  bouquets 
mêmes  font  chargés  d'ambre ,  comme  s'il  man-, 
quait  quelque  chofe  au  parfum  naturel  des  fleurs. 
Elles  entrelacent  leurs  cheveux  des  fleurs  les  plus 
éclatantes  ',  elles  en  garnirent  leurs  manches.  L'ap- 
proche d'une  femme  cfl  annoncée  par  les  déli- 
cieufes  vapeurs  qu'elle  exhale.  La  grande  Place  o6 
fre  comme  un  Jardin  perpétuel,  dans  l'abondance  & 
la  variété  des  fleurs  que  les  Américaines  y  vien-« 
nent  étaler.  On  y  voit  les  Dames  dans  leurs  cale* 
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les  çlorées ,  acheter  ce  qu'elles  trouvent  de  ] 
[lus  agtéable  ou  de  plus  rare ,  fans  faire  atten- 
lon  au  prix  j  &  ce  fpcâacl:  /  attire  Tans  celïè 
leaucoup  d'hommes.  Au  refte  ,  chaque  femme, 
lan;  fa  fphcre  ,  fe  régie  fur  celles  du  rang  le  plus 
liftingué ,  fans  excepter  les  Négrefles  mêmes ,  qui 
|eulent  imiter  les  femmes  de  qualité  jufques  dans 
;ur  chaufïure. 

La  muHque  eft  une  pa(Gon  commune  aux  femmes 
|e  tous  les  ordres.  On  peut  même  afTiirer  qu'elles 
)nt  toutes  gaies  &  badines.  De  toutes  parts  & 
lans  toutes  fortes  d'états  >  oti  n'entend  que  des 
lanfons  vives  &  ingénieufes ,  ou  des  concerts  d^ 
[oix  &  d'inflirumens.  Les  bals  font  fréquens  ',  on  y 
[oit  danfer  avec  une  légèreté  qui  c  ,  En  gé*« 

léral  )  rien  n'efl:  plus  oppofé  à  la  mc^a^^colie  ,  que 
[humeur  des  habitans  de  Lima ,  &  leur  goût  pour 

muflque  8c  la  danfe ,  aide  encore  à  faire  régner 

joie. 

Avec  leur  vivacité  &  leuc^  pénétration  natu- 
jelle ,  ils  ne  manquent  point  de  lumières  acquit 
|es.  On  leur  voit  beaucoup  d'ardeur  à  s'itiftruire 
Jans  la  converfation  des  perfonnes  éclairées  qui 
tiennent  d'Efpagne.  L'ufage  qu'ils  ont  de  former 
fntr'eux  de  petites  aflèmblées,  ne  ferc  pas  peu  à 
|eur  éguifer  l'efprit  par  l'émulation.  C'eft  une 
fcole  continuelle.  D'ailleurs  ils  font  d'un  carac- 
tère 49çile  I  i^uoique  un  peu  fier.  En  lUjénageanc 
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leur  amour-propre ,  on  eft  toujouirs  fur  de  îeu( 
trouver  de  la  coniplaifance.  Us  aimenc  les  manie*! 
ïes  douces,  &  les  bons  exemples  font  fur  eux  unel 
grande  imprelFon.   On  alTure  aufli    qu'ils  fohti 
tourageux  ,  maiS  qu'ayant  un  point  d'honneur, 
qui  ne  leur  permet  ni  de  diffimuler  un  aftrbnt, 
ri  de  fe  faire  la  réputation  de  querelleurs,  ils  vi- 
vent enit'eux    dans  une   fsîciéié  fort    tranquille.! 
C'efl:  fur- tout  dans  là  NoblelTe  qu'on  voit  briiletl 
les  meilleures  qualités  de  l'efprit  &  du  coeur.  Sal 
politeflè  eft  fans  bornes  pour  les  étrangers.  Lesl 
Mulâtres  ,  moins  polis  Se   moins  éclairés  ,  fontl 
plus  fujets  aux  défauts  qui  blelTent  la  fôciété  *,  ils! 
font  rudes  ,  àltiers ,  inquiets ,  8c  fouvent  ils  onti 
cntr'eux  de  vifs  démêlés:  cependant  les  défordres  J 
qui  naifîent  de  tous  ces  vices ,  he  font  pas  auflî  fré- 
quens  qu'on  pourrait  fe  l'imaginer  de  la  gran- 
deur de  la  Ville  Se  de  la  multitude  de  Tes  habij 
tans. 

Il  ne  manqué  alix  àgrémens  de  Lima  &  del 
fa  (ituation  ,  que  de  la  pluie  pour  arrofer   fonl 
terroir*  Ge  n'ëft  pas  ici  le  lieu  de  recueillir  îesobi 
fervations  des  Voyageurs  fur  les  caufes  de  cettej 
facheufe  privation  ;  mais  on  doit  remarquer  quel 
rinduftric  y  'fupplée  ,  jufqu'à  rendre  les  environ- 
fertiles  en  toutes  fortes  de  grains  &  de  fruits.  Ou 
a  déjà  vu   qu'un  des  (oins  de  l'ancien  Gouver- 
nement Américain  ,  Se  peut-être  ce  qui  lui  fait  lel 
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)lus  d'honneur ,  fut  d'ouvrir  des  car  aux  par  lef- 
[uels  Tcau  des  rivières  pût  fervir  à  porter  la  fé* 
randité  dans  ies  terres»  &  faciliter  aux  fujets  le 
loyen  de  les  cultiver.  Les  Efpagnols  ont  trouvé, 
pes  ouvrages  faits  >  &  les  ont  confervés  dans  It 
léme  ordre  qu'ils  les  avaient  reçus  des  Incas. 
l'eA  par  cette  voie  qu'on  n'a  pas  ceflé  jufqu'au- 
lourd'hui   d'arrofer  les  champs  de  froment  & 
l'orge  j  les  luzernes  pour  la .  nourriture  des  che- 
raux^  les  vades  plantations  de  cannes  de  fucre^ 
;s  oliviers  t  les  vignes  &  les  jardins  >  pour  en  ti- 
?r  régulièrement  d'abondantes  récoltes.  Il  n'eti 
|fl;  pas  de  Lima  comme  de  Quito ,  où  les  fruits 
l'ont,  aucune   faifon  déterminée.  A  Lima  ,  les 
lamps  produifent  dans  un  temps  qui  eft  lou- 
eurs le  même  ,  &  la    récolte  fe  fait  au  mois 
['Août,   Les  arbres    fe    dépouillent    de    leurs 
puilles  ,  fuivant    leur  nature  ;    car   ceux  qui 
)nt   propres   aux   pays  chauds  ^  ne   font   que 
:rdre    la    vivacité   de   leur  verdure  ,    êc    ne 
^n   dépouillent   que    pour    faire   place  à    de 
)uvelles  feuilles.  U  en  eft  de  même  des  fleurs, 
|eft-à-dire,  qu'elles  ont  auffi  leurs  faifons.  Ainfi , 
canton  de    Lima  ,  où  l'on  diftingue  l'hiver 
l'été ,  cokijme  dans  la  Zone  tempérée ,  a  le 
^ême  avantage  dans  la  produdion  des  arbres  Se 
îs  fruits. 

Ce  qu'on  femç  le  plus  dans  le  canton  ,  c'eft  U 
Tome  Xll  D 
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luzerne,  dont  il  fe  fait  une  cônfommatiob  proaiij 

Pérou,     gieufe.  Les  Iiabitans  ne  donnent   point  d'autr 

nourriture  aux  bêtes ,  fur-tout  aux  mules  &  ain 

chevaux,  &  ceux  mômes  qui  n*ont  pas  de  carrofj 

Tes  ou  calèches,  n'étant  jamais  fans  un  ou  deux 

de  ces  animaux  ,  on   doit  comprendre   que  la 

nombre  en  efl:  înBnL  Le  froment ,  &.  les  cannes 

douces  ,  qui  produifent  un  fucre  exquis  ,  occuj 

pent  une  autre  partie  des  terres.  Tous  ces  champ 

font  cultivés  par  des  cfclaves  Nègres.  Les  olivien 

font  une  autre  richelTe  des  lieux  voiHns  de  Limt 

Leur  épaiffeur  les  fait  reflembler  à  des  forêts  j  car] 

outre  qu'ils  font  plus  gros,  plus  hauts, plus  toufluj 

que  ceux  d'Efpagne  ,  On  ne  les  taille  jamais ,  ce  qu 

leur   fait  poud'er  tant  de  rameaux  ,  qu'entralaci 

les  uns  dans  les  autres ,  le  jour  n'y  peut  pénétrer] 

Audi  la  charrue  ne  palTe-t-elie  jamais  dans  le 

champs  qui  en  font  plantés.  La  feule  culture  qu'oij 

leur  donne ,  eft  de  nettoyer  les  rigoles  qui  cor 

duifent  l'eau  au  pied  de  chaque  arbre ,  8c  d'arra 

cher  tous  les  trois  ou  quatre  ans  les  petits  reje 

tons  qui  croilTent  autour.  Il  n'en  coûte  pas  d'au 

tre  foin    pour  avoir  une  grande  abondance  é\ 

belles  olives,  dont  on  fait  de  l'huile,  ou  qui  [a 

confervent  à  la  manière  de  l'Europe.  Elles  font  tra 

propres  à  ce  dernier  ufage  ,  par  leur  groiïeur 

leur  beauté ,  par  la  douceur  de  leur  jus  ,  &  pa 

leur  facilité  à  fe  détiichei;  de  leurs  noyaux  ^  quaii 
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h  qui  manquent  aux  olives  Efpagnole^  :  auflî 
luile  de  Lima  eft-elle  fupéricure  à  celle  d'Ef»     Pérow. 
pâgne. 

Les  envitons  de  la  Ville  font  remplis  "de  jar- 
pns ,  ou  croiffent  toutes  les  efpèces  de  légumes 

de  fruits.  Leur  bonté  répond  à  leur  abondance. 
)uelques  louanges  qu'on  ait  données  à  ceux  de 
luiieurs  autres  cantons  ,  il  n'y  en  a  point  qui 
[gale  ceux  de  Lima.  D'aiileut.  toute  l'année  eft 

faifon  des  fruits  ,  &  l'on  peut  fans  cciïe  les 
langer  frais  j  parce  que  les  faifons  étant  altcrna- 
^ves  dans  les  montagnes  8c  les  vallées ,  les  fruits 
îûrîdent  d'un  côté  ,  lorfqu'ils  cefTent  de  l'autre , 

Lima  ,  qui  n'eft  qu'à  25   ou    30  lieues  des 

lontagnes ,  en  tire  de  toutes  les  fortes  j  à  l'ex- 

îption  de  quelques-uns  qui  demandent  un  ter- 

)ir  plus  chaud.  Le  raifîn  eft:  de  diverfes  efpèces  à 

Jima.  Celui  qu'on  nomme  raifin  d^ItaHijcH  gros 

de  très -bon  goût.  On  ne  fait  aucune  forte  de 
in  dans  le  canton  :  il  n'y  a  que  du  rai(in  de 
peilles,  qui  s'étendent  fur  la  terre  ,  où  elles 
roiflent  fort  bien  ,  fans  autre  foin  que  de  les 
jiiller  &  de  les  arrofer. 

Cependant  la  qualité  du  tefroirefl:non*feulement 

llerrer^e  &  fablonneufe  t  mais  on  peut  dire  qu'il 

l'eft  compofé  que  de  petites  pierres  à  fufil ,  ou  de 

ailloux  lides  ,  ce   qui   rend  quelques   chemins 

Ht  incommodes,  à  cheval  comme  à  pied.  Le$ 


I 
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lieux  où  l'on  feme,  ont  environ  deux  pieds  deMQpt  cou' 
titou,  bonne  terre  :  mais  fi  l'on  creufe  au  -  delà  »  oaByjye  ^  ' 
n'y  trouve  plus  que  cette  forte  de  cailloux  ;liieux  voi 
d'où  l'on  conclut  que  la  mer  couvrait  autrefoisl,yjg,,s^  ^ 
tout  cet  efpace.  Une  autre  propriété  du  niêmd^g^j  (jf^ 
terroir,  eft  d'être  rempli  de  fources.  On  n'M^  quatre 
creufe  pas  à  quatre  ou  cinq  pieds,  fans  trouvetl^ol]i„(»  g 
de  l'eau.  Les  Voyageurs  en  donnent  deux  cauayille  en 
fes*,  l'une,  que  l'eau  de  la  mer  s  y  infinue  &lFauxbour 
s'y  filtre  aifément*,  l'autre,  qu'un  grand  nombrel(]'oraneer 
de  ruiffeaux  ôc  de  torrens ,  qui  coulent  defl«}eux  cen 
montagnes ,  fe  perdent  dans  cette  plaine ,  avanfl^^  belles 
que  d'avoir  pu  fe  Joindre  aux  rivières,  &  qu'il Jiiviere,^ 
inondent  le  terrain  ,  en  s'y  répandant.  Il  Wque  jour 
tjouve  même  des  rivières  qu'on  n'apperçoil  Le  yoi 
point ,  parce  que  leur  lit  ell  rempli  de  pierresithens  d'ai 


mais  un  animal  n'y  peut  remuer  les  pieds,  fan 


y    faire  fourdre   l'eau.   Cette  abondance   d'eai  fntrrdileî 


fouterraine  contribue  ians  doute  à  la  fertili 
du  pays,  fur-tout  à  l'égard  des  hautes  plantes 
dont  les  racines  pénètrent  sffez  loin  pour  ei 
çtre  fans  celle  arrofées. 

Outre  les  vet^rs,  les  jardins  &  les  plan» 
lions,  qui  mettent  une  charmante  variété  dan 
les  campagnes ,  il  y  a  des  lieux  où  la  Natuii 
feule  fournit  un  fpeâacle  agréable  aux  habitans 
&  la  plus  abondante  nourriture  aux  troupeauJ 
j.e$  collines  de  San  -  Chriftoval  &  d'Amancai 
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;ux  pieds  dA'ont  couvertes,  au  printems,  d'une  verdure  fort  _ 

j-delà  9  otnyjve  &  d'une  grande  variété  de  fleurs.  Divers  B6rou* 
le  cailloux;! lieux  voifîns  de  la  Ville  offrent  les  mêmes  agré- 
ait «utrefoisB  ujens ,  à  cinq  ou  fix  lieues  de  diftance.  Aman- 
té  du  memcBjaès  tire  fon  nom  d'une  très-belle  fleur  Jaune-^ 
ces.  On  nyl^  quatre  feuilles  terminées  en  pointé,  dont  la 
fans  trouver  colline  efl  couverte.  Outre  ces  promenades,  là 
Ville  en  a  die  publiques*,  celle  d'Ah!r,i:dz  j  au 
Fauxbourg  San-Lazaro,  formée  par  cinq  allées 
d'orangers  8c  de  citronniers ,  longues  d'environ 
deux  cens  toifesj  celle  d'Achô,  qui  offre  aufli 
de  belles  allées  d'arbres  j  fur  les  bords  de  là- 
rivière,  &  ijttelques  aiittes,  ôà  l'on  voit,  cha- 
)que  jour,  uhè  fotile  de  car r6 fies  &  de  calèches* 
Le  volfînai^  de  Linia'  n'a  plus  d'autres  monu- 
triens  d'^ritlqtiîté  que  des  Guacas  ,  ou  '  d^anci'eriè. 
Sépulcres  Aiiléirfcàini ,  À:  c|uelques  rértes  dé- 
murailles  qâî'bbtddiént  les  grân^ds  cheminé-,  nfjak» 
à  trois  lièucs  de  là  Ville,  aii  Nord-E{l,6n  voit 
encore  fiibiiftér,  dans  la  vallée  de  Guâcachipa" 
les  murs  d'une  grande  Bourgade.  Ces  murs  ôè 
ceux  dfe' tj'ueî'ques  autres  vallées  voifînes,  quoi-, 
que  bâtis  fur  la  fuperficie  dé  la  terre,  Êins  mor- 
tier &  fans  ciment,  ont  réfift:é  jufqu'à préfè'nt  aûSt 
plus  violentes  fecôufles  des  tf  emblemens  de  terre, 
tandis  que  les  plus  folides  édifices  de  Lima  ^ 
de  tous  les  lieux  bâtis  par  les  Architeâ:es  Efpa- 
gnols ,  y  ôiit  fuccombéi  On  en  conclut  que  ï'ex- 

I>  iij 
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périence  fervait  de  maître  aux  naturels  du  pays 
Pcrou,     ^  leuf  enfetgnaic  que,  dans  une  contrée  C\  fujettc 
aux  cremblemens  de  terre  j  le   mortier  n'ccaii| 
pas  propre  à  rendre  les  bâtimens  plus  fermes 
Audi  nous  alTure-c-on  que  les  Américains  rematjj 
quant  la  riiéthode  de  leurs  premiers   Conque 
rans ,  fe  moquaient   d  eux ,  &  difaient  que  lei{ 
Ëfpagnols   creufaient  des  tombeaux  pour  s'er 
terrer.  Mais  ce  qui  n'eft  pas  moins  furprenant 
c'eft  quaprès  avoir  vu  les  nouvelles  Villes  du 
Pérou  11  fouvent  changées  en  ruines  &  connaif-j 
fant  l'ancien  ufage   des   Américains  ,  on  ne  fel 
foit  pas  corrigé  dans  l'efpace   de,.deux  ficelés 
Le  plaifir  d'avoir  des  maifons  fpacieufes  &  des 
^ppartemens  commodes  »  l'emporte  i  dans  refpriJ 
des  Efpagnols,  fur  la  crainte  continuelle  d'ctrel 
jécrafés^par  leur  chute.  On  fe  rappelle  qu'en  i74(j| 
un  tremblement  de  terre  fit  éprouver  à  la  Ca- 
pitale du  Pérou  un  défadre  encore  plus  afireuxl 
que  celui  qui  renver(à  une  partie  de  Lifbonne 
quelques  années  après.  Lima  fut  prefqu'entiere- 
nient  détruire.  Mais  dans  une  Contrée  fi  opU'l 
lente  t  un  efpace  de  trente  ans  eft  plus  que  fuf- 
fifant  pour  fermer  cette  grande  plaie. 

Le  pain  n'efl:  pas  moins  eflimé  à  Lima  , 
pour  le  goût  que  pour  la  blancheur.  Il  n'y  eA 
pas  cher.  On  en  diftingue  trois  fortes  :  l'un 
nommé   Criollo ,  fort   perfîllé   &   fort    léger  ^ 
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l'autre  qu'on  nomme  Pain  à  la  Françai/è,  Se 
Ile  pain  mollet.  Ce  font  des  Nègres  qui  fabri- 
quent tous  ces  paitis ,  pour  le  compte  des  Bou- 
langers} &  les  boutiques  en  font  toujours  bien 
Ifournies.  On   nous  fait   obferver  ,    comme  une 
iing  ilarité  de  Lima ,  non-feulement  que  les  Boui» 
langersj.y  font  fort' riches  ,  mais  qu'une  grande 
partie  de  leur   bien   confifle  dans   le   nombre 
de  leurs  Efclaves.   Outre  ceux  qui  leur  apparu 
tiennent  »  ils    reçoivenr  ceux   que  les   Maîtres 
veulent  faire  châtier  pour  quelque  faute -,  &  fe 
chargeant  de  leur  nourriture,  ils  paient  encore 
au  Maître  leur  travail  journalier,  en  argent  ou 
en  pain.  Ce  châ^timent  eft  le  plus  grand  auquel 
on   puilïe  les  condamner.  Les  Galères  n'en  ap* 
prêchent  point.  Us  font  forcés  de  travailler  con- 
tinuellement ,  le  jour  &  la  nuit.  On  les  nourrit 
mal,  on  leur  laifTe  peu- de  remps  pour  le  fom'- 
meil.  En  peu  de  mois  l'Efclave  le  plus  vigou*- 
reux.  eft  tout-àrfait  affaibli.  Enfin  cet  état  efl:  fl 
redoutable  pour  eux,  que  l'idée  feule  (êrt  à  les- 
contenir-,  &  ceux  qui  s'y  trouvent  condamnés» 
font  les  plus  grands  efforts  pour  obtenir  grâce 
de  leurs  Maîtres.  On  (ait  que  le  même  ufaga 
était  établi  chez  les  Grecs  &  les  Romains. 

Le  mouton  eft  U  viande  la  plus  ordinaire! 
Lima,  elle  y  eft  de  trcs4Don  goût.  Celle  d<r 
bœuf  eft  auffi  fort  bonne  ^  mars  on  cït  mang* 
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peu;  8c  deux  ou  trois  bœufs  ruffifent,  par  fétl 
maine  ,  pour  toute   la  Ville.  La  volaille  y  eftl 
excellente  >  ôc  dans  une  grande  abondance.  Lel 
gibier  y  eft:  moins  commun  :  ce  font  particuliè- 
rement des  perdrix ,  des  tourterelles ,  &  des  far- 
celles,    La    plus   grande   confommation    eft   del 
chair  de  porc,  qui  paffe  pour  bonne,  fans  étrel 
aufli  délicate  qu'elle  l'eft  à  Carthagène.  Toutes! 
Jes  autres  viandes,  &  If   poilTon  même,  font 
accommodées  avec  la  graifle  de  porc,  c'eft-à- 
dire ,   avec  du   Sain-doux  ou   du   Vieux  oing  i\ 
ufage  qui  vient  apparemment  de  ce  qu'à  l'arri- 
vée   des   Efpagnols  ,  le   Pérou    n'avait    point 
d'huile*,  &,  depuis  qu'il  en  a  de  fon  crû,  l'an-^l 
cienne  nécefïité    s'eft  comme  tournée  en   habi- 
tude.   Ce  fut    en    1560    qu'Antoine  de  lliberal 
planta  le  premier  olivier  qu'on  ait  vu  dans  cette 
région  *,   &  de-là  font  venus  ceux  qui  forment 
aujourd'hui  des  forets.  '       - 

On  apporte  des  montagnes  du  veau  gelé  i 
comme  un  mets  fore  délicat;  &  les  Etrangers 
mêmes  le  trouvent  tel.  Toute  la  préparation 
confifte  à  tuer  les  veaux ,  &  à  les  lailïer  un  Jour 
ou  deux  à  l'air  dans  les  bruyères,  pour  les  y 
faire  geler.  Ils  fe  confervent  fort  long -temps 
dans  cet  état,  fans  la  moindre  corruption.  Le 
poifTon  vient,  à  Lima 9  des  Ports  de  Chorillos, 
4ç  Callao  ^  d'Ançon,  Le  plus  délicat  eft  le  Cçjm 
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^éludo,  &  le  Peje'Reye,  6m  polfftn  Roi,  cfpèce  — 
de  grideau  ,  de  fix  à  fept  pduCes  de  longueur.  P^w»» 
Quoiqu'il  ne  fé  trouve  au  Pérou  c}ue  dans  l'eau 
falée,  Il  n'eft  pas  dfftérent  dfc  eelui  qu'on  trbuve, 
fous  le  méine  nom ,  dans  les  riVierek  d'Ëfpagne. 
Celle  de  Lima  produit  diffirtjnrà^  iefpècés  dé 
poifîon  ,  entr'autrés  une  forte  de  èrMtes,  qui 
ont  deux  ou  trois  poucfrs  dé  large.  Les  an- 
chois font  en  grande  abondàHcè  fUir  la  câtCii 
C'eft  la  nourriture  dfe  cette  multitude  d'dircàux 
de  mer,  repréferités  fous  lè  ^n6m  général  de 
Cuanûés,  quoiqu'ils  foient  de  diveiFes  eipèce». 
Parmi  les  difFérens  vins  qa*on  bbît  à  Lima,- 
il  y  en  a  d'excellens.  Les  plus  fins  viennent  de 
Lucumba  8c  du  lac.  Celui  dont  oh  fait  le  (>lus 
d'ufage,  eft  le  vin  de  Pifco,  ddnt  ôri  fait  aulH 
toutes  les  eaux-de-vle  qui  fc  coftfoiiiitién/t  dans 
la  Ville,  &  qu'on  tranfporttt  plcT^  îéîri.  L'eau- 
de-vie  de  cannesf  n'y  eft  piSSr'côntiue.  Les  fruits 
fecs  viennent  du  Chili,  tels  qUè  fc^atuàndes^ 
les  noix,  les  hoifeiiei,  les  poirés  ^^  les  porrfr 
mes  féchéfes,  ^t.  Les  confitures  «d' font  pii 
moins  comftiiinès  à-LiAaa,  ^ûe  dahs  les  autrei^ 
Villes  de  rAméï'i4ùe,  mais  l'ufage  èh  eft"  pïns 
ftiodéré.  Celui  du  chocolat  l'éfï  adfli.'Ô^tf  prehd 
à  fa  place  âù  Maié,'<i\iôn  ftéf'àré  dent  fbh^ 
chaque  îoat,      •     /  <       -^  >    ';     ,  -  ..  j 

Maïs  rien  ne"  edttïÉiBiî^  ■ayi"^''l%dri<^ftéë^ 
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:  qui  règne  à  Lima  ,  que  Ton  commerce  ave&| 
toutes  les  autres  parties  du  Pérou.  Le  Confu- 
lat ,  que  nous  avons  nommé  entre  Tes  Tribu- 
naux I  envoie  des  Députés •Commitfaires  pouil 
réHder  dans  toutes  les  Villes  de  la  dépendance 
du  Vice -Roi.  Il  juge  d  ailleurs  de  toutes  les! 
affaires  du  commerce.  Cette  Cour  ,  jointe  à 
récablitTement  d'un  Comptoir  général ,  où  fe  raf- 
femblent  non-feulemenc  toutes  les  marchandifesj 
qui  arrivent  par  les  galions  &  les  vaillèaux  de 
KégîtreS)  mais  encore  tout  ce  \  qui  Te  fabrique 
dans  les  autres  Provinces  ,  rend  Lût  a  comme 
le  centre  de  toutes  les  richefles  &  commodités] 
du  pays.  '  ( 

Ce  qui  vient  des  Provinces  eft  dépofé  àt{ 
Lima ,  pour  être  embarqué  fur  la  flotille ,  qui 
parc  du  Port  du  Callao,  &  qui  fe  rend  à  Pa- 
nama ,  vers  le  temps  de  l'arrivée  des  galions. 
Les  Propriétaires  des  fonds  en  abandonnent  la 
dircwbion  aux  Négociaus  de  Lima  *,  &  ceux- ci  les 
yont  trafiquer»  avrc  leurs  propres  fonds,  à  la 
grande  foire  de  Panama.  A  fon  retour  ,  la  flotille 
s'arrête  au  Port  de  Payta  ,  où  les  Négocjaiis, 
prennent  terre,  avec  les  mar.chandifes  de  i'£u-' 
rope  dont  ils  fe  font  pourvus  v  Se  ,  pour  éviter  les 
Jiongueurs  de  la  nayigatiou ,  il  les  font  tranfportei: 
par  terre  jufqu'à  LiiTia.  Ce  qu'ils  ont  de  moins 
précieux  çonrinue  la  route  par  mer  jufq^ii'à  Callap» 
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|l.orrque  cous  leurs  effets  font  arrivés  à  Lima  j 
ils  commencent   par  expédier   ce  qui  regarde 

I  leurs  Correfpondans  ,  tandis  qu'ils  font  ferrer  ^ 

Idans  des  magafîns ,  tout  ce  qui  eft  pour  leur 
propre  compte  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  préfente 
des  Acheteurs ,  qui  ne  manquent  point  de  fe 
lafTembler  dans  un  temps  réglé  *,  ou  bien  ils  onç 
des  Commis  dans  les  provinces  intérieures  ,  aux- 
quels ils  font  des  envois ,  dont  ils  reçoivent  le 

||)roduit  en  argent  comptant  ou  par  des  lettres- 
de-  change.  Le  commerce  d'une  flotilledure  allez 

[long- temps.,  par  la  difHculcé  de  toutes  ces  ex- 
péditions j  qui  ne  finiflent  que  lorfque  les  ma-; 
galîns  font  épuifés»  ,  , ..         *      ; 

Le  produit  de  ce  qui  fe  vend  dans  l'intérieur: 
du  pays ,  eft  de  l'argent  en  barres  ,  en  pignes , 
ou  en  œuvre.  Les  barres  9c  les  pignes  f()nc  con- 
verties en  efpèces ,  à  la  Monnoie  ^e  Lima.  Ainfi  , 
les  Négocians  gagnent  beaucoup  j. non  feulement 
fur  leurs  marchandifes  >  mais  encore  fur  les  re-, 
tours  de  l'argent  ,  qu'ils  prennent  à  plus  bas 
prix  qu'ils  ne  le  donnent.  Tout  ce  commerce, 
n'eft  proprement  qu'un  troc  de  marchandifes 
pour  d'autres.  Les  deniers  qui  en  proviennent, 
dans  l'intervalle  des  flotilles  ,  font  employés ,  par 
la  plupart  des  Négocians ,  en  étoffes  <lu  pays  , 
qui  fortent  des  fabriques  de  l'Audience  de 
giiito  ,  car  il  s'en  confomme  une  iî  gtaade.  quan- 
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f^Q^     tiré  pout  I  ufage   du  Peuple ,  qui  n'eft  pas  ciÀ 
état  j  dans  les  petites  Villes ,  comme   à  la  cam- 
pagne ,  d'acheter  les    magnifiques  étoffes  aux» 
qudléé   on  donne   le  notti  général  d'étoffes  dè| 
Caftille ,  qutf  ce  commerce  n'éft  pas  moins  né- 
icfcflâire ,  ni  moins  lucratif  que  l'autre.  Un  Négo^l 
ciant  qui  fait  Ces  empiètes  avec   des  fonds  mé- 
diocres ,  ne  manque  point  de  fe  pourvoir  éga« 
femenr  des  étoffés   du  pays  ,  &  3e  celles  dél 
ï'Euro|)e  ,  pour   être  en   état  de  ne  renvoyet] 
perfônne. 

Outre  ce  coiiiinerce  ,  qui   eft  h  plus  con(î-| 
dérable ,  &  qtfi  ■  fe  fdit  uniquement  par  Lima  ^| 
fes  habitans  en  ont  un  pour  les  Pays  Méiidio^ 
naux  &  Septènttibnaux  de  rAnlériq\ie.  Ce  qu  ils  j 
firent  le  plus  du  Notd  ,  c'eft  le  tabac  en  pôu-l 
dre,  qOi  pâffaht  de  la  Havane  a*u  Mexique,  j:\ 
êft  préparé  ,  &  fe  trahfporté  eiifuite  à  Lima  ; 
d'oi\  il  pâfïè  (ïaii'i^  iJ^âiitf es  contrées.  Ce  commerce 
fe  fait  à-^èu-p'tèS'  fcôrilttte  èélui  de  Panama  i  maiâl 
les  Marchands  qui  le  font ,  rie  fe  mêlent  pas  de 
celui  des  étoffes  ,  &  ne  vendent  que  des  pâr-i 
fîims  ,  tels  cjue  de  i'ambre  ,  du  mufc  &  de  là 
forcelainè  de  la   Chine.  Les  uns  font  établis  à 
Lima  ,  les  autres  ne  font  qiiy  paffer  -,  &:  tous 
Correfpohderit  avec  les  Marchands  Mexicains.  De^ 
ports  de  la  Nouvelle  -  Efpagne  ,  il  vient  «I  Lima 
de '1»  pok  i- du-  goudron  ,  5c  da  fer  avec  dé. 
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Irindigo  9  mais  en  petite  quantité.  Il  vient  de 
Tierra-Firme  beaucoup  de  tabac  en  feuilles,  8c 
I  des  perles ,  dont  le  débit  eil  toujours  fort  grand , 
pour  les  bijoux  8c  la  parure  des  feraiTies.  Quand 
l'Aflîento  n'eft  point  interrompu  ,  ce  cpmn^ercç 
fe  fait  aufïï  par  la  voie  de  Pa^iania. 

Entre  les  modes  des  femmes  de  Lima ,  il  n'y 
en  a  point  d'auilî  générais  8c  de  plu$  e/iracjnée 
que  celle  de  porter  dans  la  bquche  ce  qu'elles 
nomment  un  lirnjpion.  Il  paraît ,  par  la  fîgnificatioii 
du  mot  j  que  cet  ufage  n'efl:  venu»  dans  fa  fource , 
que  du  deiîr  de  fe  tenir  les  dents  propres.  Limr 
pion  eft  formé  de  limpiar^  qui  ûgnifie  nettoyer. 
On  donne  ce  nom  à  depei^:«  roulpaux  de  tabaj^ 
de  quatre  pouces  de;  long  ,  fur  neuf  lignes  de 
diamètre ,  enveloppés  d^ns  d^  fîl  fort  blanc  , 
dont  on  le$  tire  par  degrés ,  à  ipefure  qu'on  en 
ufe.  Les  Dames  ne  font  que  porter  le  bout  di| 
(impion  à  la  bouche,  pour  le  mâcher  un  inftam, 
8c  s'en  frottent  le$  dents ,  qu'elles  :f:oient  pljj$ 
belles  &  plus  nettes  après  cette  opération  ;  mais 
les  femmes  du  commun  la  pouûent  à  l'excès* 
Elles  font  horribles  à  voir  avec  un  limpion  en- 
tier ,  qu'elles  ont  continuellement  dans  la  bpuche* 
Cet  ufage  ,  8c  celui  du  tabnc  à  fumei: ,  qui  n'ef% 
pas  moins  à  la  mode  paruii  ie$  holti^iies  ,  produit 
une  grande  confommation  de  tabac  en  feuilles. 
|.es  limpionsfom  çompofés  de  tabac  de  Gua^iiquili 
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avec  un  peu  de  celui  qui  vient  de  !a  Havane  pa; 
Panama.  Le  tabac  à  fumer  fe  tite  de  Sana ,  del 
Moyabamba  ^  de  jfaen  de  Bracamoros,  de  Ln!(a| 
&  de  Chillaos ,  où  l'on  en  recueille  beaucoup,! 
^.  d'une  fore  bonne  «qualité. 

Des  liaifons  d'une  fi  grande  étendue  ne  pou«j 
Tant  manquer  d'être  une  fource  continuelle  d'o« 
pulence  ,  i'  femble  que  les  M^^rchands  de  Limai 
devraient  être  les  plus  riches  particuliers  du 
monde.  Ils  font  riches  en  eB^ec  j  cepend^^inr  avec 
une  jufte  attention ,  Don  d'UlIoà  croit  avoir  dé- 1 
couvert  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  douze  ou  quinze 
maifons  commerçantes ,  dont  les  capitaux  en  arr 
gent  ou  en  marchandifcs ,  fans  y  comprendre 
à  la  vérité  les  biens  fonds  &  les  Majorats ,  aillent 
chacune  à  cinq  ou  fîx  cens  mille  piaftres.  Quel- 
ques-unes vont  au-delà  •,  mais  on  en  compte  fore 
peu.  Celles  qui  polTédent  des  fonds  moyens  > 
comme  depuis  cent  jufqu'à  jooooo  pîaftres,  font 
en  grand  nombre  j  &  c'eft  véritablement  entre 
leurs  mains  qu'eft  le  fors  du  commerce ,  foutenu 
par  les  petits  Marchands,  dont  les  fonds  font  de 
cinquante  à  cent  mille  piaftres.  Le  même  V4<ya- 
geur  a  trouvé  deux  raifons  qui  retiennent  les 
Négocians  de  Lima  dans  ces  bornes  -,  leurs  dé- 
penfes  exceffives,  &  les  riches  dots  qu'ils  donnent 
l  leurs  filles ,  fans  compter  que  l'établiflcmcnt  des 
k^  emporte  toujours  une  grande  partie  du  c^r? 
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pital.  D  une  grande  fortune  j  il  s'en  forme  ainfi 
[piufieurs  médiocres  *,  &  fouvenc  l'opuîence  d  une     P^ront 
famille  finit  avec  celui  qui  l'a  commencée.  Mais 
fi  quelque  chofe  peut  donner  une  haute  idée  des 
Iricheffes  de  Lima  8c  du  fafte  Efpagnol ,  c'eft  ce 
}ui  Ce  paflaj  en    1682  ,  à  la  réception  du  Duc 
Ide   Pâlata  ,  lorfqu'il  vint-  prendre  pofleilîon  de 
la  Vice-Royauté.  Les  Marchands  firent' paver  les; 
rues  de  la  Mercad  &  de  îos  Mercadores ,  par  î  if- 
quelles  il  devait  aller  à  la  Place  Royale  oà  efl; 
le  Palais  ï  de  lingots  d'argent  quintes  >  quipefenc 
ordinairement  environ  vingt   marcs  i    longs  de 
douze  à  quinze   pouces  ,   larges   de  quatre    à 
cinq  ,  &  épais  de  deux  à  trois  -,  ce  qui  pouvait 
faire   la    femme  de  quatre  -  vingt   millions  de 
piaflres ,  &  d'environ  trois  cens  vingt  millions 
de  notre  monnoie. 

On  fait ,  par  les  premières  relations  )  que  du 

I  temps  des  Incas  ,  Cufco  était  non-feulement  la 

I  capirale ,  mais  la  plus  grande  &  la  plus  magni- 

I  iîque  >  comme  la   plus  ancienne   de  toutes  les 

Villes  du  Pérou.  On  voit  encore  fur  une  colline , 

au  Nord   de  la  Ville  ,  les  ruines  d'une  fameufe 

fortereffe  ,  que  les  Incas  avient  fait  bâtir  pour 

leur  fureté.  Elles  font   juger   que   ces  Princes 

avaient   eu    deffein   d'enfermer   leur   principale 

demeure  d'un  grand  mur  taluté  ,  pout  fermer 

tous  les  paiîâges  extérieurs,  &  pour  fe  cçnfervei; 
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en  même-renips  upe  communication  libite  avec  \t\ 
Pérou,    Ville ,  par  des  voûtes  fouterraines  >  qui  condui- 
raient à  trois  autres  Forts  ^  Htués   dans  la  Ville  | 
même,  où  ils  entretenaient  une  non^breufe  gar- 
nifon.  Ce  renipart  était  d'une  hauteur  extraot- 
dinaire»  compofé  de  pierres  bien  travaillcss ,  &:^ 
plus    remarquable  par   la  groileur   des  pierres  £ 
mêmes  >    qui  étaient  de   ditféren£'3s  figuru;.  Les] 
princispiiles  de  celles  qui  ont  léhiU  au  ternpsj 
fo.it  f\  g!  andes  »  qu'il  n'eft  pas  aiie  de  comp  s n-  '\ 
dre  comnîent  or  a  pu ,  i  ;ns  le  Tecours  d'aucune 
machine  ,  k-s   ii-ef.   des  carrières  ,   $c  les  tranf*p 
porter  dans  le  lieu  mi  Aï^s  font  employées.  Les 
creux    que    laiife    I  i  iigulariié  ds    ces   grofles 
niaiîes ,  foDf  remplis  d'autres  pierres  ,  ajuftées 
avec  tant  d'art  &  de  proportion ,  que  leur  liaifon 
ne  s  appeiçok  pas  facilement.  Celle  dont  i'énojme 
étendue  caulc  le  plus  d'admiration  ,  eft  en  eftet  I 
6    prodigieufe  dans  fa  totalité  ,  qu'on  ne  peut 
raêrne  concevoir  de  machine  ixl^z  forte  pour  la 
rernu  .  ,  On  lui  a  donné  le  nom  dccanfada  j  qui 
fignifie  la  fatiguée,  pat  allufion  fans  doute  à  U\ 
peine  qu'elle  a  dû  coûter  pour  le  tranfport.  Les 
ouvrages  intérieurs  de  la  fpriereiTe ,  c'eft-à-dire  I 
les  Icg^mens ,  font  prefqu'entiereraent  détruits  -, 
mais  la  plus  grande  partie  de  ceux  du  dehors 
lubififtent ,  &  ne  femblent  menacés  de  leur  fin  , 
quf'  dans  la  ri^ine  générale  du  monde, 
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la  plupart  des  rues  de  l'ancien  Cufco  étalent 
bngues,  mais  étroites,  Toutes  les  maifons  étaient 
Je  pierre  -,  Se  Ton  y  comptait  un  grand  nombre 
le  VakU  ;  ou  4'Edincès  Royaux.  L'or  &  l'argent 
Ml  t;!i{aient  la  princî;  *.Nî  décoration-,   ce  qui  n'a 


tieiî   détonnssiit 
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ft  vrai ,  comme  l'obferve 


]o;i:c,rfî  ,  qu'on  apportait  à  Cufco  toutes  les  ri- 
chefies  de  l'Empire  ,  &  qu'après  les  y  avoir  fait 
întrcr  ,  ii  étale  defenaù  ,  fous  peine  de  Aiorti 
:  les  en  ùirc  loi  tir. 

Cufco  devtiiu  Eipagnôl  depuiè  plus  de  deux 

liécles  ,  e{l:  aujourd'hui  de  la  grandeur  de  Limai 

Il  eft  fîtué  dans  un  terrain  fort  inégal ,  &  fur  le. 

k'nchant  de  pludèurs  collines  *  dont  le  voi(înage 

»e  pouvait  offrir  d'emplacement  plus  commode,' 

Iclïcs  qui  l'environnent  au  Nord  Se  à  l'Gueft  ^ 

[orment  uii  arc ,  auquel  on  a  donné  le  nom  dé 

Inca.  Au  Sud  Eft,  la  Ville  eft  bordée  par  une 

[laine,  où  aboutirent  des  allées  fort  agréables^' 

.a  plupart  des  maifons  font  bâties  de  pierre  ,  & 

louvertes  de  tuiles  fort  rouges  ,  qui  produifent 

|n  bel  effet.  Les  appartemens  en  font  bien  diA- 

ribués.  Tous  les  ouvrages  de  raenuiferic  y  lont 

lorcs  ,  jufqu'aux  moulures  des  portes  ,  &  les 

leubles  répoiider»':  à  cette  magnificence^ 

On  compte  j  dans  Cufco ,  trois  ou  quatre  mille 
Ubitans   de   fang   Efpagnol  ,    &  douze   mille 
Tome  XII  ^. 
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Américains.  Corréal ,  après  avoir  parcogru  touret 
9itou,     les  régions  de  l'Amérique  ,  aile:»'.;  que  Cufco  eftl 
l'endroit  auquel  il  donne  la  préférence  ,  pour  lel 
plaiiîr  &    la   fanté  ,  quoique   le   voiiinage  dti 
ilrides  Y  rende  l'air  un  peu  froid.  On   n'en  lin 
pjs  moins,  dans  GarcilafTo  ,  que  les  habitansomi 
penfé  pluHeurs  fois  à  transférer  la  Ville  dans  li 
vallée  d'Yucay  ,  qui  en   eft  à  quatre  lieues  au 
Nord  )  pour  s'éloigner  de  ces  montagnes ,  donil 
les  fommets  font  prefque   toujours  couverts  da 
neige  ',  mais  l'air  de  Cufco  ne  laide  pas  d'étn 
tempéré  -,  &  le  delTein  de  l'abandonner    n'a  m 
venir  que  de  l'opinion  qu'on  a  .oujour*  eue  dij 
canton  d'Yucay  ,  qui  étant  abrité  de  toutes  parts) 
padait ,  du  temps  même  des  Inca:; .  pour  un  de 
plus  délicieux  féjours  du  monde.  Ils  y  iivaienj 
leurs  principales  maifons  de  camp.igne,  dont  oa 
voit   encore  de  magnifiques    débris.   L'Evéquj 
de  Cufco  ,  qui  était  autrefois  le  plus  riche  Préla 
de  l'Amérique ,  mais  qui ,  depuis  l'éredtion  dd 
Sièges  de  Guamanga  &  d'Arequipa,  ne  jouit  plu 
que  de  vingt  mille  piaftres  de  rente ,  compij 
entre   fes  poffeffions ,  la  plus  grande  partie  à 
cette  vallée  5   &  le   refte  appartient  aux  princil 
paux  Efpagnols  du  pays ,  qui  croient  avoir  quel 
que  chofe  à  deHrer  pour  le   bonheur  de  leui 
yie  )  lorf qu'ils  ne  peuvent  s  en  procurer 
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lortion.  L'ufage  de  Cufco  cft  d'y  tranfparrer 
les  malades  »  qui  ne  font  jamais  long-temps  à  s'/ 
tétablir. 

D'autres  vallées  rendent  le  voiiînage  de  cette 

^ille  extrêmement  agréable.  Garcilado  en  vânre 

kne,  qu'il  nomme  Caravaya  y  mais  plus  éloignée  ^ 

(îtuée  entre  différentes  montagnes ,  d'oil  il  ra- 

[onte  qu'en    i^66  ,   on  tira    d'un    rocher  une 

lafTe  d'or  ,  de  la  grodeur  d'une  tête  d'hommee 

«es  Artides  jugèrent  que  ,  (\  le  bafard  ne  l'etc 

[as   fait  découvrir   trop  tôt  >  il  y  avait  grande 

)parence  que  tout  le  rocher  Te  ferait  converti 

or. 

Au  Nord  ,  la  Province  de  Quito  eft   limi- 

rophc    de   celle  de  Santa- Fé   de   Bogota  ^  & 

)mprend  de  ce  côté ,  une  partie  du  gouverne-        Vc""®» 

lent  de  Popayan.  Au   Sud  ^   elle  confine  aux 

'orrégimens   de   Piura   9c  de  Chachapoyas.  A 

ilft ,  elle  occupe  toute  l'étendue  du  gouverne- 

ient    de  Maynas ,  fur   la  rivière  de  Maragnon 

des  Amazones  ,  jufqu'à  la   ligne  de  fépara- 

)n  qui  divife  les  conquêtes  des  Jtfpagnols  de 

ïlles  des  Portugais.  A  l'Oueft ,  elle  a  pour  bornes 

[s  Côtes  de  Machala  ,  fur  le  Golfe  de  la  Puna  j 

tns  la  mer  du  Sud  ,  jufqu'^  celles  du  gouver- 

;ment  d'Atacames  >  &  la  Jurifdiâion  de  Bar* 

:oas  fur  le  Golfe  de  Gorgone  dans  la  même 
|ker.  Du  Nord  au  Sud ,  fa  plus  grande  largeuc 
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ed  de  deux  cens  lieues  ,  &  fa  longueur  de  l'Eill 


P6ou.  ^  l'Oueft,  jufqu'à  la  ligne  de  féparaiion,  eft  de| 
plus  de  iix  cens  lieues  en  c^roites  lignes  j  mai» 
une  grande  partie  dt?  cet  ^'Imcc  eft  »  ou  dérertej 
&  peu  connue  dt^s  £'[)agnols  »  ou  habitée  paij 
des  Nations  barbares.  La  feule  qui  foit  bieni 
peuplée  »  eft  refpace  que  laiftent  entr'elles  lea 
Andes. 

Dans  les  terres  de  la  dépendance  de  MiraJ 
on  trouve  des  Snes  fauvages»  qui  (e  multiplienii 
beaucoup  >  &  qu'on  né  prend  pas  fans  peine 
Les  Maîtres  des  terres^  permettent  cette  chaiTel 
pour   une   petite  récompenfe  proportionnée  aij 
temps  qu'on  y  emploie.  Les  Chaneurss'affemblenii 
en  grand  nomL  le  ,  à  cheval  &  à  pied.  Ou  faij 
une  battue ,  pour  reflferrer  les  ânes  dans  quelqua 
vallon.  Lorfqu'ils   fe   voient    renfermés  par  uJ 
cercle  d'hommes  ,  ils  tâchent  de  fe  fauver-,  W  u»  an 
l'un  d'eux  n'a  pas  plutôt  fait  une  ouverture  qua 
tous  les  autres  le  fuiveut  à  la  hle.  C'eft  le  tenipj 
qu'on  prend,  pour  leur  Jetrer  des  lacs.  On   renj 
verfe  ceux  qui  font  arrêtés  ,  avec  le  foin  de  leoi 
mettre   aufli-tôt  des  entraves  aux  Jrnibes  i  &| 
pendant  le  refte  de  la  chafte  ,  on  les  laide  d^ni 
cette  fituation.  Enfuite ,  pour  les  enmencr  pli 
facilement ,  on  les  accouple  avec  des  ânes  do 
meftiques.  En  liberté  ,  ils  font  fi  farô';ches  qu'on 
a  peine  à  s'en  approcher.  Ils  i     nt  &  mordeii 
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8VCC  beaucoup  d'adrefTe.  D'ailleurs  le  meilleur 
chevil  les  atteint  difficilement  à  la  courfe.  Mais, 
dès  la  première  charge  qu'on  leur  met  fur  le 
dos,  ils  perdent  leur  légèreté  &  leur  indocilité ( 
&,  devenant  fore  paifiblès,  ils  prennent  bientôt  ^ 

cet  air  de  lenteur  &  de  frupidité,  qui  efl:  comme 
l'apanage  de  leur  efpèce.  On  obferve  qu'étant 
libres,  ils  ne  petivent  fouffrir  qu'un  cheval  approche 
d'eux.  S'ils  en  voient  paraître  un  dans  le  champ 
où  ils  font  ^n  troupe  j  ils  fe  Jettent  deflus,  fani 
lui  donner  le  temps  de  fuir  ,  &  ne  celTent  dô^ 
le  mordre  qu'après  lui  avoir  ôté  la  vie* 

Gayaquil  palTe  pour  la  féconde  des  Villes  que  ■■  ■'■        ' 
les  Efpagnols  oht  fondées  ,  non-  feulement  dans  "^y'^^"*  • 
cette  Audience,  mais  d'ans  tout  le  Royaume  du 
Pérou,  • 'n  fixe  fon  origine  en  1533  ,c'eft-à- dire, 
un  an  après  celle  de  T  -«•a  ,  qui  eil  h  plus  an- 
cienne.  Elle    fut  d'abord  fituée  for  le  Golfe  de 
Charopoto ,  un  peu   plus  au  Nord  qu'elle  n'eft 
aujourd'hui.  Enfuite,  ayant  été  dé' mite  par  les 
Américains  ,    elle    fut   rebâtie    en   1537   ,  pa? 
Orellana  ,  dans  le  lieu  qu'elle  occupe  à  préfent, 
c*eft-à-dice,  fur  la  rive  occidentale  du  fleuve  d© 
Gayaquil  ,  à  deux  degrés  onze  mtnutes^ ,  vingt-^ 
une  fécondes  de  latitude  auftrale  ^  fuivant  les  ob- 
fervations    des  deux  Mathématiciens  Efpagnols, 
Cependant  fes  premiers  édifices  furent  conftruits 
^r  le   penchant  d  une  colline  nommée  Cerillo% 
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imm  verde  ,  &    c'c(l  ce   qu'on   nomme  aujourd'hui! 
Pérou.     Ciuudad-vcja  y  ia  vieille  Vil  te  \  mais  >  dans  la  (uite ,[ 
les  habicans  fe  trouvant  trop  reffcrrés  j  d'un  côtéj 
par  la  coiline  ,  &  de  l'autre ,  par  des  inégalités! 
de  terrain  >  ou  des  ravines  ,  prirent  le  parti ,  enl 
1693  ,  de  former   comme  une  féconde  Ville  J 
^  ciriq  ou   fix  cens  toiics  de  la  première  >  cnj 
confetvant  la  communication  entre  les  deux  ,  pari 
un  pont  de  bois ,  long  d'environ  trois  cens  tuifes,! 
fur  lequel  on  iraverfe  les  ravines  fans  inconimo* 
dite  \  &  ,  dans  les  intervalles  qu'elles  laiflent  desl 
deux    cotes  du  pont  ,  il   y  a  des  maifons   qui 
unillent  les  deux  Villes.  L'étendue  de  Guayaquil 
eft  confidérable  ,   puifque  la  vieille  Ville  &  la 
nouvelle  ,   n'occupent    pas  moins    d'une  dcmi- 
lieue   le  long  du  fleuve  *,  mais  elles  ont  peu  del 
largeur  ,  parce  que  chacun  aime  à  bâtir  fur  la 
rive  ,  pour  jouir  des  ven:.s  agréables  qui  la  ra- 
fraîchi  (lent. 

On  ne  compte  pas  moins  de  vingt  mille  amesl 
à  Guayaquil ,  c'ed  à-dire  ^  que ,  pour  fa  grandeur, 
elle  eft  une  des  plus  peuplées  de  l'Amérique.  Une 
grande  partie  de  fes  principaux  habitans  eft  com< 
pofée  d'Européens  s  qui  y  font  établis  par  le  ma- 
riage &  le  commerce.  Le  refte  eft  de  Créoles  & 
d'Américains.  Ceux  qui  font  capables  de  porter 
les  armes  ,  font  diftribués  en  différentes  Com- 
pagnies militaires ,  pour  leur  défenfe  commune. 
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Le  Corrégidor  en  cft  le  Chef,  avec  un  Mcftre- 
de-camp ,  Se  un  Sergenc-Major  fur  lefquels  il  fe 
repofe  de  l'exercice  &  de  la.difcipline.  Quoique 
le  climat  de  Gua/aquil  foie  fore  chaud  ^  les  habi- 
tans  n'y  orit  pas  le  teint  b.ifanné  des  Pays  du 
même  degré  de  chaleur.  On  a  nommé  ce  Can* 
ton ,  le  Pays-Bas  équinoxial ,  parce  que  fa  Situa- 
tion relTemble  à  celle  des  Pays-Bas  d'Europe  •>  & 
cette  re(l(?mblancff ,  fuivant  Don  d'Ulloa ,  s'étend 
jufqu'aux  habitans.  A  l'excepnon  de  ceux  qui  font 
d'un  fang  mêlé  j  tous  les  autres  font  blonds.  Ils 
ont  les  traits  du  vifage  H  parfaits ,  qu'on  leur 
accorde  l'avantage  de  la  beauté  fur  tous  les  au- 
tres Peuples  de  l'Amérique  méridionale.  Deux 
chofes  paraiflTent  furprenantes  *,  l'une,  que  le  Pays 
étant  fi  chaud,  les  Naturels  n'y  foient  pas  du 
moins  olivâtres  j  l'autre,  que  les  Efpagnols  n'ayant 
pas  naturellement  le  teint  auflî  blanc  que  les  Peu- 
ples feptentrionaux  de  l'Europe  y  leurs  enfans  foient 
blonds  à  Guayaquil.  '' 

La  Ville  de  Cuença  eft  (îtuée  \  deux  degrés 
53  minutes  41  fécondes  de  latitude  auftrale>  & 
29  minutes  i6  fécondes  à  l'Occident  du  Méri- 
dien de  Quito  ^  dans  une  fort  grande  plaine  que 
la  rivière  de  Machangara  traverfe ,  à  plus  d'une 
demi-lieue  au  Nord  de  la  Ville.  Le  Matadoro , 
autre  rivière  ,  baigne  les  murs  du  côté  du  Sud* 
\Jn  quart  de  lieue  plus  loin  >  du  même  côté  ^ 
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celle  de  Yanonçay  coule  dans  la  même  plainei] 
Enfin  celle  de  Los  Bînos  y  pafle  aufli  près  d'ufi  j 
Village  ,  dont  elle  tire  fon  nom.  Ces  quatre  Rii 
vieres  font  fort  dangereufes  ,  lorfqu'elles  v»£int 
nent  à  s'enfler ,  quoiqu'on  les  traverfe  ordinai- 
rement à  gué.  La  plaine  s'étend  à  plus  de  (îx 
liejgiau  Nord,  &  les  quatre  Rivières  s'y  )oi- 
gnafit  à  quelque  diftance  de  k  Ville ,  y  forraene 
un  Fleuve  confidérable.  Du  côté  du  Sud  ,  on 
trouve  une  autre  plaine ,  large  d'environ  deux 
lieues ,  cultivée  &  couverte  d'arbres,  qui  forment 
des  allées  régulières. 

On  fait  monter  le  nombre  des  habitans  dô 
Cuença  à  vingt-trois  ou  vingt-quatre-mille.  Cette 
Ville  ferait  la  plus  délicieufe  du  Pérou  ,  par  fa 
fituation ,  par  l'abondance  de  fes  eaux  &  la  fer-* 
tilicé  du  terroir ,  fi  "la  fainéantife  infurmontable 
des  habitans  ne  leur  rendait  tant  d'avantages  inu-« 
tiles.  Ce  vice  eft  borné  aux  hommes  j  car  les  fen> 
mes  ,  au  contraire  ,  font  fi  laborieufes  à  Cuença , 
que  leurs  ouvrages  en  laine ,  &  la  teinture  qu'elles 
favent  leur  donner ,  font  la  reffource  des  familles  ^ 
tandis  que  leurs  maris,  vivent  dans  une  honteufe 
oiliveté,    • 

C'eft  k  Loja  que  croît  le  fameux  fpécifique 
contre  les  ficvi.es  intermittentes,  connu  en  Efpa-» 
gne ,  fous  le  nom  de  Cafcerilla.  de  Loja ,  &  dans 
iç  refte  de  l'Europe  ,  fous  celui  de  Quinauitii^ 
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Intre  plufieurs  efpèces ,  on  en  diftingue  une  plus 
'tfaiie  que  toutes  les  autres.   M.   de  Juffieu  ,     PcroB, 
[hargé  particulièrement  de  robfervation  des  plan- 
és ,  dans  le  voyage  de  nos  Académiciens ,  Te  ren* 
|ic  exrrès  à  Loja,  pour  examiner  l'arbre  qui  pro-» 
luit  ce  merveilleux  fébrifuge.  Il  en  a  publié  une 
)ngue  Defcription ,  donc  les  principaux   traits 
loivent  être  remis  à  l'Article  des  Plantes  ;  mais 
)on  d'Ulloa  nous  apprend  ici,  que  ce  favantBota- 
iiile  donna  des  inftrudtions  auCorrégidor  de  Loja  » 
^our  diftinguer  la  meilleure  cfpèce  de  Quinqui- 
ia,  &  qu'il  les  communiqua  même  aux  Améri-. 
lains  qui  foitt  employés  k  le  couper  ,  qu'il  leup 
Infeigna  auffi  la  manière  d'en  faire  des  extraits; 
^nfin  qu'il  eut  la  fsâsfadtion  d'en  établie  l'ufago 
ians  ce  Pays  ,  où  il  n'était  point  employé  ,  quoi" 
[ue  les  fièvres ,  donc  il  eft  le  remède ,  y  régnent 
[omme  ailleurs.   Les  habitans  s'imaginaient  que 
ttue  drogue  ne  paflait  en  Europe ,  que  pour  y^ 
lervir  à  la  teinture  des  étoffes;  &,  quoiqu'ils  n'i-> 
jnoraïTent  pas  abfoliimenr  fa  ver^u  ,  ils  la  croyaient 
Tune  qualité  Ci  chaude ,  qu'ils  en  appréhendaient 
nême  lufage.  M.  de  Juffieu  les  défabufa  par 
'heureufes  expériences.  Depuis  fi  long  -  temps 
ju'on  coupe  de  ces  arbres ,  il  n'en  relierait  plus , 
jfi   les   graines    qui    tombent   n'en    produifaienc 
i'autres.  Les  montagnes  en  font  encore  couver^ 
pj  ce  c^ui  n'empêche  point  «jue  U  diminution 
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n'en  Toit  confidérable  j  parce  que  les  habitans 
pays ,  n'ayant  point  l'attention  d'en  femer ,  ceuJ 
qui  croiflent  d'eux-mêmes  n'égalent  pas  le  non] 
bre  de  ceux  qu'on  ne  ceffe  pas  de  couper.  On 
découvert ,  dans  le  territoire  de  Cuença ,  plufieun 
inotuagiies  où  ces  arbres  font  en  abondaïKC",  &J 
pendant  que  Don  d'Ulloa  vifitait  cette  JurifdlM 
tion  ,  le  Curé  de  Cuença   fit  recueillir  une  cet] 
taine  quantité  d'écorce ,  qu'il  fit  iranfporrer  à  Pa- 
nama }  feul  débouché  pour  cette  marchandife.  Ct 
exemple ,  &  l'opinion  confirmée  ,  que  le  Quin«j 
quina  efl  le  même  que  celui  de  Loja ,  ayant  en] 
gagé  piufieurs  habitans  à  poufTer  pius  loin  leuisj 
recherches,  ils  trouvèrent  d'autres  montagnes  quij 
en  font  remplies. 
'  La  Ville  de  Popayan  ,  qui  jouit  du  titre  de  Citil 

opayan.   ^jgp^jg  jg  ^^  j^j^^  1 538  ,  eft  bâtie  dans  une  plaii 

fort  rafe ,  vers  le  Nord,  à  deux  degrés  25  miJ 
nutes  de  latitude  fc-pteiitrionale  :  du  côté  de  \X 
rient  ,  elle  eft  couverte  par  une  montagne  dcj 
hauteur  médiocre  &  revêtue  de  grands  arbresJ 
qu'on  a  nommé  Montage  d'My  parce  qu'elle  a  lai 
figure  de  cette  lettre.  A  TOccident ,  elle  a  quel- 
ques petites  collines  ,  qui  mettent   de  la  variétîl 
dans  un  pays  fort  uni.  La  Ville  eft  aiïez  grande, 
fes  rues  font  larges  &  régulièrement  droites ^maisj 
pavées  feulement  le  long  des  maifons.  Le  milieaj 
qui  ne  l'eft  point ,  offre  un  fond  de  menu  gra? 
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IVier  ,  qui  ne  fe  convertiflant  Jamais  en  poudre  , 
[ni  en  boue»  eft  plus  commode  &  plus  net  que  le 
pavé  même.  Toutes  les  maifons  font  de  brique 
crue,  &  dans  le  goût  de  celles  de  Quito  j  la  plu- 
part avec  un  étage  au-defliis  du  rez- de- chauffée. 
JLa  face  en  eft  agréable ,  &  les  appartemens  y  font 
Imeublés  à  TEuropéenne ,  ce  qui  doit  faire  pren- 
dre une aflèz haute  idée  delà  magnificence  des  ha* 
bitans ,  dans  un  pays  où  la  difficulté  de  voiturer  par 
terre  le  marchandifes  de  l'Europe ,  en  augmente 
[beaucoup  la  cherté. 

A  Quito  ,  &  dans  les  autres  Vilîes  de  fon  Au- 
Idience  ,  le  mélange  du  fang  eft  d'tfpagnoU  & 
d'Américains  :  mais  à  Popayan ,  comme  à  Cartha- 
gène,  ôc  dans  tous  les  lieux  où  les  Nègres  font 
en  grand  nombre  ,  la  plus  grande  partie  du  Peu» 
pie  eft  un  mélange  de  fang  Efpagnol  &  Nègre. 
On  y  compte  environ  15000  âmes  de  race  mê- 
lée ,  &  quantité  de  familles  purement  Efpagno- 
les  ,  parmi  lefquelies  il  n'y  en  a  pas  moins  de<5o 
qui  font  d'ancienne  NoblelTe.  Il  eft  aflez  remar- 
quable que  le  nombre  des  habitansy  augmente 
de  jour  en  jour ,  tandis  qu'il  diminue  dans  plu- 
fieurs  Villes  du  Nouveau-Monde.  On  attribue  cet 
avantage  aux  mines  d'or  du  diftridt ,  qui  atti- 
rent un  grand  nombre  de  nouvelles  familles , 
par  refpoic  du  gain ,  ou  par  la  facilité  d'y  fub- 
fifter. 
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Une  rivière  ,  nommée  Rio  del  KMno  ,  quîl 
defcend  de  la  montagne  d'M ,  &  qui  traverfc  \A 
Ville ,  y  entretient  la  fraîcheur  6c  k  propreté  :l 
elle  la   divife  en   deux  parties  ,   qui  communi-j 
quent  par  deux  poijrs.  Se^  eaux  font  faines  &  paf- 
fent  même  poir  médicinales  ,  qualité  qu'elles  ac« 
quierent ,  dit  on ,  en  arrofânt  les  excellens  fimplesï 
de    la  montagne.   On  vante  encore   plus   unel 
autre  fource  ,  qui  defcend  du  même  lieu,  &qui{ 
eft  réfervée  pour  les  Couvens  de  filles  &  pour  les! 
principales  maifons  de   la  Ville.    A    la  diftancel 
d'une  lieue  ,  vers  le  Nord  ,  pafle  la  rivière  del 
Canco  ,  profonde  &  terrible  dans  fes  déborde- 
riiens ,  qui  arrivent  dans  le  cours  de  Juin  ,  del 
Juillet   &  d'Août.   Les    pluies   font  alors  conti- 
nuelles fur  la  montagne  de  Guanacas  ,  d'où  cettel 
rivière  defcend ,  &  les  orages  fi  furieux  ,  qu'oni 
n'approche   pas  fans  danger. 

Le  climat  de  ce  Gouvernement  varie ,  comme! 
la  plupart  de  ceux  dont  on  a  parlé ,  fuivant  1|| 
fituation  des  lieux.  A  Popayan  même  ,   &  dans! 
quelques  autres  Cantons ,  le  printemps  eft  perpé- 
tuel.  On  prétend  que  le  territoire  de  Caluto  eftl 
le  plus  fujet  au  tonnerre,  &  de-là  vient  la  cé« 
lébrité  de   fes  cloches ,  auxquelles    on  attribue , 
fur  diverfes   traditions  ,  une   veniî  particulier» 
contre  la  foudre.  Dans  quelques  vallées ,  fur-touo 
dans  celle  de  Neyl.»,  on  trouve  un  petit  infe^lQ 
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lomnrïé  Voyà  ou  Coyba,  de  la  grofTeur  d'une  pu-  ■■!  i  '  ^  ' 
Inaife  ,  dont  le  fang  eft  fi  venimeux:  que  s'il   en     PcroUk 
rejaillit,  en  l'écrafant ,  fur  la  peau  d'un  hemme 
ou  d'une  bête ,   l'humeur  pénètre  les  pores ,  s'in- 
liînue  dans  la  mafle  du  fang ,  fa»t  enfler  horrihle- 
Iment  le  corps,  &  caufe  bientôt  la  mort.  Le  coca, 
Ibétel  de  l'Amérique  Méridionale  ,  croît  en  abon- 
dance dans  le  Popayan  ,  &  fait  partie  de  fon 
:ommerce ,  qui  efl  affez  confidérable  »  parce  que 
[ce  pa3?'s  eft  le  chemin  par  où  toute  l'Audience 
reçoit  jcs  marchandiles  d'Efpagne.  Il  a  d'ailleurs 
des  correfpondances  régulières  avec  Quito,  Choco 
&  Santa -Fé,  où  il  envoie  de  fon   propre  fond 
[des  beftiaux  ,  des  mules  ,  du  bœuf  fumé  ,  des 
jambons ,  du  tabac  en  feuilles ,  du  fain-doux  ,  de 
l'eau-de-vie  de  cannes ,  du  fil  de  coton ,  de  la 
pite  ,  des  rubans   &    d'autres  marchandifes.  On 
apporte    de  Santa  -  Fé  à  Popayan  du  tabac  en 
poudre ,  qui  fe  fabrique  à  Gunjar ,  &  Popayan 
fournit  à  Santé- Fé  des   étoîîes   de  fes  propres 
fabriques.  Le  change  de  l'argent  pour  l'or ,  fait 
u«e  autre  efpèce  de  commerce.  Le  fécond  de  ces 
deux  métaux  étant  audi  commun  dans  le  pays , 
que  i  a»tre  y  eft  rare ,  on  y  apporte  de  l'argent 
pour  acbcîcr  de  l'or^  &  ,  de  part  &  d'autre ,-  on  y 
,tr(:>*ive  u«»f#96cconfidérable. 

Le  Gowffatment  de  Maynas  termine  l'Au-- 
Jie»ce  de  ^W  à  fOrient,  &  c'eft  la  dernière 


\ 


\ 


Rivière  des 
Amazones, 


7«       HISTOIRE    GÉNÉRALE 

■— »  partie  de  fa  Jurifdiâiion.  Ceft  dans  Ton  territoirél 
Pcrou.     qu'on  trouve  la  fource  de  différentes  rivières  J 
^ui  »  après  avoir  parcouru  une  vafte  étendue  de 
pays  i  fe  réuniffent  &  forment  enfemble  le  Ma- 
ragnon  *  Ci  célèbre  fous  le  nom  de  Rivière  des  Ama* 
î^ones» 

Il  en  eft  de  ce  Fleuve  >  comme  d'un  grandi 
arbre  nourri  par  une  infinité  de  racines  y  Tani 
qu'on  puiffe  difliinguer  précifément  la  principale, 
&:  celle  donc  il  tire  Ton  origine.  Ses  fources  font! 
en  aÎ  grand  nombre ,  qu'on  en  peut  compter  au- 
tîint  qu'il  y  a  de  rivières  qui  defcendent  de  la  | 
partie  orientale  des  Cordelières.  L'opinion  la  plus 
coniîvune,  fur  fa  première  fouace,  cft  celle  qui 
la  place  dans  le  Cor  régiment  de  Tarma  ,  com< 
mençanc  à  prendre  fon  cours  du  lac  de  Laurico- 
cba  ,  près  de  la  Ville  de  Guanuco ,  vers  les  onze 
degrés  de  latitude  auftrale  :  de-là  il  coule  au  Sud. 
à  la  hauteur  d'environ  douze  degrés,  par  le  pays 
qui  appartient  à  ce  Corrégiment ,  &  ,  tournant 
infenfiblement  vers  l'Eft  ,  il  pafTe  par  les  terres 
de  Jauxa  ;  enfuite  il  tourne  au  Nord  »  après  avoir 
paflé  à  rOrient  des  Cordelières  j  &  laiflant  à  l'Oueft 
|es  Corrégimcns  de  Moyo-Bamba  &  de  Chacha- 
poyas,  ii  continue  fon  cours  jufqu'à  la  Ville  de 
Jaën,  fituée  à  cinq  degrés  15  minutes.  Là  ,  il  fait 
un  coude  &  pourfuit  fon  cours  vers  l'Eft  ,  Juf- 
qu'à fon  entrée  dans  l'Océan  ,  qu'il  fait  par  uns* 
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jmbouchure  »  donc  la  largeur  s'éceiid  depuis  la 
ligne  équinoxiale  jufqu'aux  deux  premiers  dégrés 
îe  latitude  du  Nord.  Sa  longueur,  depuis  le  lac 
le  Lauricocha  jufqu'à  Jaën  9  e(l  de  plus  de  200 
lieues,  en  y  comprenant  tous  Tes  détours.  De-ià^ 
iurqu'à  la  mer  »  la  différence  de  fa  longitude  eft 
le  30  degrés  à  l'Orient ,  ce  qui  fait  600  lieues 
narines ,  qu'on  peut  évaluer  à  900  ,  fi  l'on  y 
|:omprend  les  détours  qu'il  fait  dans  cet  efpace. 
iïnCi ,  tout  Ton  cours,  depuis  le  lac  de  Laurico- 
:ha  jufqu'à  l'Océan ,  n  a  pas  moins  d'onze  cens 
iieues. 

Dans  le  cours  immenfe  du  Fleuve,  il  fe  trouve 

leux  endroits  ,  où  fes  bords  reflerrés  par  les 

terres  ,  forment  divers  détroits ,  &  la  rapidité  de 

:es  eaux  rend  ces  paflages  fort  dangereux.  Dans 

[quelques  autres  lieux ,  Ton  cours  changeant  tout- 

l'un-coup  de  direction   &  fe  recourbant  ,  l'eau 

[heurte  avec  violence  les  rochers  efcarpés  de  fes 

Ibords ,  ce  qui  lui  fait  former  des  tournoiemens 

jjaufïï  dangereux  pour  les  bâtimens,  que  bs  dé- 

jcroits  dont  ils  font  heureuiement  fortis.  Le  plus 

[célèbre  de  ces  détroits ,  par  fes  dangers ,  eft  celui 

qu'on  rencontre  entre  San-Jago  de  Las  Montânas 

êc  Boija  ,  auquel  on  donne  le  nom  de  Pongo  de 

Mancsriche,  Pongo  ,  en  Américain  ,  fignifie  une 

porte  -,  &  ces  Peuples  nomment  ainfî  générale- 

jnent  tous  les  lieux  étroits.  Manceriche  eft   le 
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■*'— g;  nom  d'une  contrée  voifine.  M.  de  la  Condamirjd 
Feroin  ^^j  ^  jq^jj  eiiaminé  avec  l'attention  d  un  PhilofoJ 
pfie,  8c  dont  lé  témoignage  l'emporte  fans  dout^ 
far  celui  des  Voyageurs  ordinaires  ,  donne  au 
Pongo ,  dans  l'endroit  où  il  eft  le  plus  étroit, 
25  toifes  de  large  &  deux  lieues  de  long,  de] 
puis  l'endroit  oii  commence  le  rctréciffement  jufj 
<ju*à  la  Ville  dé  Borja.  Il  ajoute  ,  qu'il  fit  ces  dent 
lieues  dans  une  bal:^e  ou  barque  Péruvienne  en  57 
mitiutiài 

La  largeur  Ûc  la  profondeur  du  JFleuve,  foiiB 
proportionnées  à  la  longueur  de  fon  cours.  Il  fauil 
fuppofet  que,  dans  les  détroits  ,  il  gagne  en  prc 
fondeur  ce  qu'il  perd  de  fa  largeur  -,  car  il  reçoit] 
peu  d'argmentation  de  tant  de  grandes  rivierei 
qui  lui  apportent  le  tribut  de  leurs  eaux.  Il  conti] 
îîue  fon  cours  ,  fans  aucun  changement  fenfible 
dans  fa  largeur  ordin&lre ,  ni  dans  fa  vîteffe;  Ce-I 
pendant  fes  eaux   fe   déploient    quelquefois  au 
large',  mais  c'eft  pour  former  une  grande  quan-l 
tité  d'Ifles  ,  qu'on  remarque  particulièrement  de- 
puis   l'émbouthure  du  Napo  ,  Jufqu'à  celle  daj 
Coaii ,  qui  eft  un  peu  à  l'Occident  du  Négral 
Là  ,  diviie  en  plufieurs  bras  ,  il  forme ,  dans  cet! 
efpace ,  une  infinité  d'Ifles  i  enfuite  il  réunit  fesl 
cziir,  cans  un  feu!  canal.   Cent  lieues  au-deffousl 
de  lonsibouchure  du  Négro ,  fes  bords  comnîei><| 
cem  M.  fe  rétrécir.  Cet  endroit*  oh  les  Portugais 

ont 
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|nt  des  ForterefTes  »  comme  ils  en  ont  dans  les 
*o{les  de  Para ,  Curupa  &  Macapa ,  fur  les  rivei 
lu  Fleuv:  &  fur  la  rive  orientale  du  Négro  ,  fc 
bmme  le  Détroit  de  Pauxis»  Ceft  -  là  qu'on 
lommence  \  fentir  les  erters  de  la  marée ,  ».^uoique 
le-Ià  il  y  ait  encore  plus  de  deux  cens  lieues  jui^ 
iu  à  la  mer. 

Après  avoir  parcouru  un  immenfe  efpace,  reçu 
|ans  Ton  fein  tant  d'eaux  &  |de  rivières  diftéren* 
;s ,  formé  des  tours  &  des  détours  >  des  fauts 

des  détroits ,  après  s'être  divifé  en  divers  bras» 
brès  avoir  formé  tant  d'Ifles  de  utes  fortes 
le  grandeurs  ,  le  Matignon  commence  ,  dès 
[embouchure  de  la  rivière  de  Chingu  ,  à 
)urner  vers  le  Nord-  Eft  ,  en  étendant  fes  eaux 
^our  eurrer  dans  la  mer  avec  plus  de  majefté, 

,  dans  ce  grand  efpace,  il  forme  de  nouvelles 
les.  Ses  bords ,  autrefois  habités  par  des  Américains 
[lus  féroces  que  des  bêtes ,  font  aujourd'hui  cou-» 
[erts  de  villages  bien  fitués  &  peuplés  d'habitans 
îifonnables.  Ceft  particulièrement  au  P.  Samuel 
[ritz,  Mi{Iîonnaire ,  qu'on  attribue  cette  heureufe 
lévolution.  ^ 

Le  nombre  des  Nations  foumifes  était  fi  grande 
lès  la  fin  du  dernier  lîécle  ,  que  l'efpace  d'une 
Innée  fuffifait  à  peiine  au  P.  Fritz,  pour  faire  la 
[ifite  des  villages  qui  étaient  fous  fa  dire(5fcion ,  fana 
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compter  ceux  des  autres  Nations  qui  avaient  auÉ 
U\iïs  Midionnaires. 

Borja,  Capir..lc  du  Gouvernement  de  Maynas, 
cd  Htué  à  quatre  degrés  18  minutes  de  latitude 
audrale»  c;n  degré  54  minutes  à  l'Orient  du  Mé<{ 
ridien  de  Quito.  Cette  Ville  ne  ditfere  point 
dans  fa  grandeur  &  fa  ftru6^ure ,  de  celles  du 
Gouvernement  de  Jaën  \  &  le  Peuple  qui  l'habite, 
quoique  mêlé  de  Métis  Se  d'Américains,  e(t  moin] 
nombreux  encore  que  celui  de  Jacn  de  BracamorosJ 
fans  que  la  réfîdence  du  Gouverneur  ait  fervi  beauJ 
coup  à  l'augmenter. 

Il  relie  à  parler  de  Quito.  Sa  (îtuation  ed  à  i  J 
minutes  3  )  fécondes  de  latitude  audrale ,  &  25)S| 
degrés    1 5   minutes  45  fécondes  de  longitude j 
comptée  du  Méridien  de  Ténérife  i  dans  l'intérieufl 
des  terres  de  l'A  nérique  méridionale  ,  dans  1] 
partie  occidentale  des  Andes  ^  à  la  diftance  d'en 
viron  irente-cii;<t|  lieues  des  côtes  de  la  mer  dil 
Sud.  Elle  a  ,  au  Nord  »  la  montagne  de  Pichin\ 
cha  ,  célèbre  dans  le  pays  par  fa  hauteur.  C'efI 
fur  le  penchant  même  dtf  cette  montagne  que 
Ville  eft  bâtie ,  elle  eft  non-feulement  environncjj 
àe  plufleurs  collines ,  mais  pofée  fur  d'autres  patj 
des  crevafles ,  auxquelles  on   donne  le  nom  de 
Cuaycos ,  &  qui  font  les  vallées  du  PichinchaX 
Ces  crevâlTe^  h  tr^verfenc  d'un  bOut  à  l'autre , 
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Mqviclques-unes  font  C\  profondes  qu'il  a  fallu  des  ■— — — 
,  voûres  pardeflTus  ,  pour  donner  un  peu  d'égalité  Péiou. 
|au  cen  un  •,  de  forte  qu'une  partie  de  Quito  a  Tes 
fondcmens  fur  des  arcades  ,  &  que  Tes  rues  font 
très-irtégulieres.  Sa  grandeur  eft  celle  de  nos  Villes 
du  fécond  ordre  ;  mais ,  dans  un  terrain  moins  iné-* 
gai ,  elle  paraîtrait  plus  étendue. 

La  montagne  de  Pichincha  eft  un  Volcan  ,  qu| 

ivoîrilîait  des  flammes  du  temps  des  Incas ,  &  ce 

Iphéiiomcne  s'eft  renouvelle  quelquefois  depuis  la 

Iconqucfe.  La  bouche  du  Volcan  eft  dans  une  rn- 

|che  haute  ,  dont  la  crête  eft  toute  calcinée  &  ref- 

femble  au  tuf  II  ne  vomit  plus  de  feu  &  li'cx- 

|halemême  aucune  fumée-,  mais  ,  en  certain  temst 

il  eftrale  par  les   murmures  affreux  que  le  vent 

produit  dans,  fes  cavités  intérieures.  Les  habitans 

Iremblenc  alors  ,  au  fouvenir  des  ravages  qu'il  a 

caufés  ,  en  couvrant  de  Cendres  la  Ville  &  les 

champs    vollins.  Le  fommet  de  cette  montagne 

l'efl  jama's  fans  neige  &  fans  glace  j  &  les  habi- 

kans  s'en  fervent  pour  rafraîchir  leurs  liqueurs.  On 

lait  d'ailleurs  que  Quito  fut  rcnverlc  ,  en   i;  55, 

Ipar  ce  fameux  tremblement  de  teire,  qui  fe  fie 

Bentir  depuis  Lifbonne  Jufqu'au  Pérou. 

La  Ville  eft  extrêmement  peuplée.  On  y  compte 
les  familles  fort  diftinguées  ,  qui  doivent  leur  ori* 
[giiieaux  premiers  Conquérans,àdesPiéfidens,àdes 
/iuditeurs  ou  à  d'autres  petfonncs  deconlidéraiioiij 
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venus  de  différentes  Provinces  d'Efpagne.  Elles  fè 
font  confervées  dans  leur  luftre ,  fans  aucun  mélange 
d'alliance  avec  les  habitans  d'un  ordre  inférieur. 
Ceux-ci  peuvent  être  diftîngués  en  quatre  claffes, 
£fpagnols  ou  Blancs  j  les   Métis ,   les  Naturels 
du  pays ,  les  Nègres  &  leurs  defcendans ,  dont| 
le  nombre  n'eft  pas  grand  à  Quito  ,  en  compa- 
raifon  de  quelques  autres   Villes  du  Nouveau- 
Monde  î  car  il  n'eft  pas  aifé  d'y  amener  des  Ne. 
grès ,  &  d'ailleurs  ce  font  les  Naturels  du  paysj 
qui  cultivent  les  terres.  Par  le  fimple  nom  d'Ef- 
pagnol ,  on  n'entend  pas  un   Européen ,  qu'on! 
nomme  Chapeton  j  comme  à  Carthagène,  maisj 
un  homme  né  de   parens   Efpagnols  ;  ils   ont  la 
peau  blanche  &  les  cheveux  blonds  \  ce  qui  les! 
fait  confîdérer  comme  Efpagnols,  quoiqu'ils  ne  lel 
foient  pas  réellement.  Ceux  qu'on  diftingue  ainlî 
par  la  couleur  blanche ,  font  environ  la  fixiemel 
partie  des  habitans  de  Quito. 

Les  Efpagnols  de  Quito  font  bien  proporiionnésl 
dans  leur  taille,  celle  des  Métis  eft  prefquc  géné- 
ralement au-de(Ius  de  la  médiocre. 

Les  jeunes  gens  de  diftindbion  s'appliquent  )\ 
l'étude  de  la    Philofophie  &  de  la  Théologie. 
Quelques-uns  étudient  la   Jurifprudence  ,  mais 
fans  aucun  defTein  d'en  faire  profeffion.  S'ils  réul- 
/iflent  quelquefois  dans  ces  fciences ,  ils  font  d'une  1 
icnorance  extrême  dans  les  matières  politiques  j 
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aans  *Hiftbire  &  les  Beaux- Arts.  Après  fept  ou  huit 
années  d'étude  dans  leurs  Collèges ,  ils  n'ont  appris    ^^^^^* 
qu'un  peu  de  Scholaftique ,  &  tout  le  refte  femble 
ne  pas  exifter  pour  eux. 

Les  femmes  de  diftindtîotï  Joignent  aux  agré- 
inens  de  la  figure ,  un  fond  de  douceur  ,  qui  eft 
le  caraftere  général  de  leur  fexe  dans  toute  l'A- 
mérique. On  remarque,  à  Quito,  que  le  nombre 
des  hommes  n'approche  pas  de  celui  des  femmes, 
ce  qui  parait  d'autant  plus  extraordinaire ,  que  les 
hommes  n'ont  pas  l'ufage   de  voyager ,  comme 
dans  les  pays  de  l'Europe.  On  voit  des  maifons 
chargées  de  filles ,  fans  un  feul  garçon.  Le  tem- 
pérament même  des  hommes ,  fur-tout  de  ceux 
qui  ont  reçu  une  éducation  molle  ,  s'affaiblit  des 
l'âge  de  trente  ans,  au-lieu  qu'après  cet  âge,  les 
femmes  deviennent  plus  fortes.  La  caufe  de  cette 
différence  n'eft  peut-être  que  dans  le  climat,  ou 
dans  les  alimens  du  pays  •,  mais  Don  d'Ulloa  ne 
fait  pas  difîîrulté  de  l'attribuer  principalement  à 
la  débauche ,  qui  eft  de  tous  les  âges,  après  avoir 
commencé  dès  l'enfance.  Il  ajoute  ,  fur  le  même 
principe  ,  que  l'eftomac  perdant  fa  vigueur ,  n'a 
plus  la  force  de  fournir  à  la  digeftion  ;  & ,  pour 
preuve,  ilaffure  qu'il  eft a(Tez ordinaire  aux  habi» 
tans  de  Quito  de  rendre ,  quelque   temps  après 
le  repas  ,  lout  ce  qu'ils  ont  mangé  ,  &  que ,  s'ils  y 

manquent  un  jour ,  ils  s'en  trouvent  incommodes  j,, 
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mais  ,  avec  cet  affujc-tiireméht  &  ces  infirmités  J 
ils  ne  bificnc  pas  d'arriver  à  Tâge  ordinaire  »  &| 
l'on  en  voit  môme  de  fore  vieux.  L'unique  exer- 
cice des  perfonnes  de  diftindtion  ,  qui  n*ont  pasl 
pris  le  parti  de  l'iiglife,  eft:  de  vifiter  leurs  biensi 
de  campagne ,  &  d'y  pa(Tèr  tout  le  temps  de  Iil 
récolte.  On  en  voit  peu  qui  s'appliquent  9U  coni.| 
merce  :  ils  l'abandonnent  aux  Européens  ,  quil 
prennent  la  peine  de  voyager  dans  cette  vue.  Cel 
défoEuvrement  général  ,  qui  ne  peut  venir  quel 
d'un  fond  naturel  d'indolence  &  de  parede  3  al 
répandu  dans  Quito  un  goût  plus  vif  &  plus  licen- 
tieux  que  dans  tout  le  refte  de  l'Amérique,  pourl 
une  efpèce  de  danfe ,  qui  fe  nomme  FandûgoA 
Les  pofturesy  font  fort  indécentes, fur- tout  parmij 
le  Peuple ,  qui  ne  fe  livre  à  cet  amufcment  qu'a- 
vec une  profudon  d'eau-de-vie  de  canne  ,  &| 
d'une  autre  liqueur  nommée  ckica  ,  dont  \Â 
e'Sti^  troublent  ordinairement  la  fête  par  quelque] 
défaftre. 

Le  Peuple,  fur -tout  parmi  les  Méûs  &  lesl 
'Américains  ,  eil:  extrêmement  porté  au  larcin, 
&  l'exerce  avec  une  adrefle  extraordinaire.  Les 
Métis,  quoique  naturellement  poltrons,  font  des 
lîloux  fort  hardis:  ils  enlèvent  particulièrement 
les  chapeaux  -,  &  le  vol  eft  quelquefois  conli- 
dérable ,  parce  que  les  perfonnes  de  condition , 
&  les  bourgeois  même,  qui  ont  quelque  bien  j 
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Ijportent   des  chapeaux  blancs    de  caftor  »    qui  i— — 
coûtent  quinze  à  vingt  écus,  entourés  d'un  cordon     Pévou^ 
|d'or   ou    d  argent  ,  avec    une  boucle  de   dia* 
mans  ou  d'émeraudes,  montée  en  or. 

On  ne   regarde  pas   contme   un    crime  >   k 
\  Quito  ,  de  dérober  les  chofes  comeftibles  »  ni 
\hs  udenfiles  de  table.  Un  Métis,  ou  un  Amé- 
ricain ,  qui  fe  trouve  à  portée  de  prendre  une 
pièce  d'argenterie  ,   ne  manque  Jamais  de  s'en 
faidr ,  &   choidt  toujours  h  moins  précieufe  ^ 
dans  i'efpérance  qu'on  s'en  appercevra  moins  fa- 
cilement. S'il  eft  découvert ,  il  s'excufe  par  un 
mot ,  qui  efl:  même  introduit  dans  la  langue  Efpa- 
gnole  du  Pays.  Ce  mot  eft  yang^t  quifignifie>. 
fans  nécefCré ,  fans  profit  ,  fans  mauvaife  inten- 
tion. C'en  eft  affez  pour  établir  que  le   voleur 
n'eft    pas    coupable.    Il    rend    la  pièce  ,    avec 
la  liberté  de  fe  retirer.  Mais  9  s'il   n'eft  point 
apperçu  >  il  n'y  a  point  de  preuves  qui   puif- 
fent  conftater  le  fait  ^^lorrqu'H  s'obftine  à  le  défa-^ 
vouer. 

Le  langage  qu'on  parle  à  Quito,  &  dans  lesc 
autres  parties  de  la  Province,  n'eft  point  uni- 
forme. La  Langue  Efpagnole  eft  audi  commune- 
que  la  Péruvienne.^  Il  y;  a  y  dans  toutes  les  deux,, 
un  mélange  de  quantité  de  mots,  pris  &  cor- 
rompus de  l'une  &  de  l'autre.  La  première  que 
les  enfans  parient  eft  la  Péruvienne,  parce  que- 
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a  c'eft  celle  de  leurs  nourrices.  Il  eft  rare  qu*uti| 
enfant  fâche  un  peu  d'Efpagnol,  avant  l'âge  de 
cinqoufîx  ans-,  &,  dans  la  fuite,  les  jeunes-gensl 
fe  font  un  jargon  mêlé,  dont  iis  ne  peuvent  fel 
défaire.  Un  Efpagnol ,  qui  arrive  d'Europe,  al 
befoin  d'un  Interprète  pour  les  entendre. 

Le  climat  de  Quito  eft  11  (Ingulier  dans  fes] 
variétés ,  ^ue  l'expérience  eft  nécelTaire  fur  ce 
point  pour  corriger  les  erreurs  du  jugement, 
Qui  pourrait  fe  perfuader,  fans  l'avoir  éprouvé,  cul 
du  moins  fans  des  témoignages  dignes  de  foi,  qu'au 
centre  de  la  Zpne  torride,  fous  f Equateur  même, 
non-feulement  la  chaleur  n'ait  rien  d'incommode,] 
mais  qu'il  y  ait  des  cantons  où  le  froid  eft  très» 
fenfible ,  &  que,  dans  d'autres,  on  jouiffe  fans] 
cefle  de  tous  les  charmes  du  printemps?  la  dou- 
ceur de  l'air  &  l'égalité  des  jours  &  des  nuits 
font  trouver  mille  délices,  dans  un  pays  qu'on 
croirait  inhabitable.  On  le  préfère  aux  pays  fitués 
fous  les  Zones  tempérées,  où  l'incommodité  du 
changement  des  faifons  fe  fait  fentrr ,  par  le  paf- 
.  fage  du  froid  au  chaud,  &  du  chaud  au  froid- 
Le  moyen  que  la  Nature  emploie  pour  rendre 
le  climat  de  Quito  fi  délicieux ,  coniîfte  à  rafTem^ 
bler  diveifes  circonftances  ,  dont  une  feule  ne 
pourrait  manquer  fans  le  rendre  inhabitable.  La 
principale  eft  l'élévation  du  terrain  au-defïus  de 
la  fupecdcie  de  la  mer)  ou  même  de  toute  la 
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terre.  Ccite  élévation  diminue  la  chaleur,  parce  «-j-i 


Ique  dans   "n    pays  ,  qui  occupe   une   C\   haute     P^tov, 
région  de  l'Athmofphère  ,   les   vents  font  plus 
IfubcilS)  la   congélation  plus  aifée,  &  la  chaleur 
Inioins  ardente  :  eftets  fl  naturels,  qu'il  ne  faut 
Ipas  chercher  d'autre  principe  de  la  température 
Iqu'on  y  admire,  &  des  autres  merveilles  que 
lia  Nature  y   étale-,  d'un   coté,  des  montagnes 
[d'une  hauteur,  êc  d'une  étendue  immenfe,  mais 
I couvertes  de  glace  &  de  neige  depuis  leur  fom- 
niet  jufqu'à   leur  croupe*,  de  l'autre,  quantité 
de  volcans,  dont  les  entrailles  ne  cefîènt  point 
de  brûler,  tandis  que  leur  pointe  &  leur  ouver- 
ture fe  foutiennent  au- dehors j  un  air  tempéré 
dans  les  plaines,  une  vive  chaleur  dans  les  cre- 
vades  &  les  vallons  j  enfin,  fuivant  la  profon- 
deur  ou    l'élévation  du    terrain  ,   cette   variété 
qu'il  eft  impoflîble  de  repréfenter  ,   entre   les 
deux  extrémités  du  froid  &  du  chaud. 

Le  climat  de  la  Ville  même  eft  tel,  que  les 
chaleurs  ni  le  froid  n'y  font  jamais  incommodes , 
quoique  les  neiges ,  les  glaces  &  les  volcans  en 
foient  lî  proches.  Les  matinées  font  fraîches,  le 
refte  du  jour  eft  tempéré,  &  les  nuits  ne  font 
ni  fraîches  ni  chaudes,  elles  font  agréables.  De- 
là vient  qu'il  y  a  peu  d'uniformité  dans  les  ha- 
bits. On  voit  porter  indifféremment  des  étoffes 


'  t 


Pérou. 


fà       HISTOIRE    GÉNÉRALE 

légères  Se  du  drap>  fâiis  craindre  aucune  incor 
modité  du  froid  ou  de  la  chaleur. 

Il  régne  continuellement ,  à  Quito  >  des  ventij 
modérés,  dont  les  plus  ordinaires  font  ceux  du 
Sud  &  du  Nord.  Comme  ils  font  cendans,  dtj 
quelque  côté  qu'ils  foufHent,  ils  ne  cèdent  poinii 
de  rafraîchir  la  terre  en  arrêtant  l'imprefTion 
cxceflive  du  Soleil. 

Si  ces   avantages   n'étaient    pas  balancés  paij 
idivers  inconvéniens ,  il  n'y  aurait  pas  de  meil 
leur  ,  ni   de  plus  agréable  pays  dans  l'Univers.! 
Mais  les  pluies    y    font  terribles  ,    &    prerqucl 
continuelles.  Elles  font  accompagnées  déclairs  ,1 
de  tonnerres,  &  fouvent  d'affreux  tremblemensl 
de  terre ,  qui  femblcnt  menacer  îa  Nature  de  fal 
ruine.  Après  la  plus  belle  matinée,  qui  dure  or- 
dinairement Jufqu'à  une  ou  deux  heures  après- 
midi  >  les  vapeurs  commencent  à  s*élever  j  l'ait! 
fe  couvre  de  nuages  fombres,  qui  fe  convertif- 
fent  bientôt  en  orages.  Alors  tout   reluit ,  tout! 
parait  embrâfé  du  feu  des  éclairs*,  le  tonnerre! 
fait  retentir  les  montagnes  avec  un  épouvantable! 
fracas,  &  caufe  fouvent  bien  des  défaftres  dansi 
la  Ville  ,  qui  fe  trouve  inondée  d'eau.  Les  rues 
font  changées  en  rivières,  les  places  en  étangs, 
malgré  leur  pente,  &  le  défordre  dure  Jufqu'au 
coucher  du  Soleil  où  l'air  redevient  tranquille. 


luic ,  touti 
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le  Ciel  fort  ferein.  Quelquefois  néanmoins  ■ 
la  pluie  dure  toute  la  nuit,  &  continue  toute 
la  matinée ,  ou  même  trois  ou  quatre  jours  fe 
îaflent  fans  qu'il  ceiïe  Je  pleuvoir.  Il  arrive 
]uelquefois  auflli  que  le  ^emps  demeure  beau  , 
fans  interruption  ,  pendant  pluiîeurs  jours.  Mais 
Ion  peut  compter  que  le  quattjou  la  cinquième  ' 
pattie  des  jours  de  l'année  ,  e(l  de  ceux  où  le 
[beau  temps  eft  mêlé  d'orages  &  de  pluie. 

La  diftiiidlion  eft  fort  petite  entre  l'hiver  & 
lî'été.  On  appelle  hiver  l'intervalle  entre  Dé- 
cembre &:  Mai.  Tout  le  refte  porte  le  nom 
d'été.  Le  premier  de  ces  deux  périodes  eft  plus 
!  orageux  j  l'autre  a  plus  de  jours  fereins.  Si  les 
pluies  cèdent  plus  de  quinze  jours ,  toute  la 
yille  eft  en  alarmes  &  les  habitans  en  prières  ,* 
pour  obtenir  leur  retour.  Durent -elles  fans  in- 
terruption î  les  vœux  publics  recommencent 
pour  les  faire  céder.  Ceft  que  la  féchereffe  pro- 
duit des  maladies  fort  dangereufcs,  &  que  l'ex- 
CCS  d'humidité  ruine  les  femences;  au-lieu  que 
des,  pluies  interrompues  fervent  non  •  feulement 
à  tempérer  l'ardeur  du  Soleil ,  mais  à  nettoyer 
les  rues  de  la  Ville  ,  qu'une  mauvaife  police 
laide  remplir  de  toutes  fortes  de  faletés.  Cepen- 
dant l'air  eft  naturellement  Ç\  pur  à  Quito  , 
qu'on  n'y  connait  pas  même  la  plupatt  de  ces 
infedles ,  qui  font  la  guerre  au  repos  des  hom- 
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mes  dans  les  régions  chaudes.  Les  ferpens ,  s'il 
réroii.  s'y  en  trouve  quelques-uns,  y  font  fans  veninJ 
En  un  mot,  on  n'y  voit  gueres  d'autre  infeâe 
malfaifani  que  la  Nigiie ,  dont  aucune  partie  del 
l'Amérique  méridionale  n'eft  exempte.  La  peftcl 
y  efl  inconnue ,  du  moins  fuivant  l'idée  quel 
nous  attachons  à  cette  ennemie  de  la  race  hu- 
maine*, car  il  y  a  des  maladies  contagieufes ,  des] 
pleuréfies,  ou  points  de  côté  ,  qui  caufent  fou- 
vent  d'aftreux  ravages. 

Les  maladies  vénériennes  lont  fi  communes  J 
dans  cette  contrée  ,  que  peu  de  perfonnes  cnl 
font  exemptes.  Ce  quji  rend  le  mal  fi  général, 
c'eft  le  peu  de  foin  qu'on  apporte  à  le  guérir. 
A  la  vérité ,  il  femble  que  le  climat  lui  foit  favo- 
•lable.  Rarement  on  eft  obligé  de  garder  le  lit ,  1 
&  l'on  voit  quantité  d'habitans  parvenir  à  l'âge 
de  foixante-dix  ans ,  &  même  au-delà ,  fans  que 
la  maladie  héréditaire  ou  contrad^ée  dès  l'enfance 
les  ait  quittés  un  indant. 

Dans  toute  TAmériquc  Méridionale,  la  rage 
eft  auiïi  inconnue  pour  les  chiens,  que  la  pefte 
pour  les  hommes. 

Tous  les  Voyageurs  parlent  avec  admiration 
de  la  fertilité  des  campagnes  de  Quito ,  &  l'attri- 
buent à  la  réunion  de?  avantages  dont  on^  a  fait 
la  defcription.  Le  chaud  &  le  froid  y  font  tem- 
pérés avec  un  accord  qu'on  ne  voit  dans  aucun 
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iutre  climat  >  entre  ces  deux  contraires.  Toute 
Tonnée  fe  paflè  à  femer  &  à  recueillir  ,  foit 
lans  le  même  lieu,  Toit  en  ditférens  cantons*,  & 
:ette  inégalité  vient  de  la  différente  (ttuation  des 
lontagncs,  des  collines,  des  plaines  &  des  Cou- 
lées. 

Dans  une  fertilité   fi   finguliere,  l'excellence 
les  fruits  Se  des  dentées  doit  naturellement  rc- 
)ondre  à  leur   abondance.  Le  pain   de   froment 
11  rare  dans  d'autres  parties  de  l'Amériijue  Méri- 
iionale,  eft  à  fort  vil   prix    à  Quito,  &   ferait 
Ibeaucoup  meilleur,  fi  les  Péruviennes  qui  exer- 
Icent  le  métier  de  Boulangères,  favaient  le  paî- 
Itrir.  Ce  qui  manque  à  Quito,  ce  font  les  légu- 
mes verds.  On  y  fupplée  par  des  racines  &  des 
légumes  fecs.  Les  fruits  qui  demandent  un  climat 
chaud,  croident  par -tout  dans  la   plus  grande 
labondance,  tels  que  les  oranges  douces  &  amè- 
les ,  les  citrons  &  les  petits  limons ,  les  limes 
douces   &  aigtes ,  les  cédrats  &  les  toronjes. 
Leurs  arbres  ne  cèdent  jamais  d'être  revêtus  de 
fruits  ,    de  feuilles   &    de   fleurs.    L'ufage    des 
jjbabitans  de  Quito,  eft  de  couvrir  leurs  tables 
<de  ces  divcrfes  efpèces  de  produdlions.  Ce  font 
les  premiers  plats  qu'on  y  voit  fervir ,  &   les 
derniers  qui  difparaiffent.  Ils  fervent  non.-feule- 
fnent  à  flatter  la  vue,  mais  à  piquer  le  goût. 
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mmm  parce  qu'on  emploie  le  jus  des  fruits  ï  relevé 


Féiou.     la  plupart  des  autres  mets. 

Outre  les  viandes  communes,  le  gibier  ferait] 
en   abondance  à  Quito   fi  les   habitans  avaientl 
plus  d'inclination  pour  la  chafle.  Ils  ne  Jaillena 
pas  de  tirer  des  montagnes  beaucoup  de  lapini 
&  de  tourterelles.  Les  perdrix  y  font  en  petit! 
nombre,    &  d'une  efpcce  qui  reflemble  peu  À 
celles  de  l'Europe.  Elles  ne  font  pas  plus  groîTesT 
que  nos  cailles.  Un   des  principaux  alimens  del 
Quito  eft  le  fromage.  Il  s'y  en  débite,  tous  Icsl 
ans,  pour  foixante-&-dix  à  quatre-vingt  miltel 
écus.  Lé  beurre  de  vache  y  eft  auffi  fort  bon,! 
&    d'ufage    fort    commun.    Mais  le    goût    des! 
habitans   e(l   extrême  pour    les  confitures.    Onl 
parle  avec  étonnemenr  de  la  quantité  de  fuctel 
&  de  niiel ,  qui  fe  confomme  dans  cette  Ville  ,| 
&    dans   les   cantons  voiHns.    Après  avoir     ex- 
primé le  jus  des  cannes,  on  le  laide  cailler,  pourl 
en  faire  de  petits  pains,  en   forme  de  tourtes! 
qu'on  nomme   Rajpaduras  :  c'cft   la  nourriture | 
la  plus  commune  des  pauvres. 

Quelque  averHon  que  les  Habitans  de  Quito! 
aienr  pour  le  travail,  il  s'y   fait  un  commerce 
conHdérable  ,  qui  eft   prefqu'entieremenc  entre 
les  mains  des   Chaperons,  ou    Européens,   Ui\ 
uns  habitués  dans  le  Pays,  &  les  autres  amenés 
par  refpoir  du  gain.  Ce  font  particulièrement! 
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les  derniers  qui  acher«nr  les  marchandifes   du 
Ipjys,  8c  qui  y  vendenr  celles  de  l'Europe. 

Le  Chili  cft   une  dépendance  de   la   Vice- 
iRoyauré  du  Pérou ,  quoiqu'il  ait  fes  Gouverneurs 
particuliers,  comme  Santa -CruK  de  la  Sierra,  le 
Tucuman,  le  Paraguay  &  Buenos- Aires.  Il  occupe 
ccnte   partie  de  l'Amérique   Méridionale ,  qui  s 
depuis  les  fronrieres  du  Pérou ,  s'étend  vers  le 
Pôle  auftral  Jufqu'au   détroit   de  Magellan*,  ce 
qui  ne  fait  pas  moins  de  cinq  cens  trente  lieues 
de  côte  maritime.  Le  Pérou  &  le  Chili  font  fé-, 
parés  par  le  délert  d'Atacama.  Entre  la  Province 
I  de  ce  nom ,  qui  eft  la  dernière  du  Pérou ,  &  la 
I  vallée  de  Capayapu  i  aujourd'hui  CopiapOj  qui 
cft  la  première  du  Chili,  ce  défert  s'étend  l'ef-* 
pace  de  quatre -vingt  lieues.  Vers  l'Orient,  le 
Chili  touche  en  partie  aux  confins  du  Paraguay^ 
avec  quelques  déferts  dans  l'intervalle-,  en  partie 
aux  frontières  du  gouvernement  de  Buenos- Aires,' 
mais  dont  il  eft  féparé  aullî ,  par  ce  qu'on  nomme 
les  Pampas  ,  terme  du    Pays  ,  qui   iîgnilîo  de 
vaftes  plaines.  A  l'Occident ,  il  aboutit  aux  Côtes 
de  la  mer  du  Sud  ,  depuis  les  vingt- fepc  degrés 
de;  latitude  Méridionale ,  qui  eft  la  hauteur  de 
Copiapo ,  jufqu'aux  cinquante-  trois  degrés  trente 
minutes.  Une  partie  de  ce  Pays  avai(  été  foumifQ 
par  les  Incas. 
torfque  les  Efpagnols  eurent   pénétré  daii 
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le  Pérou  ,  &  conquis  Tes  principales  Provinces  J 
Almagro  le  Père  en  1 5  3  5  ,  &  Pédrc  de  Valdivia  J 
en  1541  ,  étendirent  la  domination  de  l'Erpagnel 
dans  le  Chili ,  fur  -  tout  Valdivia ,  qui  y  fondai 
pluHeurs  Villes  8c  qui  obtint  du  PréHdent  del 
la  Gafca,  en  154^  ,  la  confirmation  du  titre  del 
Gouverneur,  qu'il  avait  reçu  d'abord  de  FrançoisI 
Pizarre.  En  155 1  >  tous  les  Américains  du  Paysl 
s'éiant  foulevés  comme  de  concert  ,  Valdivial 
marcha  contr'eux  avec  quelques  troupes.  La  partiel 
était  trop  inégale.  Il  fut  tué  en  combattant  ,  &| 
plufieurs  de  (es  Soldats  eurent  le  même  fort.  Un«l 
des- principales  Villes,  qu'il  avait  fondées,  con- 
ferva  fon  nom.  L'humeur  belliqueufe  des  Peuples| 
du  Chili,  n'a  pas  celle  d'empêcher  raccroiflementl 
des  Colonies  Efpagnoles ,  qui  n'a  jamais  été  euj 
proportion  de  l'étendue  ,  de  la  beauté  &  des! 
richefles  du  Pays.  Audi  ce  Gouvernement-générall 
n'en  renferme-c-il  que  quatre  particuliers  &  onze| 
Corrégimens. 

Le   Chili   entretient    conftamment  cinq  censl 
hommes  de  troupes  réglées ,  pour  la  garnifonf 
des  Forts  d^  la  frontière  &  des  côtes.  Autrefois,, 
c'eft-à-dire  Jufqu'au  commencement  de  ce  fiécIeJ 
elles  montaient  h  deux  mille  hommes,  dont  on 
a    trouvé   que    les  frais  allaient  trop   loin.   Les 
deniers  ,  qui  entrent  dans  les  caiflès  Royales  de 
iSan-Jago  &  de  la  Conception,  ne  fufiifent  pas| 
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)our  Ventrctien  de  cette  armée  :  on  envoie  »  tous 
les  ans  ,  de  Lima  un  Tupplémem  de  cent  mille 
>ia(lres  en  argent  comptant  ,  Se  le  refte  en 
ftoffes  &  en  marchandifes.  Sur  cette  fomme  « 
jn  retient  fix  à  huit  mille  écus  pour  l'entre- 
[ien  des  fortifications ,  &  pour  traiter  les  Amé* 
[icains  fournis,  lorfqu'ils  envoient  des  Députés  aux 
îouverneurs. 

Les  habitans  de  la  Conception  ,   l'une  des  • 

principales   Villes  du  Chili  ^  font  Efpagnols  ou       *    °"* 
étis.  Ils  ont  tous  le  teint  fort  blanc ,  &  quelques-       ^ 
ns  font   même    blonds.  On  compte   pluHeurs 
milles  de  diftindtion  parmi  les  Efpagnols  j  \c^ 
les  Créoles ,  les  autres  Européennes.  Les  hommes 
nt  bien  faits  ,  gros  &  robuftes.  On  ne  vante 
s  moins  la  beauté  des  femmes.   Leurs  ufages 
llemblent   beaucoup  à  ceux  de   Lima  &   de 
ito.  Mais  Don  d'Ulloa  fait  une  peinture  fore 
guliere  de  l'habillement  des  hommes.  Au-  lieu 
cape,  ils   portent   ce  qu'ils    nomment     des 
nchos.  C*eft  une  pièce  d'étotFe ,  de  la  forme 
lune  couverture  de  lit ,  &  de  deux  ou  trois  aunes 
long  ,  fur  deux  de  large.  Pour  toute  façon  ^ 
fait ,  au  milieu  de  la  pièce ,  un  trou  à  paQèc 
tête.   Le   poncho  pend  des  deux  côtés  ,  de 
rderriere  comme  pardevanr.  On  le  porte  à 
eval  &  à  pied.  Les  pauvres,  &   ceux  qu'on 
mme  Guafis  àm^  le  canton ,  ne  le  quittent 
Tome  :KIL  G 
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qu'en  fe  couchant.  Le  poncho  ne  nuit  point  aiil 
Pciou.     travail.  On  ne  fait  que  le  rerroudèr  par  les  côtcsl 
jufques  fur  le  dos  ',  ce  qui  laide  les  bras  &  lel 
refte  du  corps  libres.  A  cheval ,  ce  vêtement  eftl 
à  la  mode  pour  les  deux  fexes ,  fans  didindlionl 
de  rang.  L'exercice  du  clieval  eft  fi  commun 
la  Conception  qu'on    eft    furpris  d'y  voir  aux 
femmes,  autant  d'adrefl'e  8c  de  légèreté  qu'aux 
hommes.  Au  refte  j    la  fimpliciré    du    poncho 
n'empêche  point  qu'on  ne  difcerne  le   rang  &j 
le  (exe.  Cette  diflérence  naît  de  la  finefle  de| 
l'étofte  ,  &  des  bordures  qui  la  relèvent.  Le  fond 
en  ell  ordinairement  bleu  ^   mais  les  bordure 
f#nt   rouges  ou  blanches.  Quelquefois  le   fondl 
eft  blanc  >  &   les  bordures   bleues  ,  mêlées  de 
fouge.   il  y  en  a  de  tout    prix  ,  depuis  cinj 
jufqu'à    cent   cinquante  &   deux    cens   piaftres. 
L'étoffe  eft  de  laine  >  fabriquée  par  les  Amé-] 
ricains. 

Ce  qu'on  nommé  les  Guafes,  à  la  Conception! 
eft  une  race  d'Américains  fort  adroits  dans  lel 
maniement  des  laqs  &  des  lances.  Rarement  il; 
n^anquent  leurs  coups  avec  les  lacs  ,  à  chevil 
même,  e(ï  courant  à  toute  bride.  Un  taureau! 
furieux  ,  tout  autre  animal  ,  &  l'homme  le  pbl 
x\i(é  ,  ne  leur  échappe  jamais.  Comme  il  fauti 
que  le  licou  ferre  la  proie  qu'ils  veulent  failir  J 
ils  poulïem  ^ivemenj;  leui  chevâl  pour  le  jeueiJ 
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avec  une  \îtc(le  qui  ne  lailïè  pas  drflinguer  les     P"^"» 
iegrés  de  l'aélion.  Dans  leurs  querelles  pariicu* 
licres ,  ils  fe   fervent    emr'eux   de  ces  laqs  ,  Si 
i'iine  demi-lance  ,  avec  t;<nt  d'hc-biloté  d.ins  l'at- 
taque &  la  défenfe  ,  qii*.«prcs  uii  long  combat  > 
Ils  le  réparent   fouvent  Tuns  avoir  pu  s'enlacer  , 
fans  autre  mal  que  qielques  coups  de  laiice. 
.a  feule  manière  de  fe  dérober  au  licou ,  (î  «efl: 
?n  pleine  campagne  ,  c'eft  de  s'étendre  à  terre 
[eut  de  fou  long  ,  aulTi-tot  qu'on  le  leur  volt 
>rendre   à  la  main  ,   &    de    s'y  blottir  ,    pour 
le  pas  d  nner  de  prife.  On  (e  garantit  aufli ,  en 
|e  collant  contre  un  arbre  ,  ou   contre  un  mur. 
.eurs  licous  ou  laqs,  font  de  cuir  de  bœuf  coupé 
[iiteur  de  la  peau.  Ils  tordent  cette  courroies  ils 
rendent   fouple    à  foret  de  la    grailler  ,   St 
[alongent  ,  en    la  tirant ,  jufqu'à   ne   lui    laiflfer 
lu'un  demi  doigt  d'tJpailTeur.    Elle  ne  laifTe  pas 
l'être  li  forte,  qu'un  taureau  ne  h  peut  rompre, 
qu'elle  lélille  plus  qu'u  egroffe  Corde  de  chanvre. 
Le  climat   de   la  Conception    diffère  pai  du 
limat  commun  de  1  Europe.  Si  l'hiver  y  efl  plus 
roidqiie  dans  les  Provinces  Méridionales,  il  l'eft; 
ioins  que  dans  les  Provinces  Septentrio-ialcs,  & 
[été  à  pr^^ponion.  Cependant  la  chaleur  y    eft 
iKk  grande  d  nis  la  Ville  qu'à  la  campagne  »  ce 
|u'oii  ne  peut  attribuer  qu'à   la  di'pofuion  du 
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■   ■}  terrain.    Le  canton  eft  arrofé   par  diverfes  rt* 
Pérou,     vieres,  donc  celles   d'Arauco  &  de  Biobio  fontl 
les  plus  conildérables.  Le  Biobio  e(l  fort  profond;! 
Se  fa  largeur ,  une  lieue  au-deflus  de  fon  em<| 
bouchure  ,    e(l  d'environ  trois  quarts  de  lieue.l 
Les  habitations  des  Peuples  idolâtres  s'étendetitl 
en    avant  ,  depuis   la    rive   méridionale  de  cet 
fleuve.  A  peu   de  diûance   de  la  même  rive  ,1 
font  les  Forts  de  la  frontière.  Cette  Jurifdiélionl 
contient  des  plaines  fort  étendues ,  car  les  monj 
tagnes  étant  fort  loin  à  l'Orient  >  tout  l'efpace  qu|| 
eft  entr'elles  &  la  côte  maritime ,  forme  un  teiJ 
rain  fort  uni.   A  peine  y  voit-on  quelques  col- 
lines   dans    Téloignement.    La    conformité    dy| 
climat  avec  celui  d'Efpagne ,  eu  produit  une  pai-j 
faite  dans  les  fruits  >  avec  la  feule  différence ,  qu^ 
ce  pays  l'emporte  pour  l'abondance.  Les  arbreJ 
&  toutes  fortes  de  plantes  y  ont  leur  faifon,  emJ 
bellident  les  champs  ,  8c  ne,  flattent  pas  moins  U 
vue  que  le  goût.  On  fait  d'ailleurs  que  les  faifoiisl 
doivent  être  le  contraire  de  celles  d'Efpagne, 
c'eft-à-dire  ,  que  l'hiver  d'Efpagne  eft  l'été  dul 
Chili ,  &  que  l'automne  d'un  pays ,  eft  le  prin«l 
temps  de  l'autre.   L'abondance   eft  telle   qu'oni 
prend    pour  une  mauvaife  année  ,  celle  où  leil 
grains  ne  rendent  pas  cent  pour  un.  Les  railinsl 
de  toute  efpcce  ,  croiflent  heureufement.  On  eal 
fait  des  vins  plus  elUmés  que  ceux  du  Pérou  i 
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&  la  plupart  rouges,  Les  raifins  mufcats  furpafïenr 

Iles   meilleurs   vins  d'Efpagne  ,  pour   l'odeur  & 

pour  le  goût.  Mais  toutes  les  efpèces  de  raifins 

jcroifïent  en  treilles  &  non  en  ceps.  Enfin  ,  pour 

comprendrç  à  quel  point  les  denrées  abondent 

dans  le  pays,  il    fuffit  de   favoir   qu'un  bœuf , 

Me  rnieux    engraiffé  ,  ne  s'y   vend  que  quatre 

piaftres.  ^ 

La  manière  de  tuer  le  bétail  ,  pour  la  bou- 
I  chérie  ,  ne  pafTerait  que  pour  un  amufement ,  fi 
l'on  n'afTurait  qu'elle  fert  à  rendre  la  chair  beau» 
coup  meilleure.  On  enferme  un  troupeau  de 
bœufs  dans  une  balTe-cour  ,  &  les  Guafes  fc 
mettent  à  cheval  devant  la  porte  ,  armés  d'une 
lance  de  deux  ou  trois  braiïes  de  long,  qui  fe 
[termine  par  une  efpcce  de  croiffant  d'acier  bien 
afHlé  ,  dont  les  pointes  font  à  près  d'un  pied 
l'une  de  l'autre.  Ils  ouvrent  la  porte  de  la  baffe- 
cour ,  &  font  fortir  un  bœuf,  qui  prend  auflî- 
tôt  fa  courfe  ,  pour  retourner  à  fon  gîte.  Un 
Guafe  le  fuit,  l'atteint,  lui  coupe  un  jarret  en 
courant ,  l'autre  enfuite,  &  met  pied  à  terre  pour 
le  tuer  -,  après  quoi  il  le  dépouille  ,  ôre  la  graiffe, 
&  dépèce  la  chair.  Le  fuif  efl;  enveloppé  dans 
le  cuir ,  &  tout  eft  porté  à  la  métairie  fur  la 
croupe  du  cheval.  Quelquefois  on  fait  fortir  en- 
|iemble  autant  de  bœufs  ,  qu'il  y  a  de  Guafes 
pour  les  tuer.  Cet  exercice  dure  plufieurs  jours  ^ 
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jufciu'h  ce  qu'on  ait  achevé  de  ruer  le  nombre 
deftiné  pour  h  vcore.  Si  le  bœuf  court  fi  vîte 
que  le  Guale  ne  puide  le  frapper  de  fa  lance, 
il  fe  lerr  du  lacet  pour  l'arrêter. 

Le  Commerce  de  la  Conception  deviendrai! 
beaucoup  ,  lus  riche  ,  fi    le  pays  étlit  peuplé 
proportion   de  fa  fertilité  &   de  fon   étendue 
mais  ,    faute   d'habitans  ,  il    eft  fi    médiocre 
qu'un  leul   vailleau  luftit  ordinairement  pour 
tiaiie, 

Cette    vafte  région  du   Chili  a  pour  capitaltl 
San  -  Jago.  Ccne  Ville  eft  du  nombre  de  celle 
qui  furmt  fondées  par  Vaiiivia  ,  &:  l'on  rapporte 
fon   origine   au    2-f  de    Février  1541.   Elle   e(l 
traverlée   par  une  rivière  ,  nommée  Mapocho 
qui  arrofc  les  murs   de  la  Ville  ,  au  Nord  , 
qui  lui  tournifiant,  par  des  aqueducs, une  grande 
quantité  d'eau  ,  répand  la  fraîcheur  &  la  fécon-l 
dite  d.ms  les  jardins    dont  elle  eft  remplie.  Oui 
lui  donne  mille  toiles  de  long  de  l'Eft  à  rOue(l[ 
$c  fix  cens  de  large  du  Nord  au  Sud. 

Don   d'inioa  fjH'n  monrer  le  nombre  des  ha-l 
bitars    de  Sati-Jago  ,  à  quatre  mille  familles 
la  moitié  d'Hfpagnols ,  &   le  refte  d'Américains| 
Qu    de  races  mêlées.  Leurs  uH^gcs  Çc  leur  habil' 
lemcnc ,  for.t  Iv'S  mêmes  qu'a  Quito.  Les  hommes 
font  bien  faits",  les  femmes  ont  les  traits  agréa- 
bles ,  Iç  içint  blanc  ,  Se  des  CQuleurs  vives  j  cel 
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iiî   ne   les  empêche  pas   de  fe  farder  ,  &  de  -         -J 
Iniettre  (ur-tout  beaucoup  de  rouge  ,  fans  confi-     *  '^°"* 
Idérer  que  ,  non  -  feulement  cette  mode  leur  al- 
Itere  le  teint  ,   mais  qu'elle  leur  gute  >  ptefqu'à 
[toutes  s  les  gencives  &  les  dents. 

L'Audience- Royale  ,  qui  a  fon  Siège  au)our- 

Id'hui  à  San-Jago  ,  l'avait  autrefois  à  b  Concep- 

[tion.  Ce  Tribunal  eft  compofé  d'un  Préfident , 

Ide  quatre  Auditeurs  ^  d'un  Eifcal  ,  &  d'un  autre 

If  ifcal   pour  les  indigènes.  Les  affaires  s'y  jugent 

définitivement,  ou  du -moins  fans  autre  appel 

que   pour  le  déni   de  juftice  ,   au    Confell  des 

[Indes.    Le   Préfident ,  quoique  dépendant,    en 

[certains  cas  ,  du  Vice- Roi  du  Pérou  ,  eft  tout-à- 

Ja-fois  Gouverneur  &  Capitaine-Général  du  Chili, 

[avec  l'aUbjéiiflement  fingulier   de  palier  fix  mois 

de  Tannée   à  la  Conception  ,  &  fix  mois  à  San- 

[Jago.   On   rappelle   cette   fingularité  ,  pour  en 

obferver    une  autre  j   c'eft    que  ,   pendant    fon 

abfence  de  la  capitale  ,  le  Cortégidor  de  cette 

Ville   exerce   fes   fonctions  ,    fous  le  titre  de 

Lieutenant-Général ,  &  qu'il  étend  fa  jurifdidion 

fur  tous  les  lieux  habites  du  Chili  ,  à  Texcep-.    " 

tion  des  feuls  Gouvernemens  militaires. 

Le  Commerce  de  San-Jago  &  des  autres 
parties  du  Chili ,  avec  les  Peuples  idolâtres  de 
la  frontière  ,  confifte  à  leur  vendre  des  ouvrages 
de  fer ,  des  mors  de  brides ,  des  éperons ,  deg 
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couteaox  «  du  vin ,  8c  diverfcs  fortes  de  mcrceriei 
Ces  Peuples  ,  qui  habitent  un  pays  riche  en  or , 
&  qui  n'en  font  aucun  ufage ,  lui  préfèrent  uni 
morceau  de  fer.  Ils  donnent  aux  Efpagnols  dcsl 
vaches ,   des   chevaux ,  de  jeunes  Hiles  8c  dcs| 
garçons  »  que  leurs  propres  percs  troquent  pourl 
des  bngatelles  qui  les  éblouidenc.  Cette  efpèce  de! 
traite  s  appelle  rafcatar ,  c'eft-à-dire .,  rançonnerj 
Elle   e(l  abandonnée  aux  Guafes ,  race  niclée  de! 
fang  Efpagnol ,  dont  on  a  déjà  vanté  l'adrede.! 
Ils  vont  dans  le  pays ,  &  s'adredent  dicedlementj 
aux  Chefs  des  familles ,  car  elles  ne  font  pointf 
gouvernées    par    des  Caciques  ,    ou    par    des 
Curacas ,  comme  l'étaient  autrefois  les  Péruviens,! 
Toute  la  forme  de  leur  Gouvernement  confiftel 
ï  refpe(H:er   leurs   Anciens.    Le   Guafe    étale  au| 
Chef    de  famille   ce  qu'il  a  de  plus  féduifxnc 
ëc  ne  manque  point  de  lui  préfenter  une  petite! 
quantité  de  vin.  Si  le  traité  Ce  conclut ,  rAnié» 
ricain  publie  dans  tout  le  village,  que  cet  lif-l 
pagnol  eil  ami  de  la  Nation,  &  qu'on  peut  ie 
fier  à  lui.  Le  Guafe  parcourt  toutes  les  cabanes. 
Il  convient  du  prix  de  chaque  marchandife ,  & 
livre  ,  fans  difficulté  ,  celles  qu'on  acheté.  Enfuite 
il  fe  retire  dans  la  première  habitation  cil  il  eft 
venu  ,  en  avertilfant  à  Ton  partage ,  qu'il  fe  dif- 
pofe  à  partir.  Rien  n'eft  plus  admirable  que  l'eni' 
prellement  avec  lequel  chacun  court  à  l'habit^ 
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iîon  qu'il  a  clioifie ,  pour  lui  délivrer  fidcletnenc  (.'■-'    '  'J 

le  prix  dont   il  cft   convenu.  H   ralTemble  fcs     P^'ou» 

jtlets-,  il  parc,  &  le  Chef  de  la> famille  le  fait 

iccompngner  jufqu'à  la  frontière  ,  par  quelques 

labicans  y  qui  l'aident  à  mener  les  chevaux  8c  les 

)œufs  ou  les  vaches  qu'il  a  reçus  en  échange* 

Lvant   1714. ,  on  leur  portait   du  vin  en  abon* 

Unce  s  mais  l'expérience  du  danger  a  fait  ccflêr 

Iccr  ufnge.  Il  arrivait  que  ,   s'enivrant  tous ,  ils 

[prenaient  fulytenient  les  armes ,  pour  aflommer 

[tous  les  Guafes ,  ou  les  Efpagnols ,  qui  fe  trouvaieut 

|d:uis  leurs  habitations ,  fans  refpedler  ceux  donc 

lils  avaient  reçu  des  marchandifes  *,  dans  le  même 

Itranfport ,  ils  fondaient  fur  les  Forts  &  les  Villages 

de  la  frontière  ,  oïl  ils  taillaient  en  pièces  tout  ce 

qui  icombait  entre  leurs  mains. 

Les  plus  intraitables  de  ceux  qu'on  n'a  jamais 
Ipu  foumettre  à  la  domination  Efpagnole  9  font 
les  habitans  d'Arauco  &  de  Tucapel  ,  ceux  qui 
habitent  au  Sud,  fur  la  rivière  de  Biobio  ,  & 
ceux  qui  s'étendent  vers  les  Cordelières.  Le  Pays 
eft  (1  vafte ,  que  lorfqu'ils  fe  voient  trop  prellës , 
ils  abandonnent  leurs  polTeflioas  ,  &  s'enfoncent 
dans  des  déferts  inacceflibles.  Là ,  fe  fortifiant 
par  leur  jondion  avec  d  autres  Américains  ,  ils 
reviennent  au  Pays  qu'ils  habitent.  C'eft  ce 
mélange  de  fuite  3c  de  réfiftance,  de  courage  & 
de  crainte,  qui  les  rend  comme  invincibles,  & 
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€[m  ne  cefTe  pas  dVxpofer  le  Chili   Efpagnol  || 
Jt'iirs  infultcs.  Qu'un  fcul  cric  parmi  les  aiitiesj 
qu'il  f<iut  prendre  les  armes  ,  les  holtilités  com- 
mencent aiîflî-rôc.   Leur   manière   de   d-'cKiretl 
la  guerre,  c'efl:  d'égorger  jufqu'au  dernier  Efpa- 
gnol   qui   fe   trouve  chez  eux    fur    la  foi   desl 
conventions  ,  ou  de  ravager  les  Vilhigcs  dont  ihl 
font  voilîns.  Quelquefois  ils  font  avertir  d'.iutresl 
Nuions  à  qui  les  Elpagnols  ne  font  pas  moins! 
odieux.  C'eft  ce  qu'ils  appellent  faire  courir  lai 
flèche  ,  parce  qu'ils  font  pafler  l'avis ,  d'une  hnbi«| 
tation  à  l'autre ,  avec  autant  de  vîtclle  que  de 
fccret.  La  nuit  de  l'invahon    eft  marquée ,  fans 
qu'il  en  tranfpire  jamais  rien.  Cette  fidélité,  & 
le  peu  de  préparatifs  dont  ils  ont  befoin  pouri 
leurs  arméniens,  rendent  leurs  defïeins  impéné-l 
trahies    jufqu'au   moment  de  l'exécution.    Leur 
convocation  faite  ,  ils  élifent  entr'eux  un  Chelj 
de  guerte  ,  auquel  ils  donnent  le  nom  de  Toqui  ; 
ôc  d.ms  les  premières  heures  de  la  nuit  fixée  J 
lorlque  les  Efpagnols  ne  s'attendent  à  rien  moins 
qu'à   être   attaqués  j  des  Américains  qui  vivent 
parmi  eux,  les  furprennent  &  les  tuent.  Enfuite 
ils  fe   difperfent   de   divers    côtés  ,   ils   entrent 
dans  les   petits  Villages  ,  dans  les   métairies  & 
les  chaumières  ,  où  ils  égorgent  tout   ce  qu'ils 
rencontrent  fans  diftinélion  d'âge  ni  de  fexe.  Apres 
celte  exécution ,  fe  réunilïant  eu  corps  ^  il»  foimem  I 
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Itine  armée  plus  redoutable  néanmoins  par  le  •.•'  '•" 
nombre  ,  que  par  la  difcipline  &  l'habileté.  Ces  P^rou. 
[fiiiieufesinvafionslcur  ont  fouvent  réuffi  ,  malgré 
les  plus  fages  précautions  des  Gouverneurs  Efpa- 
gnols  ,  parce  qua  les  fecours  qu'ils  reçoivent 
continuellement  les  empêchent  de  fentir  leurs 
pertes.  S'ils  en  font  dallez  fanglantes  pour  fe 
rebuter  du  combat  ,  ils  fe  retirenr  à  quelques 
lieues  du  champ  de  bataille  \  mais  cinq  ou 
(ix  jours  après  j  ils  vont  fondue  d'un  autre 
côté. 

Ces  Peuples  ne  déclarent  jamais  de  guerre  , 
qui  ne  dure  plufleurs  années.  Dans  la  paix ,  leurs 
plus  grandes  occupations  confiftent  à  femer  quel- 
ques champs,  à  fabriquer  des  Ponchos ,  ou  man- 
teaux ,  pour  leur  propre  habillement  jc'efli  môme 
plutôt  à  leurs  femmes  qu'ils  lailTent  ordinaire- 
ment ce  travail ,  randis  que  ,  s'abandonnant  à 
l'oifiveté  ,  ils  partent  le  temps  à  boire  d'une 
efpcce  de  cidre  ,  compofé  de  pommes  qu'ils 
ont  en  abondance  dans  leurs  terres.  Leurs  cabaf- 
nes  font  fi  légères ,  qu'un  Jour  ou  deux  fuffi!enc 
pour  les  bâtir.  Leurs  mets  demandent  peu  de 
préparation  ^  ce  font  des  racines  &  de  la  farine 
de  maïs  ,  ou  de  queîqu'autre  grain.  Ainfi,  fai- 
f;;int  la  guerre  avec  aufîi  peu  de  frais  que  de  rif- 
que,  ils  la  regardent  comme  un  amufement.  Si 
la  paix  fuccèdo  ,  c'eft  toujours  moins  h  leur  (oU 
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licir.irîon  cjirà  celle  des  Erpap,nols.  On  convienlj 
d'une  conférence  ,  qui  a  reçu  le  nom  de  Parlai 
meneoy  ^  laquelle  afliftent  le  Prélident ,  GouvcrJ 
iieur  du  Chili ,  le  Meftre-de-Cimp  avec  lesprin 
cipaux  Olliciers  de  l'armée  ,  l'Evcque  de  la  CoiJ 
ception  ,  Se  quelques  autres  perfonnes  du  premictj 
rang.  Du  côté  des  Américains  j  c'eft  le  Toqui, 
avec  les  principaux  Capitaines  ,  qui  font  en  même-! 
temps  députés  de  chaque   Canton  >  &  chargés  de 
leurs  fuffrages.  La  dernière   irruption   fe  fit  enj 
1710.  Don  Gabriel  Cano  ,  Lieutenant  -  Généra! 
des  armées  d'Efpagne ,  alors  Gouverneur  du  Chili  j 
prit  de  li  fages  mefures ,  qu'il  les  força  à  deman. 
der  la  paix.  Dans  un  Parlement  tenu  en    17241 
on  leur  accorda  la  polTeflion  libre  de  tout  le  paysl 
qui  s'étend  au  Sud  de  Biobio,  &  tous  les  Capi' 
tailles  de  Paix  furent  fupprimés.  On  donnait  cel 
litre  à  des  Efpagnols  c^ui  réiidaienc  dans  les  vil- 
lages habités  par  de^;  Américains  convertis ,  &  quil 
avaient  fait  naître  le  foulévement  par  leurs  ex* 
torfîons. 

Outre  ces  afTemblées,  qui  fe  tiennent  ^  l'oc- 
cafîon  de  quelque  traité  j  il  s'en  tient  d'autres ,  ' 
lorfqu'il  arrive  de  nouveaux  Préfidens.  La  difté- 1 
rence  en  eft  fi  légère ,  qu'il  fuffit  d'en  décrii-e  W 
une,  pour  donner  une  Idée  de  toutes  l'^?  "^uir.    ^ 
Lorfqu'on  juge  un  Parlamento  néceflâire  ,  on  en 
fait  donner  avis  aux  Américains  de  la  frontière  > 
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le  Jour  cft  indiqué.  Des  deux  côtés  ,  on  ton-  -.  -  ■   - 
[jcnc  d'une  efcorte  pour  les  Chefs.  Les  Erpapnols     ''^'""« 
jmpenr  fous  des  tentes  »  &  le  Quartier- général 
bs  Américains  eft  vis  à-vis  à  peu  de  dilijnce, 
Sabord  les  anciens  de  chaque  Canton  viennent 
iluer  le  PréHdenc.  Il  boit  à  leur  fanté  :  tous  lui 
|épondent  *,  mais  cc(k  ie  Président  qui  leur  verfe 

boire  de   fa  propre  txiain  -,  êc,  pour  joindre 

Quelque  choft  u^  plu^  icel  à  cette  politede ,  il 

îur  diftribu    d"  "outeaux  j  des  cifeaux  &  d'au* 

re.  bd",  ;'  Mes ,  fort  précieufes  à  leurs  yeux.  On 

[ommeiice  cnfuite  ài  parler  de  paix ,  &:  de  la  inar 

kicre  d'en  obferver  les  conditions  *,  après  quoi ,  les 

américains  fe  retirent   à   leur  Quartier  ,  oi\  le 

f^féfident  leur  rend  une  vifite  ,  Se  leur  fait  porter; 

he  certaine  quantité  de  vin.  Les  Américains  de 

la  fuite  des  Députés ,  qui  ne  les  ont  point  accom« 

gagnés  à  l'alTemblée,  paraiHent  alors,  &  fe  joi« 

'lient  pour  rendre  leurs  devoirs  au  Préfident.  II . 

leur  fait  donner  aufllî  du  vin.  Enfuice  il  reçoit  à  fon 

pur  un  préfent  de  veaux,  de  bœufs,  de  chevaux 

d'oifeaux. 

La  paix  étant  conclue  par  ces  careffes  mutuel* 
les  ,  le  Préfident  ne  dédaigne  point ,  pendant  la  * 
fuite  des  conférences ,  d'adm?ttfe  à  fa  table  les  ' 
Iprincipaux  Chef  ,  ou  ceux  du  moins  auxquels  il  • 
recomuit  de  la  douceur  &  de  la  railon.  Il  fe  tient  '    ' 
lune  efpcce  de  FQÎre,  où  les  Guafes  accourent  avec 
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5  leurs  merceries ,  &  les  Amciicains  avec  des  pon: 


^°^'     chos  &  des  beftiaux.  Ces  marchandifes  fc  troquent, j 
&  la  bonne  foi  régne  dans  ces  traités. 

Ces  même:  Peuples ,  qui  cm  toujours  refuféj 
de  fe  foumettre  aux  Efpagnols  ,  accordent  l'eri' 
trée  de  leur  pays  aux  MifTionnaires,  quelque  dif-l 
férence  qu'il  y  ait  entre  leurs  maximes  &  celles! 
qu'on  leur  prêche.  Plufieurs  fe  font  baptifer ,  maisj 
ils  ne  renoncent  poin.t  aifément  à  la  vie  libre  dans 
laquelle  ils  font  élevés  ,  &  la  plupart  de  ces  nou- 
veaux convertis  n'ont  aucune  forte   de  Religion.! 
Avant  la  guerre  de  lyao  ,  les  Miffionnaires  en 
avaient  railemblé  un  allez  grand  nombre,  dont 
ils  avaient  formé  des  villages.  Dans  tous  les  Forts 
de  la  Frontière  ,  il  y  avjiii  aufli  des  Aumôniers | 
pyés  par  le  Roi  pour  les  inftruirc  *,  mais  à  la  pre- 
mière nouvelle  du  foulévement ,  tous  les  Néophi- 
tes  diiparurent  &  fe  joignirent  aux  guerriers  del 
leur  Nation. 

Quoique  ,  dans  leurs  guerres  ,  ces  Peuples  nel 
falTent  de  quartier  a  petfome  ,  fur-tout  aux  Ef- 
pagnols ,  ils  ne  laillent  pas  d'épargner  let.  femmes 
blanches  \  ils  les  enlèvent  &  les  conduifent  dans 
leurs  te^rres ,  oii  ils  vivent  avec  elles.  De- là  vient 
cette  multitude  d'Américains  blancs  &  blonds  , 
qu'on  prendrait  pour  dc-s  Européens  nés  au  Chili. 
•  Pendant  la  paix  ,  il  en  vient  un  grand  nombre 
dans  les  Villes  &  les  Bourgs  Efpagnols ,  qui  j'en. 
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l'un  an  ou  de  iîx  mois.  Ils  s'en  retournent  à  la     Pérou, 
in  du  terme,  après  avoir  employé  leur  falaire  en 
lerceries.  Tous  ces  Peuples ,  fans   diftindtion  de 
^exe  ,  portent  des  ponchos  &  des  manteaux  d  e- 
tofte  de  laine  \  mais  cet  habillement  eft  fort  court 
ne  leur  defcend  pas  jufqu'au  genou.  Les  N*» 
lions  plus  éloignées  des  écablifTemens  d'Efpagnc, 
]\iï  habitent  au  Sud  de  Valdivia  ,  &  ceux  de  la 
!]6te  voilînede  Chiloé,  ne  portent  aucune  efpèce 
riiabit.  Ceux  d'Arauco ,  de  Tucapel  &  des  bords 
le  Bi(^biOj  nourrilTcnt  quantité  de  chevaux.  Se 
font  fort  exercés  à  les  monter.  Auffi    leurs  at- 
knées  font-elles  compofées  de  cavalerie  &  d'in- 
fanterie.   Leurs  armes  font  des  lances   fort  lon- 
gues ,  qu'ils  manient  avec  beaucoup  d'::dre(re  ,  le 
lavelot  &  d'autres  inftrumens  de  cette  nature. 

Don  d'Ûiloa fait  obfer ver  que  c'eii  du  Royaume 
le  Chilî  ,  que  font  venues  des  races  de  che- 
,\uix  &  de  mules,  dont  il  vante  beaucoup  la  vî- 
tefle.  Il  ajoute  ,  que  ces  animaux  doivent,  fans 
loute,  leur  oiigine  aux  premiers  qui  furent  tranf 
)ortés  d'Efpagne  en  Amérique  j  mais  aujour  J'I.ui 
:eux  du  Chili  ne  font  pas  moins  fupéiieurs  à 
:eux  d'Efpagne  ,  qu'à  ceux  de  toute  l'Amérique. 
)n  y  conferve  ^olus  fidèlement  les  races.  Les  che- 
i^aux  coureurs  du  Chili  ont  l'ambition  de  ne  vou- 
loir jamais  être  devancés ,  &.  galopent  d  légers- 
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ment ,  que  le  cavalier  ne  fent  pas  la  moindrej 
agitation.  Du  côté  de  la  figure,  ils  ne  cèdent  rienl 
aux  plus  beaux  Ândalous.  Leur  taille  eft  belle  ;l 
ils  font  pleins  de  feu  8c  de  fierté.  Aufll  tant  d'ex-l 
cellentes  <}ualités  les  font-elles  beaucoup  recherJ 
cher.  Les  plus  beaux  font  envoyés  à  Lima.  Il  enl 
palTe  jufqu'à  QuitOé  L'eftime  qu'on  |  en  fait ,  al 
porté  quantité  de  Particuliers  à  former  des  harasi 
dans  les  Provinces  du  Pérou  ,  pour  en  étendre 
la  race;  mais  c'efl:  toujours  à  ceux  du  Chili,! 
fur-tout  des  environs  de  San*Jago,  qu'on  donne  la 
préférence. 


I    <  ' 
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CHAPITRE    III. 

{Origine  des  Incas  ^  mœurs  des  Péruviens 
modernes  &  des  Créoles»    ■ 

E  qu'il  y  a  de  plus  obfctir  dans  l'Hiftoire  th"'^"'-'^. 
lu  Pérou ,    eft  l'origine^  &  la  Chronologie  des     ^^^o^' 
Incas.  Don  d'Ulloa  veut  qu'on  s'en  prenne  moins 

l'ignorance    des  Peuples  du  Pays,  à  qui  l'art 

'écrire  était   inconnu  *   &  qui  n'y   fuppléaieiit 

jue  par  les  nœuds  dont  on  a  déjà  parlé,  qu'au 

)ré]ugé   fort  adroitement  établi  par  le  premief   - 

Inca  ,  qui   (e  donna   pour  fils  du  Soleil.    Cettô 

fable,  reçue  aveuglément  par  tous'fes  Sujets  t 

idpîée    &   confirmée  par  fes   Succeflèurs  ,  fit 

)erdre  toute  •utre  idée  des  anciens  temps ,  fans 

foupçons  d'erreur  ,   &  fans  iiitétct  à   chercher 

[a  vérité.  Tous  les  Hiftoriens  conviennent  ,  en 

îtfet ,  que  l'origine  des  Incas  eft  fabuleufe  -,  mais 

Ils  ne    s'accordent    point  fur  la  fable   inventée 

)ar  le  premier  Inca  pour  s'affûter  du  refpeci  de 

fes  Peuplés ,  &  les  gouverner  avec  plus  d'empire* 

^eur  barbarie   ditlérait  peu  de  celle  des  bsces 

[féroces.  La  plupart  n'avaient  aucun  fentiment  de 

loi    naturelle  ,   Se   vivaient   faus  fociété  ,    fân| 
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L'  Religion  ,    ou   livrés  à   la    plus  ridicule  Idc 

^^°"-     latrie. 

Suivant  GnrcilafTo  ,  le  premier  Inca  pafTait  poun 
fils  du  Soleil.  Son  Pcre ,  touché  du  trifte  état  de  cetM 
Contrée ,  l'envoya ,  lui  &  fa  fœur  ,  pour  en  civiJ 
lifer  les  habitans ,  leur  donner  des  Loix  ,  leun 
apprendre  à  cultiver  la  terre  &  à  fe  nourrir  dei 
fiulis  de  leur  travail ,  enfin  pour  établir  dans  Iq 
Pays  la  Religion  &  le  culte  du  Soleil  leur  Perej 
&  pour  lui  taire  offrir  des  facrifices.  Dans  cetta 
vue  )  le  frère  &  la  fœur  furent  dépofés  fur  lea 
bords  du  lac  de  Titicaca ,  éloigné  de  Cufco  d'enJ 
viron  quatre-vingt  lieues.  Le  Soleil  leur  avaia 
donné  un  lingot  d'or  d'une  demi-aune  de  long 
de  deux  doigts  d'épailTeur  ,  avec  ordre  de  diriJ 
ger  leur  route  à  leur  gré  ,  de  jetter  ,  dans  le 
lieux  où  ils  s'arrêteraient ,  le  lingot  à  terre , 
d'établir  leur  demeure  où  ils  le  verraient  s'en< 
foncer.  Il  y  avait  joint  les  Loix  qtftleur  devaieii 
fervir  à  gouverner  les  Peuples  ,  dont   ils  poui 
vaient  s'attirer  la  confiance  Se  la  foumiffion.  La 
frère  &  la  fœur ,  qui  étaient  liés  aufli  par  le  nu] 
riage ,  prirent  leur  chemin  vers  le  Nord  ,  ]m 

1  qu'au  pied  d'une  montagne  ,  au  Sud  de  Cufcoj 

nommé  Huanacauri  y  ils  y  jetterent  à  terre 
lingot  d'or  ,  qui  j  s'étant  enfoncé  ,  difparut  tout-j 
d'un- coup  à  leurs  yeux*,  ce  qui  leur  fit  compreiJ 
4ce  que  c'était  le  lieu  où  le  Soleil  leur  PereJ 
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Jvaît  fixé  leur  demeure.  Eiifuite  ,  s'étant  féparés , 
)our  inviter  le  inonde  entier  à  venir  jouir  ^  fous 
:urs  Loix  ,  d'un  bonbeur  qui  lui  était  inconnu  , 
l'un  commua  (à  route  vers  le  Septentrion ,  &  l'au- 
Ire  prit  la  Tienne  vers  le  Midi.  Les  premiers 
gommes  auxquels  ils  s'adrefTecent ,  touchés  de  la 
louceur  de  leurs  difcours  &  de  leurs  oftVes  avan- 
jageufes  ,  les  fuivirent  en  foule  à  la  montagne 
l'Huanacauri,  où  l'Inca  bâtit  la  Ville  de  Cufco, 
|es  nouveaux   Sujets  ,  charmés  de  la  vie  douce 

pailîble "qu'il  leur  fit  mener ,  fe  répandirent 
le  toutes  parts  ,  pour  informer  d'autres  Peuples 
le  leur  bonheur.  Il  fe  forma  plufieurs  Peuplâ- 
tes j  dont  les  plus  confidérables  n'excédaient  pas 
Hors  le  nombre  de  cent  maifons.  Les  homriies 
irent  inftruits  dans  l'agriculture  »  les  femmes  à 
fier  ,  à  faire  des  tiffùs  Se  d'autres  ouvrages 
lomeftiques.  Le  domains  du  même  Monarque 
[étendait  vers  l'Orient  ,  depuis  Cufco  jufqu'au 
leuve  de  Paucartambo  *,  vers  l'Occident,  jufqu'à 

rivière  dîApurimac ,  c'eft-à-dire ,  environ  huit 
leues  -,  &  vers  le  Sud  ^  neuf  lieues  jufqu'à  Qui- 
\uejama. 

On  ignore  combien  il  s'était  écoulé  de  temps  l 
lepuis  la  fondation  du  nouvel  Empire  ,  jufqu'à 
l'arrivée  des  Efpagnols.  Il  n'était  refté  aux  Péru- 
viens qu'une  mémoire  confufe  de  cette  première 
ipoque  ,  &  leurs  Quipos  ,  ou  les  nœuds  qu'ils 
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'  faifaient  à  diveis  fils  ,  pour  confervcr  le  fouvé 
nir  des   adlions   mémorables ,   n'ont  donné ,  UJ 
dciïus ,  aucune  lumière.  GarcilalTo  juge  qu'il  s'éj 
tait  palfé  quatre  cens  ans  entre  ces  deux  événeJ 
mens. 

Quelque  jugement  qu'on  veuille  porter  d'uiia 
fi  fabuleufe  tradition  ,   on  doit  admirer  l'adref 
du  premier  Inca  &  de  fa  femme  ,  à  tirer  tanj 
d'hommes  de  leur  abrutilTement.  Cette  entreprifcj 
demandait  uii  génie  fupéiieur  au  caradlere 
Américains.  On  a  déjà  dit ,  que  ce  premier  FonJ 
dateur  fe  nommait  Manco  Inca  ^  &  fa  fœur  m 
fa  femme  ,  Marna  Oello,  Le  mot  Inca  a  deujl 
fîgnifications  différentes.   Proprement  il    fignifiJ 
Seigneur-Roi,  ou  Empereur  y  &  par  extenfion  ,1 
fîgnifie  auffi ,  dejcendant  du  Sang  Royal.  Dans  I 
fuite  ,  les  Sujets  s'étant  multipliés ,  &  le  goût  dJ 
la  fociété n'ayant  fait  qu'augmenter  fous  un  Gouverj 
nement  policé,  on  ajouta  le  furnom  de  Capacl 
celui  d'Inca.  Capac  fignifie  riche  en  vertu  ,  ej 
calens  >  en   pouvoir. 

A  mefure  qu'il  attirait  de  nouveaux  Sujets ,  Û 
qu'il  les  accoutumait  à  vivre  en  fociété ,  il  leutl 
enfeignait  tout  ce  qui  pouvait  les  rendre  capables! 
de  contribuer  au  bien  commun  j  fur-tout  l'agri- 
culture &  l'art  de  conduire  les  eaux  dans  lesl 
terres ,  pour  les  rendre  fertiles  en  les  humcdam.1 
Il  établit ,  dans  chaque  habitation ,  un  grenier  pu- 
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jlîc ,  pour  y  mettre  en  réfervc  les  denrées  de  1 
:haquc  Canton  ,  qu'il  fnifait  diftribuer  aux  habi- 
tans  ,  fuîvant  leurs  befoins  ,  en  attendant  que 
l'Empire  fût  allez  formé  pour  y  faire  une  jufte 
répartition  des  terres.  Il  obligea  tous  fes  Sujets 
fe  vêtir,  &  inventa  lui-même  un  habit  dé- 
:ent.  Marna  Oello  fe  chargea  d'enfeigner  aux 
Ifemmes  l'art  de  filer  la  laine  &  d'en  faire  des 
iidUs.  Chaque  habitation  eut  fon  Seigneur  pour 
|a  gouverner,  fous  le  titre  de  Curaca  &  ces  Offices 
fraient  la  récompcnfe  du  zèle  &  de  la  fidélité. 

Les   loix  que   Manco  Capac   fit  recevoir  au 

10m  du  Soleil  ,   étaient  conformes  aux  fimples 

linfpirations  de  la  Nature.  La  principale  ordonnait 

là  tous  les  Sujets  de  l'Empire,  de  s'aimer  les  uns 

[les  autres,  &  portait  des  peines  proportionnées 

jau  degré  d'infradion.  L'homicide ,  le  vol  &  l'a- 

[dultere  étaient  punis  de  mort.  La  polygamie  fut 

défendue  •,   &    le  fage    Légiflateur  voulut    que 

chacun  fe  mariât  dans  fa  famille,  pour  éviter  le 

mélange  des  lignages.  Il  ordonna  auiïi  que  les 

I  hommes  ne  fe  marieraient  point  avant  l'âge  de 

vingt  ans,  pour  êtte  en  état  de  gouverner  leur 

famille    &  de  pourvoir    à   fa   fubfiftaoce.  Tout 

fut  réj^lé  ,  jufqu'à  la  forme  des  mariages.  L'Inca 

faifait  aflembler ,  dans  fon  Palais ,  chaque  année , 

ou  de  deux  en  deux  ans,  tout  ce  qu'il  y  avait 

de  filles  &  de  garçons  nubiles  de  fon  fang ,  A 
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l^  les  appellaic   par   leurs   noms  ;  8c  ,   prenam  Ii| 

Pérou,  main  de  l'cpoiix  &  de  1  cpoufe  ,  il  leur  faifaiJ 
donner  la  foi  mucuelle  aux  yeux  de  toute  (à 
Cour.  Le  lendemain  ,  des  Miniftres  nommés  pouj 
cet  office  ,  allaient  marier,  avec  la  même  cércJ 
monie ,  tous  les  jeunes  gens  nubiles  de  Cufcoj 
ic  cet  exemple  était  fuivi  dans  toutes  les  habiu 
lions  par  les  Curacas. 

Manco  fit  adorer  le  Soleil ,  comme  la  fonrcj 
apparente  de  tous  les  biens  naturels.  Il  lui 
ériger  un  Temple ,  dont  il  défigna  le  lieu ,  aveJ 
une  cfpèce  de  Monaftere  pour  les  femmes  conJ 
facrées  à  fon  culte  qui  devaient  être  toutes  dij 
Sang  Royal. 

Après  avoir  vu  croître  heureufement  fon  Em-j 
pire  ,  (e  fentant  affaibli  par  l'âge  &  près  de  (à 
iîn  ,  il  fit  aflembler  une    nombreufe  poftérité 
qu'il  avait  eue  de  fon  épouk  8c  de  (qs  mamaconasl 
les  Grands  de  fa   Cour  &  tous  les  Curacas  de 
Provinces.  Dans  un  long  difcours  ,  il  leur  déclarai 
que  le  Soleil  fon  Père  l'appellait  au  repos  d'une 
meilleure  vie-,  il  les  exhorta, de  fa  part,  à  l'ob'! 
fervation  des  loix  ,  en  les  a(Turant  que  le  Soleil 
ne  voulait  point  qu'on  y  fît  le  moindre  change- 
n^ient  •,  enfin  il  mourut,  pleuré  de  tous  fes  Peuples,! 
qui  le   regardaient  non -feulement  comme  leur 
Père  ,  mais  comme  un  Etre  Divin.   Dans  cerie 
idée,  ils  indituerent  des  facrifices  à  fon  bonneui> 
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fon   culte    fit   bientôt   une  pattie   de    leur 
Ldigion,    On    comptait     treize    Incas    depuis 
^lanco  ,  mais  la  durée  de  leur  régne  cft  in- 
rertaine. 

Il    fsut    obferver    que  ce  qu'on  nomme  le 
\iys  des  vallées ,  au  Pérou  ,  eft  le  long  efpace 
jiii  borde  la  mer  du  Sud  ,  entre  Tumbez  & 
.ima  ,   jufqu'aux   Cordelières.  Nous  dirons   un 
[mot  de  cette  belle  contrée ,  puifqu'on  a  pris  foin 
le  joindre ,  à  la  defcription  des  autres ,  quelques 
[remarques  fur  les  qualités  de  l'air,  qui  varie  pref- 
|Li'à chaque Corrégimentjfuivant  la  dittércncede* 
liicuations. 

L'on  peut  dire  que  régulièrement  il  ne  pleut 

[Jamais  à   Lima  8c  dans  les  vallées  *,  jamais  on 

[n'y  voit   d'orage.  Les   habitans  qui  n'ont  point 

[voyagé,  ni  dans  les  montagnes,  ni  à  Guayaquil  ^ 

ni  au  Chili,. ignorent  ce  que  c'eft  que  le  tonnerre- 

&  les  éclairs-,  &  leur  frayeur  eft  égale   à  leur 

étonnement  ,  la  première  fois  qu'ils  entendent 

l'jn  &  qu'ils  voient  les  autres ,  mais  il  n'eft  pas 

moins  furprenant   que  ce  qui  eft  inconnu  dans 

k's    vallées    foit    très  -  fréquent    à    trente  lieues 

de  Lima  vers   l'Eft  -,   car  de  ce  côté -li,.  c'eft 

à -peu -près    la    diftance     des   montagnes.    Les. 

pluies  &   les  orages  y  font  auflfi  réguliers   qu'à 

Quiro. 

Les  vents ,  quoique  conftans  à  Lima ,  varient 
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néanmoins    un  peu  ,  mais  prefc^n'impcrceptiMf 
rncnt.  lU  lont  d'iiillfuis  fort  inoilâés  lians  toutcj 
les  faifons  ,    &'  li    tctrc    Ville*    nVtut   pas  (njetid 
i  ir^utrcs   inconunoilités ,  les  li.iN't  iis  n'atiruicnij 
rien  ii  délirer  pour  l'.jgicinent  do  1.»  vie.  Mais  \i 
Naiiirc  a  balancé  ces  avantages,  par  des  inconJ 
vénicns    c]ui  en  diniinucnf  beaucoup  le  prix.  )\ 
CCS  vents  des  terres  anftr.iîcs  ,  <)ui  le  t"mi  géiiéj 
ral'enient  fcniir  dans  les  vallées ,  (iicccdenr  c|iiel< 
qneh>i$  des  vents  du  Nord  ,  li  faibles  à  la  véiiijj 
&  li  imperceptibles,  t]u'à  peine  ont -ils  la  foirel 
de  mouvoir  'es  pirouettes  &  les  banderoles  i\\ 
vaiflcaux.  CVfl  une  pe'ite  agitation  de  l'air  ,  quig 
iiilHt  pour  faire    remarquer    que   les    vents  dJ 
Sud  ne  régnent   plus.  Elle  arrive  réguHeremcnn 
en   hiver  ,  &   c'efl:  par  ce  changement  ijue  lea 
bronillatds  commencent.   Mais  ce   léger  fouftla 
8  des  qualités  (i  particulières,  que  même,  avaiiJ 
que  le  brouillard  fiit  condenfé,   les  habitans  cnj 
rellcntcnt   les  ctfcis  y   par  de  violcns  maux  dcl 
icte. 

Un  autre  fléau  ,  dont  tous  les  foins  êc  lejl 
préparatifs  ne  garantifleni  perfonne  ,  ce  font  les! 
puces  &  les  punaifes.  Les  Voyageurs  attribuen!| 
Ja  prodigieufe  multitude  de  ces  itifedles  aux  or- 
dures dont  Içs  rues  font  toujours  remplies  j  ill 
n'y  a  point  de  ma. ions  qui  en  foient  çxemptos, 
&  OÙ  i'w  ne  voie  tomber  fans  ççiU  des  pun^ilej 
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|&  des  puces  ^   travers  les  ais.   Les  mofquitcs  . ^JJ 

n'y  fout  gucrt's  moins  communs  j  mais  il  cft  plus     Pérou. 
laifé  de  s'en  défendre, 

La  petite  vcrolc ,  qui  régne  à  Lima  co  mme  )k 

iQuiro,  n'y  efl:  pas  annuelle,  mais  elle  emporte 

Itoujours  un  grand  nombre  d'habitans.  Les  Pûf- 

\mes  y  font  encore  plus  dangereux.  Ceire  mala- 

[die,  qui  n'cH;  pas  connue  à  Quito,  fe  divife  en 

Pnfnie  commun,  ou  Partial,  Se  en  Pafme  malin, 

[ou   d'Arc,   L'un    &c  l'autre  furvienncnt   dans  la 

crife  de  quclqu'autre  maladie  aiguë.  On  échappe 

fouvcnt  au  premier,  quoiqu'il  emporte  quelque 

fuis  les  malades  en  quatre   ou   cinq   jours,  ce- 

qui  cft  le  temps  ordinaire  de  fa  durée  :  mais  le 

Pafme   malin    ne  fait   pas   languir    long -temps; 

[Deux  Jours  mettent  un  homme  au  tombeau. 

Ce  terrible  mal  confifte  à  mettre  tous  les 
jmufcles  dans  une  entière  inaûion,  &.  à  raccour- 
cir tous  les  nerfs  du  corps,  en  commençant  par 
ceux  de  la  icte.  Ajoutez  une  humeur  mordi- 
cante ,  qui  fe  répand  daus  toutes  les  membra» 
'  ncs  ,  Bc  qui  caufe  des  douleurs  iiifupportables , 
mais  plus  encore  lorfqu'on  veut  fe  remuer.  Le 
goder  fe  rellerre  fi  fort  par  des  mouvemens 
convulfifs ,  qu'il  n'eft  pas  pollîble  d'y  introduire 
le  moindre  aliment  ^  &  quelquefois  les  mâchoires 
font  h  preffées  l'une  contre  l'autre  ,  qu'on  ne 
peut  les  ouvrir  mcme  avec  force. 
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L'un  8c  l'autre  pafme  font  accompagnes  réguJ 
lierement   d'une  léthargie ,  qui   n'enipcche   pas! 
néanmoins  que  les  douleurs  ne  fe  faflcnc  fentitl 
avec  aflcz   d'adivi.é,  pour  faire  jetter  des  cti 
lamentables.  Le  pafme-malin  ,  ou  d'arc  »  tire  ccl 
nom   de   ce  qu'au  commencement   du  mal ,  (à 
malignité   ell  fi  grande  ,   qu'elle  commence 
cauler  une  contraction  dans  les  nerfs  qui  accom- 
pagnent les  vertèbres  de  l'épine  du  dos  *,  &  cett^ 
contraélion   augmente    tellement  ,  que  le  corps! 
du  malade  fe  courbe  en  arrière  comme  un  arc, 
&  que  tous  Tes  os  fedifloquent.  Sa  douleur  doitl 
ctre  extrême  ■■,  &  (i  l'on  y  joint  les  maux  com| 
muns   aux  deux   pafmes,  on  ne  fera  pas  furprisi 
qu'il  perde  bientôt   le  fentimcnt   8c  la  refpira- 
tion.  C'ed  ordinairement  dans  un  de  ces  excè^ 
qu'il  expire. 

La  manière  de  traiter  cette  maladie,  eft  d'em- 
pkher  ,  autant  qu'il  eft  pofllble ,  l'air  de  pénétrerl 
dans  le  lit  du  malade  ,  8c  mcme  dians  l'apparte* 
ment ,  où  l'on  tient  toujours  grand  feu  j  afin  quel 
la  chaleur  ouvre  les  pores ,  &  facilite  la  tranfpi- 
rarion.   On  donne  des  lavemens ,  pour  modéretl 
le  feu   intérieur  ,  tandis  qu'à  l'extérieur  ,  pour 
adoucir  les  parties,  on  emploie  les  onguens  & 
les   cataplafiiies.  On   fe  fert  aulîi  des  cordiaux: 
des  diurétiques,  &  quelquefois  du  bain,  poiirl 
arrctec  les   progrès  de  l'humeur  mabgne  j  mais 
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le  bain  n'cft    jamais  employé   que  le  premier   « 
[jour  ,  avant  que  le  mal  foit  dans  fa  force. 

Entre  les  infirmités  des  femmes  de  Lima  >  on 
en  compte  une ,  non-fculcMii-nt  fréquente  ,  mais 
fort  conijgieufe  ,  &  prefqu'incurable.  C'eft  un 
cancer  à  i'uterus ,  qui  leur  caufe  les  douleurs  les 
plus  vives.  Elles  rendent  une  grande  quantité 
d'humeurs  corrompues  relies  maigri(rent,'&  tom- 
bent dans  une  langueur  qui  les  conduit  ï  la 
mort.  Cette  maladie  dure  ordinairement  plu- 
fîeurs  années  ,  avec  des  intervalles  de  repos  > 
pendant  lefquels  les  douleurs  &  les  évacuations 
diminuent.  Mais  7  lour-d  un-coup  ,  elle  recom- 
mence avec  plus  de  force  que  jamais.  Elle  efl 
fi  trompeufe  ,  qu'elle  ne  s'annonce  ni  par  le 
changement  des  traits  du  vifage ,  ni  par  l'altéra-* 
tion  du  pouls  ,  ni  par  aucun  autre  fymptome  , 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  à  fon  dernier  période.  Elle 
eft  fi  contagieufe  ,  qu'on  la  gagne  en  s'alleyanc 
fur  la  chaife  ordinaire  d'une  perfonne  qui  en  eft 
atteinte,  ou  pour  avoir  porté  un  de  ks  habits ^ 
mais  cette  contagion  fe  borne  aux  femmes. 

La  maladie  vénérienne  efl:  audî  commune  à 
Lima  &  dans  les  vallées ,  qu2  dans  toutes  les 
autres  parties  de  l'Amérique  méridionale.  On  n'y 
apporte  pas  plus  de  foin  à  les  guérir ,  3c  le  fore 
commun  de  tous  ceux  qui  en  font  atteints ,  eft 
de  la  porter  jufqu'au  tombeau» 
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On  a  déjà  remarqué  combien  le  Pérou  était! 
fujet  aux  tremblemens  de  terre.  Ses  habitaiis| 
vivent  dans  de  continuelles  alarmes.  Les  fe- 
couffes  font  fubites  ,  &  fe  fuivent  ordinaire- j 
ment  de  près,  avec  un  fi  furieux  ébranlement, 
4|u'il  infpire  de  la  terreur  aux  âmes  les  plus 
fortes.  Don  d'Ulloa  en  fait  une  peinture  atTez  poé- 
tique pour  un  grave  Mathématicien.  Il  ne  rap- 
porte rien  d'ailleurs  dont  il  n'ait  été  témoin.  1 
ce  Quelqu'inopinés  ,  dit-il,  que  foient  les  irem- 
»  blemens  du  Pérou  ,  leur  approche  ne  laiflTe  1 
»  pas  d  être  annoncée  par  quelques  avant-coureurs,  1 
9»  Un  peu  auparavant ,  c'elt-à-Hire  ,  une  minute 
«avant  les  fecoufles  ,  on  entend  ,  dans  les 
»  concavités  de  la  terre  ,  un  bruit  fourd  ,  qui 
»  ne  s'arrête  pas  où  il  fe  forme  ,  mais  qui  fe  ré- 
aîpand  en  divers  endroits.  Les  chiens  font  tou- 
»  jours  les  premiers  qui  preflentent  uri  tremble- 
35  ment  de  terre.  Ils  aboient ,  ou  plutôt  ils  pouf- 
aafent  des  hurlemcns  fort  lugubres.  Les  bêtes  de 
3)  charge ,  &  les  autres  animaux ,  qui  marchent 
33  dans  les  rues  ,  s'arrêtent  tout  court  -,  &  ,  par  un 
»inftin5t  naturel,  ils  écartent  les  jambes,  pour 
3>ne  pas  tomber.  Mais  rien  n'approche  de  l'effroi 
»des  habitans.  Au  premier  indice  ,  ils  quiitent 
3>  leurs  maifons,  la  terreur  peinte  fur  le  vifige  , 
»&  courent  vers  les  grandes  rues  ,  pour  y 
ao  chercher  une  fureté  qu'ils  ne  trouvent  poiiii; 
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fcfous  leurs  toits.  Leur  précipitation  eft  extrême. 

n  Us  fortent  dans  Téiat  où  ils  fe  trouvent ,  &  fans     P«ou. 

vy  faire  réflexion.  Si  c'eft  la  nuit,  pendant  qu'ils 

Siéraient  à  repofer ,   ils  fortent  nus,  ils  ne  fe 

«couvrent  pas  même   d'une  robe  •,  &  li  ,  dans 

BDune   confternation    fi  générale  ,    ce   fpedbacle 

»  pouvait  être   regardé  de  fang -  froid  ,' tant  de 

3î  figures  fingulieres  ,  feraient  une  fcène  fort  co- 

«miquj.  Qu'on  fe  repréfente  avec  cela  les  cris 

»des  enfans ,  les  lamentations  des  femmes,  qui 

»  invoquent  toutes  les  puiffances  du  Ciel ,  celles 

30  mêmes   des    hommes  ,  &    les  hurlemens  des 

»  chiens,  qui  continuent",  c'eft  une  épouvantable 

bconfufion  ,  qui  dure  plus   long-temps  que  les 

39  fecoulTes ,  parce  que  l'expérience  ayant  appris 

•  qu'elles  peuvent   fe  réitérer  ,  &  que  les  mal- 

»  heurs,  qui  ne  font  point  arrivés  dès  les  pier 

30  mieres  ,  font  fouvent  caufcs  par  celles  qui  les 

»  fuivent  ,  perfonne  n'a  la  hardieffe  dé  fe  retirer 

»chez  foi.  30 

Le  premier  tremblement  de  terre  qu'on  aif 
teflcnti  à  Lima  ,  depuis  l'établifïement  des  Ef-. 
pagnols  ,  arriva  quelques  années  après  la  fon-> 
dation  de  cette  Ville  -,  mais  elle  en  reçut  peu 
de  dommage  ,  &  tout  le  mal  alla  tomber  fur 
Arequipa  ,  qui  fut  entièrement  ruinée.  En  158^, 
ïe  9  de  Juillet ,  Lima  fut  Ci  maltraitée  ,  que  ceux 
<jui  échappèrent  au  danger ,  fonderenx  une  Fête 


Pérou. 
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d'aâions  de  grâces  ,  qui  Ce  célèbre  encore  Itf  j 
jour  de  la  Vifitation  de  Sainte  Elifabeth,  En 
1605?  ,  on  y  effuya  le  même  défaftre.  Il  fut 
plus  terrible  encore  le  17  de  Novembre  1^30.  La 
Ville  ,  menacée  de  fa  ruine  entière ,  célèbre  tous  1 
les  ans  la  Fête  de  fa  préfervation  ,  fous  le  titre  | 
de  Notre-Dame  du  Miracle,  En  1 655 ,  le  13  de 
Novembre  ,  un  terrible  tremblement  renverfa 
les  plus  grands  édifices  ,  &  quantité  de  maifons. 
Sa  violence  &  fa  durée  obligèrent  les  habitans 
d'aller  pader  pluHeurs  jours  dans  les  campagnes. 
Le  17  de  Juin  1678  ,  les  Eglifes  fouffrirent  beau- 
coup ,  &  diverfes  maifons  furent  renverfées.  On 
compte  entre  les  plus  furieux  tremblemens , 
celui  du  20  d*06tobre  1687,  qui,  ayant  commencé 
^  quatre  heures  du  matin  ,  enfévelit  un  grand 
nombre  de  perfonnes  fous  les  ruines  de  leurs 
maifons.  Ce  malheur  en  fît  prefTentir  d'autres.  En 
effet,  les  fecouflès  recommencèrent  deux  heures 
après  ,  &  ne  laifTerent  rien  d'entier  daus  la 
Ville  ,  avec  ce  bonheur  pour  le  refte  des  habi* 
tans ,  qu'ayant  été  avertis  par  les  premières ,  le 
temps  ne  leur  avait  pas  manqué  pour  fe  fauvet 
par  la  fuite.  Dans  cette  reprife  ,  la  mer  fe  retira 
fenfîblement  de  fes  bornes  j  à  fon  retour ,  elle 
les  excéda  par  de  fi  hautes  montagnes  d'eau, 
que  le  Callao  &  d'autres  lieux,  fe  trouvant  tout- 
d'uti-coup  inondés  ,    tous  leurs  habitans  furent 
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|rtoyés.  Le  29 de  Septembre  1^97, le  i4dejuii!ec 
1699  ,  le  6  de  Février  1716  ,  le  8  de  Janvier  ^"°"i 
i7Z5,&  le  1  de  Décembre  1732  ,  les  fccoufïes 
furent  violentes,  &•  cauferent  beaucoup  de  dom- 
Image  aux  maifons.  On  compte  trois  tremblemens 
dans  chacune  des  années  16^0  ,  iy:^j^8c  i-]/^^ , 
!&  cinq  grands  en  1742. 

Mais  il  n'y  en  eut  jamais  d'égal  à  celui  du  28 
d'Odobre  i74<$  ',  il  caufa  plus  de  mal  que  tous 
{les  autres  enferuble.  A  dix  heures  &  demie  du 
foir  5  cinq  heures  trois  quarts  avant  la  pleine 
Lune  ,  les  fecoulTes  commencèrent  avec  tant  de 
violence  que  ,  dans  l'efpace  d'environ  trois  mi- 
nutes ,  tous  les  édifices  furent  détruits ,  &  les  ha- 
bitans  ,  qui  ne  fe  hâtèrent  pas  de  fuir,  enfévelis 
'fous  leurs  ruines.  La  tranquillité  qui  fuccéda , 
Ine  fut  pas  de  longue  durée.  On  compta  jufqu'à 
deux  cens  fecoulTes  en  vingt-quatre  heures  j  & 
jufqu'au  24  de  Février  dé  l'année  fuivante  ,  on  en 
avait  compté  ,  fuivant  la  dernière  relation  , 
quatre  cens  cinquante-un  ,  dont  plufieurs  n'avaient 
pas  été  moins  fortes  que  les  premières ,  quoi-, 
qu'elles  euffent  duré  moins. 

Dans  le  même -temps,  le  Callao  éprouva  la 
même  infortune  -,  mais  la  perte  des  édifices  ne 
fut  rien  en  comparaifon  de  ce  qui  la  fuivit.  La 
mer  s'étant  retirée ,  comme  on  l'avait  vu  d<)ns 
d'autres  temps ,  revint  furieufe  ,  en  élevant  de$ 
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montagnes  d'écume  ,   &   tomba  fur  le  Callao  jl 
vétou,     dont  elle  fit  un  abîme  d'eau.  Elle  Ce  retira  une! 
féconde  fois  ,  pour  revenir  plus  furieufc  encore) 
& ,  par  une  nouvelle  inondation ,  elle  engloutit  (1 
totalement  cette    malheureufe   Ville  ,  qu'il  nyl 
reftg  qu'un  pan  de  muraille  du  fort  de  Sainte- 
Croix.  Il  y  avait  alors  vingt  -  trois  vaifleaux  ^| 
l'ancre  dans  le  Port ,  dix-neuf  furent  fubmergésj 
&  les  quatre  autres  ,  enlevés  par  la  force  dejl 
eaux  ,  demeurèrent   embourbés  dans  la   terre,! 
à  une  diftance  confidérable  du  rivage.  Les  auttesj 
Ports   de    cette   côte   eurent    le   même    foftJ 
entr'autres   Cavalla   &  Guanapé.   Les  villes   del 
Chançay    &   de   Gaura  ,    &  les  vallées   de   lai 
fiaranca,  de  Supé  &  de  Pativilca ,  furent  ruinéesl 
aufli  par  le  tremblement  de  terre.  Les  cadavres 
qu'on  découvrit  fous  les  ruines  de  Lima  ,  juA 
qu'au  3  i  du  mois  d'Odobre  ,  étaient  au  nombre 
de  mille  trois  cens  »  fans  y  comprendre  une  in- 
finité  d'eftropiés.  Au  Callao  ,    de  quatre  millel 
habitans  qu'on  y  comptait ,  il  n'en  échappa  que 
deux  cens,  &dece  nombre,  vingt-deux  furent 
confervés  par  ce  même  pan  de  mur ,  qui  fert 
comme    de    monument    au   malheur  de    cette  | 
yille. 

La  même  nuit ,  un  volcan  qui  s'ouvrit  tout'  1 
d'un -coup   à  Lucanas  j  vomit   une    fi  grande 
«quantité  d'eau  >  que  toutes  les  campagnes  vol- 

fiiiej 
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Les  en  furent  couvertes.  Trois  autres  volcans  — — — ' 
Ireverent   dans   la  montagne  ,   qui   (e    nomme     P^o**» 
ionvenfiones  de  Caxamarquilla  ,  &  répandirent 
IX  environs  la  même  quantité  d'eau.  Quelques 
)urs  avant  ces  terribles  événemens  ,  dn   avait 
Intendu  à  Lima  un  bruit  fouterrain ,  tantôt  fem- 
llable  à  des  gémidemens ,  tantôt  à  pluHeurs  coups 
le  canon. 
Sans  s'éearter  de   l'opinion  commune  ,  fur  la 
jjfe  des  tremblemens   de  terre.  Don  d'UIIoa 
lerche  ,  dans  l'expérience  ,  de  nouveaux  fecours 
)ur  expliquer   ce  qui   les  rend  fi  fréquens  au 
[érou.  «  Dans  cette  région ,  dit  -  il ,  on  apprend 
plus  qu'en  nulle  autre,   par  le  grand  nombre 
ide  volcans  dont  les  Cordelières  font  remplies  , 
Ique  lorfqu'un  volcan  vient  à  creVer ,  il  donne 
une  fi  furieufe  fecouffe  à   la  terre  ,  que   les 
Villages  voifins  en  font  ordinairement  détruits. 
Cette  fecouffe  ,  qu'on  peut  déjà  nommer  un 
tremblement  de  terre,  n'arrive  pas  auffi  ordi- 
nairement dans  les  éruptions  où  les  ouvertures 
ifont  déjà  faites-,  ou   fi  l'on  fent  alors  quelque 
(ébranlement  ,  il   eft  léger.  Ainfi,  dès  que  la 
fbouche  du  volcan  eft  ouverte  ,  les  fecouffès 
>  cèdent  ,    quoique   la    matière   recommence  à 
s'enflammer.  »   Perfonne  n'ignore   aujourd'hui 
lue  ces  volcans   font  caufés  par  les  parties  fui-» 
[hureufes ,  nitreufes  ,  &  autres  matières  com- 
Tome  XJL  1 
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^  buftibles    renfermées   dans    les  entrailles   de 
Pcroti,     terre;  qui,  s'érant  unies,  &  formant  une  efpècd 
de    pâte ,    préparée   par   les  eaux   fouterrainesj 
fermentent  &  s'enflamment.  Alors  le  vent  , 
l'air ,  qui  remplirait  leurs  pores ,  Ce  dilate , 
fon  volume  s'accroît  cxcefllvement ,  en   conipi. 
raifon  de  celui   qu'il  avait  avant  l'inflammationj 
&  produit  le  même  effet   que  la  poudre  qu'oJ 
allume    dans   une    mine,  avec  cette   difïérencJ 
néanmoins  ,  que  la    poudre  difparaît   au(Iî-tÔ!| 
qu'elle  eft  en  feu  -,  au  -  lieu  que  le  volcan  ,  une! 
fois  allumé ,  ne    ceffe  de   l'être  qu'après    avoiil 
confumé  Joutes  les  matières  huileufes  qu'il  conJ 
tenait  en  abondance  ,  6c  qui  étaient  liées  avec  fJ 
mafle.  Don    d'UIloa  fe  figure  deux    fortes  del 
volcans  ',    les  uns   contraints  ,   ou   gênés  *,  lesl 
autres  dilatés.  Les  premiers  ont  ,  dans  un  petit! 

'  efpacc  ,  quantité  de  matière  inflammable  j  &  lai 
autres  n'ont  qu'une  certaine  quantité  de  la  mcmel 
matière  dans  un  large  efpace.  Ceux  -  îà  fe  trouvenil 
ordinairement  dans  le  fein  des  montagnes  ^  quil 
font  les  dépofitaires  naturels  de  cette  matière,! 
Les  féconds ,  quoique  nés  fouvcnt  des  premiers,! 
ne  laifTent  pas  d'eu  être  indépendans  :  ce  font! 
des  rameaux,  qui  s'étendent  de  divers  côtés  fousl 
les  plaines  ,  fans  aucune  correfpondance  avecla 
mine  principale.  Dans  ces  fuppoHtions  ,  il  parait 
certain  qu'un  pays,  oii  les  volcans i  c'eft^à-direi 
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grands  dépôts  de  ces  matières ,  font  plus  com- 
luns  )  s'en  trouvera  plus  vdnét  plus  raiiùBé  dans     PéroM» 

plaines,  &  que,  par  conféquent ,  il  fera  plus 
Ijet  aux  tremblemens  de  terre,  par  la  fréquente 
Iflammalion  qui  furvient  lorfque  ctb  matières  ont 
rmenté. 

i  Outre  la  lumière  naturelle ,  qui  enfeigne  qu'un 
lys  011  les  volcans  fonr  en  grand  nombre.^ 
iit  contenir  aulïi  beaucoup  de  ramer  ix  de  la 
«iere  qui  les  forme ,  l'expérience  le  démontre 

Pérou  ,  puifqu'on  y  rencontre  à  chaque  pas 

falpêtre  ,  du  foufre  ,  du  vitriol ,  du  fel  & 
btres  phloglftiques.  Le  terrain  des  vallées  eft 
)iigleux  &  creux  ,  auranr,  &  plus  même  que 
iui  de  Quito.  Ses  concavités  &  fes  pores  font 
l'il  eft  humeélé,  par  beaucoup  d'eaux  (buter^- 
ines.  D'ailleurs  les  eaux  de  glaces,  qui  fe  fondent 
Intinuellement  dans  les  montagnes ,  n'en  tombent 
le  pour  fe  filtrer  par  les  porelités  de  la  terre, 
[pour  fe  répandre  dans  fes  cavités,  où  elles  hu* 
îdent  ,  uniflent  &  convertiflent  en  pâte  les 
atieres  fulphureufes   &  nitrevfes*,  &  quoique 

matières  ne  foient  pas  là  aufli  abondantes 
|e  dans  les  volcans  ,  elles  le  font  néanmoins 
fez ,  pour  s'enflammer  &  pouffer  l'air  qu'elles 
Intiennenr, 

[Le  bruit  qui  précède  les  tremblemens,  fem- 
ablè  à  celui  du  tonnerre  ,  &  qui  fe  fait  en^ 
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tendre  à  une  grande  diflance,  s'accorde  Fort  biJ 
avec  leur  caufe  6c  leur  formation.  Il  ne  peut  pj 
venir  que  de  cet  air  enflammé  3c  raréfié  qui  chetcl 
à  fortir. 

Nos  derniers  Voyageurs   repcéfentent  les 
bitans  naturels  de  l'ancien  Empire  du  Pérou, 
différens  aujourd'hui  de  ce  qu'ils  étaienc  au  tej 
de  la  conquête  ,  qu'on  a  peine  à  concilier! 
peintures  modernes  avec  celles  des  premières! 
lations.  Les  Ecrivains  des  derniers  temps  s'èoj 
nent  eux-mêmes  de  fe  trouver  comme  en  connj 
didtion  avec  les  anciens  :  «  Je  ne  fais  que  penfa 
«dit  Don  d'Ulloa  ,  en  voyant  les  chofes  Ci  ai 
wgées  ;  d'un  coté,  je  vois  des  débris  de  mot 
»  mens  ,  des  redes  de  fuperbes  édifices  8c  à 
^  très  ouvrages  magnifiques  ,  qui  ont  fignaiel 
itD  police ,  l'indudrie  »  la  légidature  des  Péruvia 
9D&  qui  ne  permettent  pas  à  ma  raifon  de  doii 
9» des  témoignages  htdoriques:  de  l'autre)  jevi 
te  une  Nation  plongée  dans  les   plus  profon 
»  ténèbres  de  l'ignorance ,  pleine  de  tufticitéj 
aapeu  éloignée  de   cette  barbarie  qui  rendi 
3>fauvages  à-peu  près  femblables  aux  bêtes  fà 
»ces;  &  le    témoignage  de  mes  propres  y(^ 
»me  fait  prefque  douter  de  ce  que  j'ai  lu.  Coi 
«ment  concevoir  qu'une  Nation  affez  (âge 
»  avoir   fait  des  Loix  équitables ,  &  formé  i 
p  Gouvernement  aulîi  fuigulier  que   celui  H 


lÉRALE 

accorde  Fort  biJ 
n.  Il  ne  peut  pij 
aréfié  qui  chetcl 

réfèntent  les 
ire  du  Pérou,! 
Is  étaieni-  au  tej 

e  à  concilier  i 
es  premières  1 
ers  temps  s'ti^ 
3mme  en  connj 
fais  que  penfa 
?s  chofes  fi  clij 
débris  de  m^ 
édifices  8c  à 
ui  on(  (îgtd(| 
re  des  Péruvia 
raifon  de  dont 
le  l'autre  j  je  i\ 

plus  profon 
;e  de  rudicitti 
:i<»  qui  rendi 
I  aux  bétes  f^ 
les  propres  y{^ 
luej'ai  lu.  Coi 
i  a  (fez  fage 
s  ,  &  formé  I 

que   celui  H 


m  7m 


BM 


Paae^3.Pn 


DES     VOYAGES.  i^% 

I  lequel  elle  vivait  ,  ne  conferve  plus  aucune  • 
»  marque  du  fond  d'efprit  &  de  capacité  ,  fans 
>  lequel  il  eft  évident  qu'elle  n'a  pu  régler  avec 
^  tant  de  fagelTe  toute  l'économie  de  la  vie  ci* 
I  vile  ?»  Il  n'y  a  7  fans  doute ,  qu'une  réponfe  à 
sire  à  cette  queflion  ;  c'eft  que  ces  malheureux 
Peuples  ont  été  abrutis  par  la  tyrannie  de  leurs  nou- 
reaux  Maîtres.  Un  Philofophe  tel  que  Don  d'Ulloa, 
[devait  trouver  cette  folution,  mais  peut-être  un 
lEfpagnol  n'a  pasofé  l'écrire.     •  i    ,.  >  j 

Les  Péruviens  »  tels  qu'ils  font  aujourd'hui  ^ 
IparaiHent  d'une  imbécillité  H  excefllve  >  qu'à  peine 
croit-on  les  pouvoir  placer  aU'delTus  des  bêtes  t 
quelquefois  même  l'indind):  de  la  nature  femble 
leur  manquer.  D'un  autre  côté, il  n'y  a  pas  de 
Peuple  au  monde  qui  ait  plus  de  facilité  à 
comprendre,  ni  une  malice  plus  réfléchie.  De 
ces  deux  caraâeres  également  atteflés ,  il  faut  con- 
clure que.  leurs  facultés  naturelles ,  qui  femblent 
engourdies  par  l'efciavage  &  le  malheur ,  fe  réveil- 
leraient ,  n  on  les  mettait  en  aâion.  > 
Leur  indifférence  eft  extrême  pour  toutes  les 
chofes  du  monde  s  rien  n'altère  Ja  tranquillité  de 
leur  ame.  Ils  font  également  infenHbles  aux  prof» 
pérités  &  aux  revers.  Quoiqu  à  demi  -  nuds ,  ils 
paraident  aufli  contens  que  l'Efpagnol  le  plus 
fomptueux  dans  Ton  habillement  ;  &  loin  d'en-» 

vler  un  habit  riche  qu'on  oâire  à  leurs,  yeux»  \\% 
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n'ambitionnent  pas  même  d'alonger  un  peu  celijl 
qu'ils  portent.  L  or  ,  l'argent ,  &  tout  ce  qu'oil 
nomme  richeile ,  n'a  pas  le  moindre  attrait  poui 
un  Péruvien.  L'autorité,  les  dignités,  excitent  fil 
peu  Ton  ambition ,  qu'il  reçoit  avec  la  même  m 
différence  l'emploi  d'Alcade  8c  celui  de  Bourreau, 
fans  marquer  de  fatisfaâion  ni  de  méconteme'l 
ment  ,  C\  on  lui  ôte  l'un  pour  lui  donner  l'autte,! 
Aufli  n'y  A-t>il  point  d'emplois  auxquels  ils  att^l 
chent  plus  ou   moins  d'honneur.   Dans  leur  r^| 
pas ,  il  né  fouhaitent  jamais  que  ce  qui  eft  né* 
celTaite  pour  les  radaiîer.  Leurs  mets  groflieHl 
leur  plaifent  autant  que  les  plus  exquis.^  Plus  un 
aliment  eft  /impie ,  plus  il  eft  conforme  à  leur 
goût  naturel.  Rien  ne  peut  les  émouvoir  nichanget 
leur  naturel.  L'intétêt  ad  peu  de  pouvoir  fur  eux ,  1 
qu'ils  refufent  de  rendre  un  petit  fervice  ,  lorf- 
qu  on  leur  offre  une  groffe  récompenfe.  La  crainte 
&  le  refped  ne  les  touchent  pas  plus  :   humeur 
d'autant  plus  fînguliere  que  rien  ne  peut  la  fié* 
chir ,  &  qu'on  ne  connaît  aucun  moyen  de  les 
tirer  d'une  indifférence  par  laquelle  ils  femblent 
défier  l'efprit  le  plus  éclairé, ni  de  leur  faire  abaiv 
donner  cette  ptofonde  ignorance  qui  met  la  plus 
haute  prudence  en  défaut,  ni  de  les  corriger  d'une 
négligence  qui  rend  inutiles  tous  les  efforts  &  les 
foins  de  leurs  guides. 
,7/.^.^^^'°nt  fore  lents  ,  &  mettent  beaucoup  dç 
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temps  à  faire  tout  ce  qu'ils  entreprennent.  De»  u  —  ■ 9 

là  le  proverbe  du  pays ,  pour  tous  les  ouvrages    P^fou, 
qui  demandent  du  temps  &  de  la  patience  :  c'eft 
un  ouvrage  de  Péniyien,  Dans  leuTS  fabriques  69 
tapis ,  de  rideaux,  de  couvertures  de  lits  ,  Se 
d'autres  ctofles  ,   toute  leur  induftrie  con/îfte  ï 
prendre  chaque  fil  l'un  après  l'autre*  à  les  comp-t^ 
tet  chaque  fois»  enfin  à  faire  pader  la  trame ^  &  ^^ 
pour  fabriquer  une  pièce  de  ces  étoffes ,  ils  em-  - 

ploient  ainfi  deux  ans  8c  plus.  On  avoue  que  fi 
l'on  prenait  la  peine  de  leur  enfeigner  les  métho*', 
des  qui  abrègent  le  travail,  ils  ont  une  facilité  pour  . 
l'imitation ,  qui  leur  ferait  faire  de  grands  progrès. 
A  la  lenteur  Te  joint  la  parefle,  vice  eniraciiié 
par  une  fi  longue  habitude,  que  ni  leur  propre 
intérêt,  ni  .celui  de  leurs  Maures  ,  ne  peut  les 
porter  volontairement  au  moindre  effort  pour  le  V 

vaincre.  S'ils  ont  des  befoins  indifpenfables ,  ils 
et)  lailTent  le  foin  à  leurs  femmes.  Ce  font  leurs 
femmes  qui  filent  ,  qui  font  les  chémiTettes  9c 
les  caleçons  ,  unique  vêtement  des  juaris.  Elles 
préparent  leur  nourriture  commune  ,  tandis  que 
les  maris,  accroupis  à  la  manière  des  linges,  les       . 
encouragent   par  leurs  regards.  Ils  boivent  dans 
l'intervalle  ,  fans  fe  donner  le  moindre  mouve-         / 
ment,  jufouàce  que  la  faim  les.  predë^  ou  que        ~   .     . 
l'envie  les  prenne  de  vifiter  leurs  amis.  L'unique 
travail  qu  ils  falTent  pour    leur  Êimille  >.  eft  de 
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labourer  une  petite  poition  de  terre  ,  qui  formé 
P^io».  ce  qu'ils  nomment  leur  rhacarite  -,  mais  ce  font 
encore  leurs  feinmes  &  leurs  entans  qui  Tenfe- 
,  racncenr  >  &  qui  ajoutent  tout  ce  qui  eft  néceC 
r:ire  \  la  culture.  Lorfqu'ils  font  une  fois  livrés 
à  l'indolence  ,  dans  la  pofture  qu'on  vient  de 
repréfenter ,  nul  motif  n  eft  capable  de  leur  faire 
quitter  cette  fituation.  Qu'un  Voyageur  s'égare, 
comme  il  arrive  fouvent  dans  le  Pérou ,  Hc  qu'il 
s'avance  vers  une  cabane  pour  s'informer  du  che- 
min ,  le  Péruvien  fe  cache  ,  fait  répondre  par  fa 
femme  qu'il  n'eft  pas  au  logis ,  &  fe  prive  d'une 
réale,  qui  eft  le  prix  ordinaire  du  fervice  qu'on  lui 
demande],  plutôt  que'^d'interromprefon  oifîveté.Si 
le  Voyageur  quitte  fon  cheval  pour  entrer  dans  la 
cabane  »  il  ne  lui  eft  pas  aifé  d'en  trouver  le  Maî- 
tre ,  parce  que  ces  miférables  édifices  ne  reçoi» 
vent  de  lumière  que  par  une  fort  petite  porte , 
&  qu'en  vciMnt  du  grand  Jour  ,  on  n'y  diftingue 
point  les  objets  \  mais  il  lui  ferait  inutile  de  dé- 
couvrir l'Américain ,  car  les  prières ,  les  offres  & 
les  promedes  ne  peuvent  l'engager  à  fortir.  Il  en 
eft  de  mcaie  de  toutes  les  occupations  qu'on  leur 
propofe,  &  qu'ils  ont  la  liberté  de  rcfufer.  A 
l'égard  de  celles  qui  leur  font  ptefcrites  par  leur 
Maître  ,  ôc  pour  lefquels  ils  font  payés ,  il  ne 
fi'ftic  pas  de  leur  dire  ce  qu'ils  ont  à  faire'  ,  on 
çft  forcé  d'avoir  continuellement  Us  yeux  fur 
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eux.  Si  l'on  tourne  un  moment  le  dos  >  ils  s'arrê- 
tent Se  cèdent  de  travailler  lufqu'au  retour  de 
celui  dont  ils  craignent  la  préfence.  La  feule  pro- 
poiîtion  qu'ils  'le  refufent  jamais ,  c'ell  celle  de 
prendre  part  aux  danfes  Se  aux  fêtes  •-,  mais  il 
faut  qu'elles  foient  accompagnées  du  plaihr  de 
boire.  Cet  amufement  fait  leur  bonheur.  C'eft 
pat-là  qu'ils  commencent  la  journée  &  qu'ils  la 
finiflent.  Ils  ne  cèdent  de  boire ,  qu'après  avoir 
perdu  Tufage  de  leurs  fens  dans  l'ivreHe.  La  chicha% 
efpcce  de  boi(fon  faite  avec  du  maïs ,  eft  leur  li- 
queur  favorite. 

Ce  penchant  pour  l'ivrognerje  eft  fi  général  t 
que  la  dignité  de  Cacique  ni  l'ol^Rce  d'Alcade ,  ne 
font  pas  un  frein  — "c  ceux  qui  en  font  revêtus. 
Ils  courent  avec  ?  "ûme  emportement  aux  fêtes 
folemnelles  ,  Se  la  chicha  met  au  même  rang  le 
Cacique  ,  l'Alcode  Se  leurs  plus  vils  Sujets.  Mais  ce 
qui  doit  paraître  alTez  étonnant ,  les  femmes  *  les 
filles  &  jeunes  garçons  font  abfolument  exempts 
de  ce  vice.  Leurs  mœurs  ne  permettent  qu'aux 
pères  de  famille  de  boire  jufqu'à  l'épuifement  de 
leurs  forces ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'eux  qui  aient 
droit  d'attendre  du  fecours  lorfqu'ils  ont  perdu 
toute  connaiflTance.  -     . ./. 

Celui  qui  fait  célébrer  une  fête,  invite  chez 
lui  toutes  les  perfonnes  de  fa  connaiflance ,  & 
tient  prête  une  quantité  de  chicha  ^  proportionnée 
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du  nombre  de  fes  convives.  Chacun  doit  avoir  f^ 
cruche  ,  dooc  ia  mefure  eft  au  moins  de  trente 
chopines.  Dans  la  cour  de  la  mairon ,  fl  c'efl  une 
grande  bourgade ,  ou  devant  la  cabane  »  Ci  c'efl; 
en  pleine  campagne  ,  on  met  une  cable  couverte 
î»  «n  tapis  de  Tucuyo ,  réfervé  pour  ces  occalîons. 
Tout  le  fedin  fe  réduit  à  la  camcha  on  maïs 
rôti ,  avec  quelques,  herbes  fauvages  bouillies  ï 
l'eau.  Les  femmes  accourent  &  fervent  à  boire  à 
leurs  maris.  Ils  boivent  )ufqu'à  ce  que  la  gaieté 
commence  à  les  aniv»c:.  Alors  quelqu'un  bat  d'une 
main  une  efpèce  de  tambourin  ,  &  de  l'autre 
joue  du  flageoler  ,  tandis  qu'une  partie  des  affilé 
tans  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  forment  des  dan- 
fes  ,  qui  confident  à  fe  mouvoir  de  divers  côtés 
fans  aucune  forte  d'ordre  &  de  mefure.  Les 
femmes  y  mêlent  d'anciennes  chanfons  ,  &  cepen- 
dant on  continue  à  boire  la  chicha.  Lorfqp'à  force 
de  boire  &  de  danfei  j  ils  ont  achevé  de  s'eni- 
v.er  tous ,  &  qu'ils  ne  peuvent  plus  fe  foutenir 
fur  leurs  jambes ,  ils  fe  couchent  pêle-mêle  »  fans 
fe  foucier  fi  l'un  eft  près  de  la  femme  de  l'autre  > 
près  de  fa  propre  fœur  ,  de  fa  propre  fille  ,  ou 
d'une  parente  plus  éloignée.  Tous  les  devoirs 
font  oubliés  dans  ces  orgies ,  qui  durent  trois  ou 
quatre  jours ,  jufqu'à  ce  que  les  Curés  viennent  y 
mettre  fin.  Leur  manière  de  pleuivc  les  morts, 
c'eft  de  bien  boire.  La  maifon  d'où  parc  le  deuil 
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eft  remplie  de  cruches  :  ainfi  ,  non-feulement  ceux 
qui  font  dans  ^attlidion  ,  &  leurs  amis  parcicu* 
liers ,  noient  leur  chagrin  dans  la  chicha  ,  mais 
ils  Torrent  dans  la  rue  ,  arrêtent  tous  les  pailans 
de  leur  Nation,  les  font  entrer  dans  la  maijj;>n  du 
mort,  &  les  obligent  de  boire  à  Ton  honneur. 
Cette  cérémonie  dure  trois  ou  quatre  jours  &quel- 
qnefois  plus  long- temps.  Il  paraît  que  les  Curés 
font  affez  contens  ,  lorfqu'ils  y  voient  mêler  une 
ombre  de  Chriftianifme. 

Autant  que  les  Péruviens  ont  de  pafiîon  pour 
la  danfe  &  l'ivrognerie ,  autant  font;- ils  indiftérens 
pour  le  jeu  :  on  ne  leur  a  jamais  remarqué  le 
moindre  goût  pour  cet  amufement  •,  il  ne  paraît 
pas  même  qu'ils  connaiffent  d'autre  jeu  ,  que  celui 
qu'ils  nomment  pofa  ,  c'eft-à-dire ,  cent  -,  parce 
qu'il  faut  atteindre  à  ce  nombre  pour  gagner.  Le 
pofa  s'eft  confervé  Jans  leur  Nation ,  depuis  la 
conquête.  Ils  y  emploient  deux  inftrumens  *,  l'un 
efl:  un  aigle  de  bois  à  deux  têtes ,  avec  dix  trous 
de  chaque  côté  ,  où  ces  points  Te  mâiquent  par 
dixaine  -,  l'autre  eft  un  oflelet  taillé  en  dez ,  c'eft- 
à-dire  ,  à  Hx  faces  ,  dont  l'une  ,  diftinguée  par 
une  certaine  marque  ,  fe  nomme  guagro.  Pour 
jouer ,  on  jette  TolTelet  en  l'air  \  il  retombe,  &  l'on 
compte  les  points  marqués  fur  la  face  d'en-haut  *, 
fi  c'eft  celle  qu'on  nomme  guagro ,  on  gagne  dix 
points ,  &  l'on  en  perd  autant ,  (\  c'e^  la  marque 
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blanche  oppofée.  Quoique  ce  ieu  foit  particjlier  ^ 
leur  Nation ,  ils  ne  le  jouent  gueres  que  lorfqu'ils 
commencent  à  boire. 

Dans  leurs  voyages  ,  les  Peuples  du  Vérovi 
font  peu  de  frais.  Toutes  leurs  provifions  font 
renfermées  dans  un  petit  fac  ,  rempli  de  farine 
d'orge  grillée ,  ou  mâcha ,  &  d'une  cuiller.  Ce 
fecours  leur  fufïit  pour  un  voyage  de  cent  lieues. 
A  l'heure  du  repas ,  ïh  s'arrêtent  près  d'une  ca- 
bane «  où  ils  font  toujours  fûrs  de  trouver  de  h 
chicha  ,  oà  près  d'un  ruideau  dans  ies  lieux  dé< 
ferts.  Là  ils  prennent ,  avec  la'  cuiller ,  ^..^  peu  de 
leur  farine  qu'ils  tiennent  quelque  temps  dans  h 
bouche  ,  avant  que  de  pouvoir  l'avaler.  Deux  ou 
trois  cuillerées  appaifent  leur  faim.  Ils  boivent  à 
grands  traits  de  la  chicha  ou  de  Peau  ^  8c  fe  prouvent 
allez  fortifiés  pour  continuer  leur  route/ 

Leurs  habitations ,  dans  les  campagnes,  font 
auffi  petites  qu'il  foit  polîible  de  fe  l'imaginer. 
C'eft  une  chaumière  ,  au  milieu  de  laquelle  on 
allume  du  feu.  Ils  n'ont  point  d'autre  logement 
pour  eux  ,  pour  leur  famille  &  pour  leurs 
animaux  domediques  »  tels  que  les  chien? 
qu'ils  aiment  beaucoup  ,  &  dont  ils  ont  ordi-^ 
nairement  trois  ou  quatre,  un  ou  deux  co- 
chons ,  des  poules  &  des  oies.  Leurs  meubles 
confident  en  divers  vaideaux  de  terre  ,  &  le 
coton  que  leurs  femmes   filent  ;   leurs   lits  em 
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Ijuelques  peaux  de  ipouf.ons ,  étendues  à  terre  >  ; 
(ans  couiïin  Se   fans  couverture.  La  plupart  ne 
fe    couchent    point  Se   dorment  accroupis   fuc 
leurs  peaux.  Us  ne  fe  déshabillent  jamais  pôuc 
dormir. 

Quoiqu'ils  élèvent  des  poules  &  d'autres  ani- 
maux dans  leurs  chaumières  ,  ils  n'en  mangent 
point  la  chair.  Leur  tendrefle  va  Ci  loin  pour  ces 
bêtes  ,  qu'ils  ne  peuvent  les  tuer  ni  les  vendre. 
Un  Voyageur  >  qui  eft  forcé  de  palfer  la  nuit 
dans  une  de  ces  cabanes ,  offre  envain  de  l'argent 
pour  obtenir  un  poulet.  Le  feul  parti  efl  de  le 
tuer  foi -même.  Alors  la  Péruvienne  jette  des 
cris  ,  pleure ,  Ce  défoie  *;  enfin  voyant  le  mal 
fans  remède ,  elle  confent  à  recevoir  le  prix  de 
(a  volaille.  .;  r 

Dans  leurs  Voyages  ,  VuCstge  ordinaire  des 
Péruviens  eft  de  mener  avec  eux  toute  leur  fa- 
mille. Les  mères  portent  leurs  petits  enfans  fur  leurs 
épaules.  La  cabane  demeure  fermée  ;  Se  comme 
il  n'y  a  rien  de  précieux  à  voler  ^  une  fini^ie 
courroie  fufKt  pour  ferrure.  Les  animaux  do- 
mefliques  de  la  famille ,  font  confiés  à  quelque 
yoifin  ,  lorfque  le  voyage  doit  être  de  quelque 
durée  -,  autreraent  on  fe  repofe  fur  la  garde  des 
chiens  j  &  ces  animaux  font  fi  fidèles  ,  qu'ils  ne 
laiflent  approcher  perfonne  de  la  cabane.  Don 
ifUlioa  remarque  <^ue  les  chien;  élevés  par  des 
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1__  _»  Efpagnols  &  des  Métis  ,  ont  une  fi  furièufe 
Pérou,  haine  pour  les  Américains}  tjue  s'ils  en  voient 
entrer  un  dans  une  maifon  où  il  ne  foit  pas 
connu  j  ils  s'élancent  dedus ,  &  le  déchirent  à 
l'inftant ,  lorfqu'ils  ne  font  \)as  retenus  j  comme , 
d un  autre  côté  ,  les  chien;  élevés  par  les  Amé- 
ricains ,  ont  la  même  haine  pour  les  Efpagnols 
&  les  Métta. 

La  plupart  de  ceux  qui  ne  font  pas  nés  dans 
une  Ville  ,  ou  dans  une  grande  Bourgade ,  ne 
parlent  que  la  langue  de  leur  Nation  ,  qu'ils  ap- 
pellent Quichoa  j  &  qui  fut  répandue  par  les 
Incas  >  dans  toute  l'étendue  de  leur  vade  Empire , 
pour  y  rendre  le  commerce  plus  aïié  par  l'unifor- 
mité du  langage.  Quelques-uns  néanmoins  en- 
tendent &  parlent  l'Efpagnol  -,  mais  ils  n'ont 
prefque  jamais  la  complaifance  d'employer  cette 
langue  avec  ceux  mêmes  qui  n'entendent  pas  la 
leur.  Ils  s'obdinent  plutôt  à  fe  taire.  Dans  les 
Villes  &  les  Bourgs  ,  ils  fe  font  honneur  »  au 
contraire  ,  de  ne  parler  qu'£fpagnoI  ,  jufqu'à 
feindre  d'ignorer  le  Quichoa.  Ils  font  tous  fu- 
perftitieux  à  l'excès  •,  &  par  un  refte  de  leur  an- 
cienne Relig'on  ,  que  tous  les  efforts  des  Curés 
ne  font  point  encore  parvenus  k  détruire  ,  ils 
ont  des  méthodes  par  lefquelles  ils  croient  pou- 
voir pénétrer  dans  l'avenir.  Ils  en  ont  d'autres 
pour  fe  rendre  heureux ,  &  pour  obtenir  du 
fuccès  dans  leurs  entreprifes. 
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Leurs   ^orions  du  Cnriftianifme  font  très- fai- 


bles ,  &  Don  d'Ulloa  convient  qu'il  s'en  trouve     P^ro". 
fort  peu  qui  l'aient  fincerement  embraffé.  S'ils 
affiftent  au  Service  Divin  les  Dimanches  &  le» 
Fêtes ,  ils  y  font  forcés  par  la  crainte  des  cliâ- 
timens  établis.   Pendant  que  les  Mathématiciens 
étaient  au  Pérou  ,  un  Péruvien   ayant  manqué 
\  la  Me  (Te  ,  pour   s'être  amufé  à  boire  tout  le 
matin  ,  fut  condamné  au  fouet  ,qui  efl:  la  puni-' 
tion  ordinaire   dans  ce  cas.  Après  l'avoir  fubie 
fans  fe  plaindre  ,  il  exécuta  une  autre  partie  de 
la  loi ,  qui  eft  d'aller  trouver  le  Curé ,  &  de  le 
remercier  de  fon  zèle  pour  ceux  qu'il  eft  obligé 
d'inftruire  \  car  on  a  mis  tout  en  œuvre  ,  pour 
leur  donner   une  haute   idée  de    la  Profeillon 
Eccléfiadique.  Le  Curé  lui  fît  une  réprimande  , 
avec  une  exhortation   atfeâiueure   à  ne  pas  né- 
gliger les  devoirs  de  la  Religion.  A  peine  eut-il 
ceflé   de  parler  ,  que  le  Péruvien  s'approchant 
d'un   air  humble  &  naïf ,  le  pria  de  lui  faire 
donner  encore  le  même  nombre  de  coups  pour 
le  lendemain  ,  qui  était  une  autre  Fête ,  parce 
qu'ayant  envie  de  boire  encore ,  il  prévoyait  qu'il  , 
ne  pourrait  aflîfter  à  la  Meflfe.      •  -  • 

On  leur  prodigue  les  indruâions  :  ils  ne  dilpu- 
tent  jamais ,  ils  accordent  tout  ;  mais  '  au  fond  j 
ils  ne  croient  rien.  Sont- ils  malades ,  &  menacés 
ds  la  mort  ?  on  les  vifite  ,  on  les  exhorte  à  faire 


144      HISTOIRE     GÉNÉRALE 
une  fin  Chrétienne  :  ils  écoutent  ,  fans  donner 
r6oo,     aucune  marque  de  fenfibilité. 

Un  de  leurs  préjugés ,  eft  de  fe  perfuader  que 
la  perfonne  qu'ils  époufent  ,  a  peu  de  mérite, 
s'ils  la  trouvent   vierge.   Auffi-tôt  qu'un  jeune 
liomme  a  demandé  une  fille   en  mariage  ,  & 
qu'elle  lui  eft  accordée  ,  les  deux  fiancés  com- 
mencent à  vivre  enfemble  ,  comme  s  ils  étaient 
déjà  mariés.  Après  s'être   éprouvés   l'un   l'autre 
dans  cette  fomiliaritc  ,  le  dégoût  prend  quelque- 
fois au  jeune  -  homme  ,  qui  abandonne  la  fille  ^ 
fous  prétexte  qu'elle  ne  lui  plaît  pas ,  ou  parce 
■  qu'il   ne   lui  a  "point  trouvé  l'efpèce  de  mérite 
qu'il  defire.  Il  fe  plaint  de  fon  beau  -  père  ,  & 
l'accufe  de  l'avoir  voulu  tromper.  Si  le  repentit 
ne  vient  point  après  la  fréquentation  qu'ils  non> 
ment  entr'eux  amanarfe  j  il  fe  marie.  Cet  ufiige 
eft  tellement  établi ,  que  les  Evêques  &  les  Curés 
perdent    leurs   eâbtts  à  le  combattre.   Aufïï  la 
première  queftion  qu'on  fait  à  ceux  qui  fe  pré- 
fenrent  pour  le  mariage»  eft  s'ils  font  amanadcSt 
c'eft-à-dire ,  amans  éprouvés ,  pour  les  abfoudre 
de  ce  péché  ,  avant  que  de  leur  donner  la  Bé- 
nédiâion  nuptiale.  Ils  ne  croient  pas  qu'un  ma- 
riage foit  bon ,  s'il  n'eft  folemnel  j  &  ne  le  fai- 
fant  confifter  que  dans  la  Bénédidion  du  Prêtre i 
donnée  devant  un  grand  nonibre  de  témoins ,  on 
ne  peut  leur  faire  entendre  qu'ils  foient  engagés  j 
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|{î  cette  circonftance  manque.  On  les  voit  alors  5.  _  j__ 
changer  de  femmes,  comme  s'ils   n'étaient  re-     P-tou, 
tenus  par  aucun  lien,  L'incefte  ne  les  effraie  pas 
plus ,  fur-  tout  dans  l'ivrognerie.  Envain  les  cor- 
Iredions  font -elles  employées  ,  parce  qu'aucun 
I  châtiment  n'imprimant  >  parmi  eux  ,  de  tache 
hontcufe,  il  n'y  en  a  point  d'adez  fort  pour  les< 
contenir.  Il  leur  eft  égal  d'être  expofé  à  la  rifce 
publique  ,  ou  de  danfer  à  jeurs  fêtes.  Ces  deux 
lîtuations  leur  paraiflent  à-pcu-près  les  mêmes  ,7 
parce  qu'ils   n'y  voient   qu'un  fpetfVacle  qui  les 
amufe.   Les  châtimens  corporels  leur  font   plus- 
lenfibles ,  par  la  feule  raifon  qu'ils  font  doulou- 
reux j  mais  un   moment    après    l'exécution ,  ils 
oublient    la  peine.  L'expérience  ayant  afTez  fait- 
Iconnaître  qu'on  ne  peut  efpérer  de  changement > 
[dans  leur  caradlere ,  on  a  pris  la  réfolution  de  fer- 
Imer  les  yeux  fur  une  partie  de  leurs  défordres  , 
ou  d'employer  d'autres  voies  pour  y  remédier,  • 
La  manière  dont  les  Péruviens  confellent  leurs  ' 
[péchés ,  paraîtra  fort  lînguliere.  Lorfqu'ils  entrent 
lau  Confelïïonnal  ,  où  ils  ne  viendraient  '/amais 
s'ils  n'y  étaient  appelles ,  il  faut  que   le  Curé 
commence  par  leur  enfeigner  tout  ce  qu'ils  ont 
\ï  faire  ,  &  qu'il  ait   la  patience  de  réciter  avec 
[eux  le  Confiteor  j  d'un  bout  à  l'autre  i  car  s'il 
s'arrête  ,  le  Péruvien  s'arrête  auflî.  Enfuite  il  ne 
\['Mt  pas  que  le  ConfelTeur  lui  demande  s'il  j| 
Tome  XIL  '      K 
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'  '  1  commis  tel  ou  tel  péché ,  mais  il  faut  qu'il  affitm^ 
^6pu.  que  jg  péché  a  été  commis  ,  fans  quoi  le  Péni- 
tent nietait  tour.  Quand  le  Prêtre  iniifle  ,  & 
parle  de  certitude  8c  de  preuve ,  l'Américain  sh 
magine  alors  qu'il  ed  in(huit  pat  quelque  inoyen 
furnaturcl  >  non  feulement  il  avoue  le  fait  y  mais 
il  découvre  les  circonftances  fur  lefquelles  il  n'eil 
jpoint  interrogé. 

L'idée  de  la  mort)  Se  la  crainte  que  Ton  ap* 
f>roche  imprime  natutellement  à  tous  les  hoilimes, 
ont  beaucoup  moins  de  fotce  fur  les  Péruviens , 
que  fur  aucune  autre  Nation.  Dans  toutes  leun 
maladies ,  ils  ne  font  abattus  qub  pat  la  dou- 
leur ',  ils  ne  comprennent  point  que  leur  vie  foie 
menacée )  ni  comment  on  peut  la  perdre^  &  les 
exhortations  des  •  Prêtres  ne  paraiflent  pas  les 
toucher.  Don  d'UUoa,  furpris  de  cette  ftupide 
inditiérence  ,  &  croyant  ne  devoir  l'attribuer 
<}u'à  la  force  du  mal  ,  etit  la  curiolité  de  voir  aux 
derniers  momens  de  leur  vie ,  deux  criminels  en 
bonne  fanté  ,  dont  la  juflrice  avait  décidé  le  fort; 
l'un  Métis  ou  mulâtre ,  l'autre  Péruvien.  Il  fe  k 
conduire  à  la  prifon.  Le  premier  ,  que  pkilîeurs 
Prêtres  exhortaient  en  Efpagnol ,  faifait  des  Aâes 
de  Foi  >  de  Contrition  &  d'Amour ,  avec  toute 
la  frayeur  qui  convenait  à  fa  Htuation.  L'Améri' 
cain  avait  autour  de  lui  d'autres  Prêtres ,  qui  lui 
f  jirlaient  dans  fa  kngue  naturelle.  Il  était  plus 
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ràfiquîHe  qu'aucun  de  f<?s  afTidans.  Loin  <ie  man- 
quer d'appérit ,  comme  fou  compagnon  d'infor-.  »^"*'^* 
(une ,  l'approche  de  fa  derhiere  heure  femblaîc  , 
redoubler  fou  avidité  ,  à  profiter  du  dégoût  de 
l'autre ,  pour  manger  la  portion  qu'il  lui  voyait 
pejettdr.  H  parlait  à  tout  le  monde  avec  liberté, 
si  les  Prêtres  hii  faifaicftt  quelque  demande ,  il 
Répondait  fans  aucune  marque  de  trouble.  On  lui 
lifait  de  s'agenouiller  ,  il  obéidàit*,  on  lui  difaic 
les  prières  ,  il  les  répétait  mot  pour  mot ,  Jettant 
les  yeux  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de  l'autre  > 
bmme  "Un  enfant  vif  ,  qui  ne  donne  qu'une  mé-* 
liocre  attention  à  ce  qu'on  lui  fait  faire  ou  dire, 
kl  ne  perdit  point  cette  ihfenlîbilité ,  jufqu'h  ce 
qu'il  fût  conduit  au  gibet  *,  &  tant  qu'il  eut  ui^ 
[ouffle  de  vie ,  on  ne  remarqua  point  en  lui  là, 
loindre  altération. 

Cefi:  avec  le  même  fang  froid  qU'un  Pcruvieh 
^'eîcpofe  ^  la  furie  d'un  taureau ,  fanS  fe  défendre 
tiutremenc  que  par  la  manière  dont  il  fe  préfenté 
bux  coups.  Il  en  eft  jette  eti  l'air  ,  &  tout  autre 
ferait  tué  de  fà  chute  i  mais  il  n'eri  eft  pas  même 
)le(ré ,  &  fe  relève  fort  content  de  fa  vidoirëi 
Ils  font  auffi  adroits  que  ceux  du  Chili ,  à  pafTer 
jii  laqs  au  cou  de  toute  forte  d'animaux  ,  en 
courant  à   toute  bride*,  &  ne  connoiffant' aucun 

léril  j  ils  âttaïquent  ainfi  les  bêtes  les  plus  féroces  i 
fans  en  excepter  les  ourSi  Un  Péruvien,  à  clieval , 
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»,  I  'I  porte  dans  la  main  une  courroie  fi  menue  ,  qujl 

Pérou,  l'ours  ne  peut  la  faifir  de  fes  pattes ,  &  fi  fortel 
néanmoins ,  qu'elle  ne  peut  erre  rompue  par  l'elletl 
de  la  courfe  du  cheval  &  de  la  réfiQance  dcl 
l'ours.  Audi-  tôt  qu'il  découvre  l'animal, il  pouilcj 
à  lui  i  &  celui  -  ci  fe  difpofe  à  s'élancer  fur  I 
cheval.  L'Américain  ,  arrivant  à  portée  ,  jette  1 
laqs  ,  failît  l'ours  au  col  -,  &  l'autre  bout  dul 
laqs  étant  attaché  à  la  Telle  du  cheval  y  il  con<l 
tinue  de  courir  avec  la  plus  grande  légèreté,! 
L'ours  occupé  à  fe  délivrer  du  nœud  coulanti 
qui  l'étrangle,  re  peut  fuivre  le  cheval,  &| 
&  tombe  enfin  roide-  mort.  On  a  peine  à  dw 
cider  qui  l'emporte ,  dans  cette  adion ,  de  radreirel 
ou  de  la  témérité.  Dans  la  Province  d'AlaufiJ 
vers  les  Cordelières  Orientales ,  qui  font  le  paya 
où  ces  rnimaux  abondent  le  plus ,  on  ne  leutl 
fait  poinr  autrement  la  guerre. 

Les  Péruviens  élevés  dans  les  Villes  &  danjj 
les  grands  Bourgs,  fur -tout  ceux  qui  exercenti 
quelque  métier  ,  &  qui  favent  la  langue  Efpa-j 
gnole ,  ont  plus  d'ouverture  d'efprit  êc  nioinsl 
de  groffiereté  dans  les  mœurs,  que  ceux  desl 
campagnes.  Ils  ont  une  forte  d'habileté,  av«l 
beaucoup  moins  d'erreurs  &  de  vicieufes  habi- 
tudes. On  les  diflingue  par  le  nom  Efpagnoi  del 
Jandinos  j  qui  revient  à  celui  de  Prud'hommesî 
Mais   ils  confervent  toujours   quelques    u%1 
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iciens,  par  un  refte  de  communication  avec 
teux  qui  font  moins  policés  ,  ou  par  des  pré- 
jugés qui  les  attachent  à  l'imitation  de  leurs 
incêtres.  Les  plus  fpirituels  font  ceux  qui  exercent 
profeffion  de  Barbiers,  lis  y  joignent  ordi- 
nairement celle  de  Chirurgiens  ,  du  moins  pour 
faignée  *,  &  l'on  nous  aflure  qu'au  jugement 
liiême  de  M.  de  Juflleu  &  de  M.  de  Senicrgues , 
Ils  peuvent  aller  de  pair  avec  les  plus  fameux 
?hlcbotomiftes  de  l'Europe. 

Quelquefois  les  Péruviens  font  attaqués  d'une 

Ibrte  de  fièvre  maligne ,   donc  la  guérifon  eft 

également  prompte  &  finguliere.  Ils  approchent 

|e  malade  du  feu ,  &  le  placent  fur  deux  peaux 

k  mouton  -,  ils  mettent  -près  de  lui  une  cruche 

le  chicha.  La  chaleur  du  feu  &  celle  de  la  fiè- 

ne  lui  caufent  une  foif  qui  le  fait   boire  fans- 

Eeiîe  i  ce  qui  lui  procure  une  éruption  (î  déci- 

Ifive  que»  dans  un  jour  ou  deux,  il  eft  mort  ou 

jiétabli.  Ceux  cpï  échappent  de  ces  maladies  épi- 

Idémiques,  Jouiflènt  long- temps    d'une   paifaire 

Ifdnté,  Il  n'eft  pas  rare  de   voir  des  Péruviens, 

jhomnies  &  femmes ,  qui  ont  plus  de  cent  ans. 

Leurs  occupations  communes  fe  rédutfent  aux 

[fabriques,  à  la  culture  des  plantations,  &  au  foin 

des  beftiaux.  Chaque  Village  eft  obligé,  par  les 

Ordonnances  ,   de  fournir  tous  les  ans  aux  Ha- 

àendas,  ou  Métairies  de  fondiftridjuncertaia. 

Kui 


Fétob. 
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a  nombre  d'Américains ,  auxquels  le  prix  de  Ie'ji;| 
travail  e(l  afligné.  Après  une  année  de  fervice, 
ils  retournent  à  leurs  cabanes,  &  d'autres  vien. 
nenc  leur  fuccéder.  Cette  ripartitipn.  Ce  nomme  j 
mita.  Quoiqu'elle  regarde  audl  les  fabriques,  on 
a  renoncé  à  l'obfervçr,  parce  que   n'étant  p» 
cous  exercés  au  métier  de  TilTerands,  il  y  aurait 
peu  d'utilité  à  tirer  de  ceux  qui  l'entendent  mal. 
On  fe  bornç  à  prendre  les  plus  habiles  ,  qui  fe  1 
fixent  dans  les  Fabriques  mêmes ,  avecleurs  famil» 
les ,  &  qui  enfeignent  le  même  Art  à  leurs  enfans, 
Outre  le  falaire  annuel  de  ces  deux  fortes  d'où-, 
vriers j  les  Maîtres  donnent  à  ceux  qui  fediftin- 
guenr  par  leur  induArie  ,  des  fonds  de  terre  & 
des  bœufs  pour  les  faire  valoir.  Ils  défrichent  | 
alors  >  ils  labourent  ,  ils  fement  pour  la  iublif-. 
tance  de  leurs  familles  ,  ils  bâtiiïent  des  cabanes  | 
autour  de  la  métairie ,  qui  devient  ainfi  une  mai- 
ion  feigneuriale ,  &  qui  forme  qv-clquefois,  par 
degrés  ,  un  village  fort  nombreuse.   C'eft  à  ces 
terres  défrichées  qu'on  donne,  le  nom  de  chamc 
ou  chacarite. 

Ils  confervent  une  forte  inclination  pour  le 
culte  du  Soleil  ,  qui  était  leur  ancienne  idolâ- 
trie. Dans  les  grandes  Villes  )  ils  ont  des  jours  oi\ 
leur  dévotion  pour  le  Soleil  fe  réveille  »  avec 
^eur  amour  pour  leurs  anciens  Rois ,  &  leur  fait 
legcetter  un  tçmps   qu'ils  hç  cpnnai(ïent  pljus 
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que  par  les  récits  de  leurs  pères.  Tel  efl:  le  Jour 
de  la  Nativité  de  la  Vierge  ,  auquel  ils  célèbrent 
la  raoct-  d'Atahualpa ,  par  une  efpèce  de-  Tragé- 
die ,  qu'ils  repréfentent  dans  les  rues.  Ils  s'hab'il- 
kiic  à  l'antique ,  ils'  portent  encore  les  images. du 
Soleil  &  de  la  Lune,  leurs  Divinités  chéries  >  êc 
les  autres  (ymbolcs  de  1  idolâtrie^  qui  font  dès 
bonnets  formés  en  tête  d'aigle  ou  de  condor, 
des  habits  de* plumes,  &  des  ailes  (î-bien  adap- 
tées, que  de-  loin'  ils-  relTemblent  à  des  oifeaux». 
Dans  ces  fêtes ,  ils  boivent  beaucoup  ,  &  peut-, 
être  n*ofe-t-oa  leur.  en>  ôt^er  la*  liberté.  Comme 
ils  font  extrêmement  adroits  à  jetter  des  pierres 
avec  la  main  &  la. fronde,  malheur  à  qui  tombe- 
jfous  leurs  coups  pendant  leut  ivredei  Les  Efpa* 
gnols  yjl  redoutés  de  leur  Natiotv,  ne;  font  pas. 
alors  en  fureté  *,  la .  fin  de  ces  jours^  de  trouWe 
efl:  toujours  funefte  à  quelques-uns  ,  &  l^s  plus 
fages  prennent  grand  foin  de  fe  tenir  renfermés. 
On  s'efforce  de  fuppïime»  ces  fêtes  ,  &  ,  depuis 
quelques  années,  or  en  a  retraïKrbé  le  théâtre,  où. 
ils  reptéfentâlent  la  naort  de  l'Inca*. 

Un  Voyageup  inftruit-  &  judicieux» M'.Frézier; 
alïure-que  le  principal  obftacle  à  leur  conver- 
fion  ,  vient  de  ce  que  la  doftrine  qu'on  leur 
prêche-,  '-H:  fans  celîb  démentie  par  les  exemples, 
«Quel  moyen  ,  dit-il  ,  dans  fon  ftyle  fioipte 
Tkk.  franc ,.  de.  leur  interdire  le  commerce  d«s.. 

K  iv 
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»  femmes  ,  lorfqu'ils  en  voient  deux  ou  trois  aux 
»  Curés?  D'ailleurs  chacun  de  ces  Curés  eft  pou: 
ta  eux  j  non  pas  un  Pafteur  ,  mais  un  tyran  ,  qui 
:»va  de  pair  avec  les  Gc  iVtineurs  Efpagnols, 
!»  pour  les  fucer ,  qui   les  fait    travailler  à  fon 
»  profit  ,  fans  K-s  récompenfer  de  leurs  peines, 
»  &  qui  les  roue  de  cdups  au  moindre  mécon- 
;»  tentement.  Il  efl  certains  jours  de  la  l'emaine ,  oii 
»  l'Ordonnance  Royale  oblige  les  Péruviens  de 
«venir  au  Caréchifme  *,  s'il  leur  arrive  d'y  veniv 
a»  un  peu  tard",  la  correftion  paternelle  du  Curé 
•>  eft  une  volée  lie  coups  de  bâton  ,  appliquée 
»dans  l'Eglife  même  \  de  forte  que  ,    pour  fe 
r>  rendre  le  Curé  propice  ,  chacun  d'eux  apporte 
a» fon  préfent ,  tel  que  du  rnais  poui  fcs  mules ,  ou 
»  des  fruits ,  des  lirgumes  &  du  bois  pour  fa  maifûn. 
0»  Les  Curés  ont  même  confervé  des  reftes  d'idoiâ- 
•»  trie ,  tels  que  l'ancienne  coutume  de  por:er  des 
9>  viandes  &  des  liqueurs  fur  les  tombeaux ,  parce 
»  que  celte  fuperftition  leur  rapporte  beaucoup. 
99  Si  les  Moines  vont  dans  les  campagnes  faire  la 
•»  quête  pour  leurs  Couvens  ,  c'eft  une  expédi- 
ao  tion  vraiment   militaire  :  ils  commencent  par 
»  s'emparer  de  ce  qui  leur  convient  ;  &   fi  le 
»  propriétaire  ne  lâche  point  de  bonne  grâce  ce 
»qui  lui  efl:  extorqué  ,  ils  changent  leur  appa- 
aorence  de  prière  en  injures  qu'ils  accompagnent 
»de  coups,  a  M,  Frézier  rend  aux  Jéfuites  un  d: 
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iftfnoignage  plus  honoriible.  lis  faveur,  dit -il, 
l'art  de  fe  rendre  maîtLCS  des  Américains,  &, 
comme  ils  font  d'un  bon  exemple ,  ils  fe  font  ai- 
mer de  ces  Peuples,  &  leur  infpirent  le  goût  lu 
Chriflianifme.        ■        •. 

Les  Curés ,  continue  le  même  Voyageur  ,  ne 
font  encore  que  la  moitié  du  malheur  des  Péru- 
viens. Malgré  les  défenfes  de  la  Cour  d'Efpagne, 
ces  Périples  font  traités  fort  durement  par  les 
Corrcgidois  ou  Gouverneurs  ,  qui  les  font  tra- 
vailler pour  eux  &  pour  leur  commerce ,  fans  leur 
fournir  même  des  vivres.  Ils  font  venir  du  Tu- 
cuman  &  du  Chili  une  prôdigieufe  quantité  de 
mules ,  &  ,  s'attribuant  un  droit  excludl:  de  les 
vendre  ,  ils  forcent  les  Péruviens  de  leur  diftriâ: , 
de  le»  prendre  d'eux  à  un  prix  exceflTif.  Le  droit 
que  le  Roi  leur  accorde  auffi  de  vendre  feuls , 
dans  leur  Jurifdidlion ,  les  raarchandifes  de  l'Eu- 
rope qui  font  nécellaires  aux  Américains  ,  leur 
fournit  un  autre  moyen  de  vexation.  Comme  ils  les 
vendent  à  crédit  ,  &  par  conféquent  pour  le  tri- 
ple de  ce  qu'elles  valent  ,  fous  prétexte  qu'au 
Pérou  la  dette  court  grand  rifque  ^  en  cas  de 
mort  ,  on  peut  juger  combien  ils  les  renchérif- 
fent  aux  Américains-,  &  ,  parce  que  ce  font  des 
alTortimens ,  il  faut  fouvent  que  ces  malheureux 
fe  chargent  de  marchandifes  dont  ils  n'ont  pas 
befoin^  car  on  les  oblige  d'acheter  la  m.  uion  è 
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g'  '  "..r^^  Jaquclle  ils  font  taxés.  C'eft  encore  un  iifâge  fot| 
l'Cfou,     ancien  &  qui  n'en  fubfifte  pas  moins  pour  avoii] 
été  mille  fois  défendu ,  que  les  Marcha  lis  £3 
aii.r^s  Iifpagrjols  qui  voyagent,  prerï  icmt  hardi- 
ment, Se  le  plus  fouvent  fans  payer  >  ce  t;ui  fe' 
trouve  Je  leur  goût  dans  le?  <:ibane  >  fît  s  î^fiU- 
viens.  De -là  vient  que  ers  Peuples,,    '"xporéslil 
tant  de  pillage^  ,  n'ont  jnnais  rien  en  réfcrve, 
pas  même  de  quoi  raatigcr.  Ils  ne  fement  tjue  le 
maïs  nécefTaire  pour  leur?  faaulîep ,  ôr  cachent 
dans  des  cavernes  la  quantité  qui  U\ï  fuiSc  pou 
\mG  ::nnée.  Ils  la  divifeiit  en  cinquante-deux  par- 
ûtes ,  j  (  ur  le    niême  nombre  de  femaines  ,  & 
le  pTC;  &  h  mère,  feuls  polTelIeurs  du  fecret, 
vont  piendrt  chaque  femaine  leur  provifion  pour 
cet  crpace>. 

il  paraît  certain  à  M.  Fïézier  ,  quv*  lés  Péru^ 
viens ,  pouHes  à  bout  par  la  dureté  du  ]oug  Es- 
pagnol i  n'afpirenr  qu'au  moment  de  pouvoir  le 
lecoiieri  lis  font  mcina  de  temps-en-teuaps  quel- 
ques tentatives  'à  Cufco,  où  iîscompofent  le  gros 
de  la  Ville-,  nîais  comme  il  leur  e(k  défendu  dp 
porter  les  armes  ,  on  les-appaife  aifément  par  des 
menaces  ou  des  promefles.  ID'ailleurs  les.  Efpa»- 
gnols  fs  trouvçnr  un  peu  renforcés  par  le  grand 
nombre  d'efclaves  Nègres,  qui  leur  coûtent  aflez. 
cher  ,  &  qui  font  la  plus  grande  pactie  de  lewr 
liclie^e^  ^  ds  leur  magnificence.  Ceux-ci  faifauc 
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fond  fur   l'affeâiion  de  leurs   Maîtres  ,  imitent  ^jr-*!— ; 
leur  conduite  à  l'égaid  des  Péruviens  ,  &  pren-f     Pcrou. 
lient  fur  eux  un  afcendant  qui  nourrit  une  haine 
implacable  entre  ces  deux  Nations.  Les  Ordon- 
na'ices  font  d'ailleurs  remplies  de  fages  précau- 
d;'.  pcjr  empêcher  qu'elles  ne  fe  lient.  Il  eft 
défendu  ,  par  exemple  ,  aux  Nègres  &  aux  Né- 
greiïcs  d'avoir  aucun  commerce  d'amour  avec  les 
Aivi  îricains  &  Américaines ,  fous  peine ,  pour  les 
mâles ,  d'être  mutilés  des  parties  naturelles  ,  &  s 
pour  les  Négrelïes  j  d'être  rigoureufement  fufti- 
gées.  Ainfi  ,  les  efclaves  Nègres,  qui,  dans  d'au- 
tres Colonies ,  font  les  ennemis  des  blancs ,  font 
ici  les  partifans  de  leurs  Maîtres.  Cependant  il 
ne  leur  eft  pas  plus  permis  qu'aux  Américains  de 
porter  les  armes,  parce  qu'ils  en  ont  quelquefois 
abufé. 

L'invincible  averfion  des  Péruviens  pour  les 
Efpsgnols  ,  produit  un  autre  mal ,  qui  n'a  pas 
ceflë  depuis  la  conquête.  Elle  fait  que  les  tréfors 
enfouis  &  les  plus  riches  mines  dont  ils  ont  en* 
çr'e'jx  la  connailïànce ,  demeurent  cachés  &  par 
conféquent  inutiles  aux  uns  &  aux  autres  -,  car  les 
Américains  mêmes  n'en  tirent  aucun  parti  pour 
leur  propre  ufage  :  ils  aiment  mieux  vivre  de 
leur  travail  &  dans  la  dernière  mifere.  Perfonne 
ne  doute  qu'ils  ne  connaiffent  plufieurs  ^belles 
mines  qu'ils  ne  "eylcn-  pat  découvrir  ,  moins; 
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"""S  pour  empêcher  que  l'or  ne  forte  de  leur  pays , 


Piiow.  qyg  ^3p5  jg  criime  qu^on  nî  les  force  d'y  tra- 
vailler. La  fameuie  mine,  de  Salcédo,  lui  fut  dé- 
couverte par  une  Péruvienne  qui  l'aimait  éper* 
duement.  On  n'applique  point  les  Nègres  au  tra- 
vail des  mines ,  parce  qu'ils  y  lYieurent  tous.  Les 
péruviens  mêmes  n'y  réftftent, dit-on,  qu'avec  lefc« 
cours  de  diverfes  herbes  qui  augmentent  leurs  for- 
ces. Il  eft  certain,  par  l'aveu  des  Efpagnols,  que  rien 
n'a  tant  contribué  que  ce  pénible  exercice,  à  di- 
minuer le  nombre  des  habiians  naturels  du  Pé- 
rou ,  qui  fe  comptait  par  millions  avant  la  con- 
quête. Les  mines  de  Guancavelrca  ont  eu  plus 
de  part  que  toutes  les  ^^utres  à  leur  deftruâiion. 
On  allure  que  ,  lorfqu'ils  y  ont  paflfé  quelque 
temps',  le  vif-argen:  les  pénètre  avec  tant  de 
force ,  que  la  plupart  deviennent  tremblans  ,  & 
meurent  hébétés.  Les  cruautés  des  Cor^Légidors  & 
des  Curés,  en  ont  auflfî  forcé  plufieurs  de  s'aller 
joindre  à  diverfes  Nations  voifines  ,  qui  ont  tou- 
jours rejette  la  domination  Efpagnole.    . 

Il  refte  une  branche  de  la  famille  def  incas» 
qui  jouit  d'une  finguliere  diftindion  à  Lima.  Le 
Chef ,  qui  porte  le  nom  à'Ampuero  ,  eft  non- 
feulement  reconnu  du  Roi  d'Efpagne  y  pour  def- 
cendant  des  Empereurs  du  Pérou  ,  mais,  en  cette 
qualité  ,  Sa  Majèfté  Catholique  lui  donne  le  titre 
de  Coufin ,  &:  lui  i^it  rendre ,  par  les  Yice-R,ois  une 
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efpcce  d'hommage  public  à  leur  entrée.  Ampuero  ?• 
fe  meta  un  balcon  fous  un  dais  avec  fa  femme,      ^''^'^o''» 
ik  le  Vice-Roi ,  s  avançant  fur  un  cheval  drelle  pour 
cette  cérémonie,  fait  faire  à  ia  monture  trois  cour- 
bettes vers  le  balcon. 

L'amour ,  au  Pérou  ,  régne  parmi  les  Créoles , 
avec  une  puiflance  égale  fur  ies  deux  fexes.  Les 
hommes  facrifient  à  cette  paffion  ,  la  plus  grande 
partie  de  leurs  biens.  Ils  ajoutent  à  leurs  plaifirs 
celui  de  la  liberté  :  n'aimant  point  les  chaînes  in- 
diflTolubles ,  ils  fe  marient  rarement  dans  les  for- 
mes Eccléliafticjues  j  leur  méthode  ,  qu'ils  nom- 
ment Mariage  derrière  VEgliJè ,  confîfte  à  vivre 
avec  une  Maîttefle  dont  ils  reçoivent  la  foi  comme 
ils  la  donnent.  Ces  femmes  orrc  ordinairement 
de  la  fagefle  &•  de  la  fidélité.  Les  Loix  du 
Royaume  leur  font  alTez  favorables  j  elles  n'atta- 
chent point  de  honte  à  la  bâtardife ,  &  les  enf»ns 
de  l'amour  ont  i- peu -près  tous  les  droits  des 
autres  ,   lorfqu'ils  font  recoimus   par  le  Père, 

Quoique  les  femmes  ne  foient  pas  gênées  au 
Pérou  ,  comme  en  Efpagne  ,  l'ufage  n'elt  point 
qu'elles  fortent  le  jour  ,  excepté  pour  la  pro- 
menade •-,  &  l'on  a  vu  que  ,  dans  les  grandes 
Villes,  il  eft  rare  qu'elles  fortent  à  pied.  Mais 
c'eft  à  l'entrée  de  la  nuit  ,  qu'elles  font  leurs 
vifiies.  Les  plus  modeftes  en  plein  Jour  ^ 
lont  les  plus  hardies  dans  l'obfcurité.  Le  vifage 
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couvert  du  nil'os  ou  de  h  mante ,  qui  les  ciil-» 
pcchc  d'être  rcconiuics ,  elles  fout  les  dcmarclirs 
qui  ne  ronvicnnpiu  qu'aux  hommes.  Leur  pofture 
ordinaire  ,  dans  l'intérieur  de  leurs  nniiibns  j  ell 
d'être 'i.*ius  d^k  acs  cairc.iux,  les  jambes  croifces 
fur  u.ie  cRrade  couverte  d'un  tapis  à  la  Turque, 
Elles  pafleiu  ainli  les  jours  entiers  ,  prcfquc 
(ans  changer  de  liruntion  ,  pas  mciiie  aux  heures 
du  repas  ,  parce  qu'on  î,-  Tert  î4  part  fur  de 
petits  cofties ,  qu'elles  ont  toujours  devant  elles, 
pour  y  mettre  les  ouvrages  dont  elles  s'occupent. 
L'eftrade  du  Pérou  cft ,  comme  en  Efpagne ,  une 
marche  de  lix  à  fept  pouces  de  haut ,  &  de  cinq 
à  iix  pieds  de  large,  qui  régne  ordinairement  d'un 
coté  de  la  falle.  Les  hommes  font  ailis  dans  des 
f?  treuils  ',  il  n'y  a  qu'une  grande  familiarité  qui 
leur  permette  l'edradr-i 

Outre  fa  fortune  ,  oh  rifque  toujours  avec  lès 
femmes  Créoles  de  perdre  (a  fanté  ,  mal  encore 
plus  difficile  à  réparer  j  dans  un  Pays  où  ou 
le  compte  pour  rien  ,  &  oïl  l'on  trouve  peu  de 
Médecins.  L'unique  relTource  des  étrangers  eft 
dans  le  fecours  de  quelques  vieilles  femmes,  qui 
traitent  l'S  malades  avec  de  la  falfe- pareille,  des 
lilaiies  de  mauves  &  d'autres  herbes  du  Pays  ; 
mais  fur-rour  par  de  .iiofonds  cautères  ,  qui 
palïent  pour  des  fpécifiques  dont  les  deux  fexes 
lont  également  poui  ''us  s  Se  dont  les  Dames  fonc 
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Ifi  peu  de  myfterr  que  ,  dans  leur»  vifiu    ,  elles  si„._.    _i 
ft  demandent  des  nouvelles  de  leurs  fuentes  ^      Tcroir. 
(ju'c'lles  Te  panfent  mutuellement. 

Dans  les  vallées ,  contme  à  Lima,  Ibs  hommes 
I  font  habillés  à  la  Françaife  ,  le  plus  fuuvent  en 
h.ihits  de  foie  ^  avec  un  mélange  de  couleurs 
I  vives.  Cet  ufage  ne  s'cfl  introduit  que  depuis  le 
Régne  de  Philippe  V  :  mais ,  pour  déguifer  fa 
fource  )  les  Créoles  le  qualiBent  d'habit  de  guerre, 
les  getis  de  robe ,  à  l'exceprion  des  Prétidens  & 
des  Auditeurs ,  portent }  comme  en  Efpagne ,  la 
gohle  &  l'épéc.  L'habit  de  voyage  du  Pérou  ,  eft 
un  juflaucorps  ,  fendu  des  deux  côtés  fous  les 
Inras ,  avec  les  manches  ouvertes  deilus  &  defTous» 
^  des  boutonnières* 
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* 

CHAPITRE    IV. 

t 

Détails  fur    Us    anciens    Péruviens^ 

SSSSI?.  V-»  K s  DiÎTAiLS,  que  nous  tirons  de  Gar- 
rérou.  cilajlo  ,  donnent  l'idée  d'une  Nation  dont  ia 
police  était  très  ■  avancée  ,  quoique  la  Nation 
elle-même  ne  fût  pas  fort  ancienne.  La  forme 
du  Gouvetnement ,  comme  on  Ta  vu  ,  était  Mo-, 
narchique.     *"    "  i   .  T 

Le  Peuple  était  divifé  en  Décuries ,  dont  cha- 
cune avait  fon  Chef.  De  cinq  en  cinq  Décuries , 
il  y  avait  un  autre  OHicier  fupérieut  -,  un  autre 
de  cent  en  cent ,  de  cinq  cens  en  cinq  cens ,  k 
de  mille  en  mille.  Jamais  les  départemens  ne 
partaient  ce  nombre.  L'office  des  Décurions  ct.iit 
de  veiller  à  la  conduite  &  aux  befoins  de  ceux 
qui  étaient  fous  leurs  ordres,  d'en  rendre  compte 
à  l'Officier  fupérieur ,  de  l'informer  des  défordrcs 
ou  des  plaintes ,  &  de  tenir  rôle  des  noms  &  du 
nombre  des  nouveaux  nés  &  des  morts.  Les 
Officiers  de  chaque  Bourgade  jugeaient  tous  les 
différends,  fans  appel  :  mais,  s'il  naiffait  quelques 
difficultés  entre  les  Provinces ,  la  connaiffànce  en 
était    réfervée  aux   Incas.    Les  anciennes  Loix 
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5taicnt  géncrjlcnicnt  rcfpcdlccs.  On  ne  fouffiaic 
[point  de  vagabonds  ni  de  gens  oilîfs.  La  vc- 
Inération  pour  l'Empereur  allait  jufqu'^  l'adoration* 
Outre  les  lumières  qu'il  recevait  chaque  mois 
|fiir  le  nombre  ,  le  fcxe  ,  &  l'-lge  de  fcs  Sujets  ^ 
il  envoyait  fouvcut  des  Viliteurs,  qui  obfeivjicnt 
la  conduite  des  Chefs  ,  avec  le  pouvoir  de  punir 
les  coupables  -,  &  le  châtiment  des  Officiers  était 
toujours  plus  rigoureux  que  celui  du  Peuple. 

L'.iutoriié  des  Empereurs  était  abfolue  llir  le» 

îcrfonnes  8c   fur   les  biens.  Non -feulement   ils 

ïvaicnt  le  choix  des  terres    &  des  autres  pof- 

fc/ïïons ,  mais  ils   pouvaient  prendre  les  Jeunes 

îlles  qui   leur   pluilaient ,  pour   concubines,  ou 

)our  fervantes.  A  l'exemple  du  Fondcueur  de  la 

Monarchie,  l'héritier  préfomptif  du  trône  prenait 

en  mariage  fa  fœur  aînée,  &  s'il  n'en  avair  point 

l'enfans  ,  ou  s'il  la  perdait  par  la  mort  >  il  prc- 

lait  la   féconde  ,  Se  fuccedivement  toutes  les  au- 

Itres.   S'il   était    fans   fœurs ,  il  époufait   fa   plus 

[proche  parente.  Les  autres  Incas  prenaient  aufli 

Ides  femmes  de  leur  fang  •,  mais  leurs  fœurs  étaient 

[exceptées,  afin  que  ce  droit  fut  propre  à  l'Empe- 

Ireur   &  à    l'aîné  de  fes  fils  >  car  c'était  toujours 

li'aîné  qui  lui  fuccédait. 

Dans  les  nouvelles  Provinces  que    les    Incas 
joutaient  à  l'Empire  ,  ils  apportaient  leurs  foing 
\\  faire  cultiver  foigncuferaeut  les  terres,  &  fcmcr 
Tom4   XIL  L 
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«g. beaucoup  de  grains.    Comme   l'eau  y  manqué  1 

Pérou,  fouvenc ,  ils  y  avaient  fait  çonftruire  en  mille  en- 1 
droits ,  ces  fameux  aqueducs  ,  qui ,  malgré  li 
injures  du  temps  &  la  négligence  des  Efpagnols,  1 
rendent  encore  témoignage  ,  dans  leurs  ruines, 
à  la  magnificence  de  l'ouvrage.  Dans  l'ordre  del 
la  culture ,  les  champs  du  Soleil  avaient  le  pre- 
mier rang ,  cnluite  ceux  des  veuves  &  des  or-l 
phclins  )  puis  ceux  des  cultivareurs  :  ceux  de 
l'Empereur  ,  ou"  du  Guraca  ou  Seigneur  j  venaient 
les  derniers.  Cliac|ue  jour,  au  foir  ,  un  Ofticiet 
montait  fur  une  petite  tour  ,  qui  n'avait  pas 
d'autre  ufage  ,  pour  annoncer  à  quelle  partie  du 
travail  on  devait  s'employer  le  jour  fuivanr.  La 
mefurc  de  terre  ,  aflîgnée  aux  befoins  dechaipe 
perfonne  ,  était  ce  qu'il  en  faut  pour  y  femerm 
demi-boiffeau  de  maïs.  On  engraidàit  les  terres 
inférieures  avec  la  fiente  des  animaux  ;&  les  terres 
voiluiesdelamer,  avec  celle  des  oifcaux  marins.  Le 
Prince  n'exigeait  defes  Peuples  aucun  autre  tribut, 
que  la  partie  de  leurs  moiffbns  ,  qu'ils  étaicni 
obligé  de  tranfportcr  dans  des  greniers  j  dont 
chaque  bourgade  était  fournie  pour  cet  ufage, 
avec  des  habirs  Se  des  armes  pour  fcs  troupes, 
Toute  la  race  des  Incas ,  les  Ofiiciers  Se  les  do* 
meftiques  du  Palais ,  les  Curacas  ,  les  Juges  & 
les  autres  Miniftres  de  l'autorité  impériale  j  les  1 
foldats,  les  veuves  &  les  orphelins  étaient  exempta 
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«Je  toute  efpèce  de  tribut.  L'or  &  l'argent  qu'on  S? 
spportait  au  Souverain  8c  aux  Curacas  ,  était  reçu 
h  titré  de  préfent ,  parce  qu'il  n'était  employé 
qu'à  l'orneraent  des  Temples  &  des  Palais  ,  & 
que,  dans  tout  l'Empire,  on  ne  lui  connaiflait  pas 
d'autre  utilité.  Chaque  canton  avait  fon  magafin 
pour  les  habits  &  les  armes ,  comme  pour  les 
grains ,  de  forte  que  l'armée  la  plus  nombreufe 
pouvait  être  fournie  ,  en  chemin ,  de  vivres  & 
d'équipages ,  fans  aucun  embarras  pour  le  Peuple, 
Tous  les  tributs  qui  fe  levaient  autour  de  Cufco , 
dans  une  circonférence  de  cinquante  lieues ,  fer- 
vaient  à  i'ufage  du  Palais  Impérial  ,  &  des 
Prêtres  du  Soleil, 

Les  Incas  avaient  en  horreur  les  vidlimes  hu- 
maines. Le  Soleil  avait  plulieurs  Prêtres  ,  tous  du 
Sang  royal  ,  &  pour  Chef  du  Sacerdoce  j  un 
grand  Pontife,  diftingué  par  le  titre  de  Viliouna, 
qui  lignifie  Devin  ou  Prophète  -,  leur  habille- 
ment ne  différair  point  de  celui  des  Grands  de 
l'Empire.  On  confacrait  au  Soleil ,  des  l'âge  de 
huit  ans ,  dçs  Vierges  qui  étaient  renfermées  dans 
des  cloîtres ,  où  les  hommes  ne  pouvaient  entrer 
fans  crime  j  comme  c'en  était  un  pour  les  femmes 
d'entrer  dans  les  Temples  du  Soleil.  C'eft  une 
erreur  de  quelques  Efpagnols ,  d'avoir  écrit  que 
le*  vierges  s'employaient  au  fetvicc  de  l'aurcl. 
Leur  minideie  n'était  qu'extérieur ,  &  confiftaic 
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à  prendre  les  offrandes.  Le  nombre  de  ces  Jeune» 
Hlles  montait  à  plus  de  mille  j  dans  la  feule  ville 
de  Cufco.  Elles  étaient  gouvernées  par  de  plus 
vieilles,  qui  portaient  le  nom  de  Mamaconas. 
Tous  les  vafes  qui  fervaienc  à  leur  ufage ,  étaient 
d'or  ou  d'argent ,  comme  ceux  du  Temple.  Dans 
l'intervalle  des  exercices  de  Religion ,  elles  s'oc« 
cupaient  à  filer  pour  le  fervice  du  Roi  &  de  la 
Reine.  L'habillement  des  Monarques  du  Pérou 
était  une  forte  de  chemife  ,  qui  leur  defcendait 
jufqu'aux  genoux  ,  avec  un  manteau  de  la  même 
longueur  ,  Se  une  bourfe  quarrée  ,  qui  tombait 
de  l'épaule  gauche  vers  le  côté  droit  ,  dans  la- 
quelle ils  portaient  leur  coca  ,  herbe  qui  fe  mâche 
dans  cette  contrée  ,  comme  le  bétel  aux  Indes 
Orientales  ,  &  qui  était  alors  réfervée  aux  feuls 
Incas.  Enfin  ils  avaient  la  tête  ceinte  d'un  dia- 
dème nommé  llautUj  qui  n'était  qu'une  bande- 
lette d'un  doigt  de  largeur  ,  attachée  des  deux 
côtés  fur  les  tempes,  avec  un  ruban  rouge.  C'eft 
ce  que  la  plupart  des  Voyageurs  8c  des  Hifto- 
riens  ont  nommé  la  Frangée  ^mj^ériale. 

Toutes  les  autres  parties  de  l'Empire  avaient 
auffi  des  Monafteres  ,  où  les  filles  Jts  Curacas 
8c  toutes  celles  qui  partaient  pour  beliss^  étaient 
renfermées  ,  non  pour  fervir  le  Soleil  &  pour 
vivre  chartes  ,  mais  pour  devenir  les  concubines 
du  Souverain.  Elles  for  raient  iorfqu'ii  les  faifait 
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appeller ,  Se   leurs  Mamaconas  les  occupaient ,  SSS 


dans  leur  clôture ,  à  filer  ou  à  faire  des  étoffes  ,  ^^^'^^» 
que  le  Roi  diftribuait  aux  courtifans  &  aux  foldats , 
comme  une  técompenfe  diftinguée  pour  les  belles 
adions.  Celles  qu'il  avait  une  fois  employées  b  fes 
plailîrs  ,  ne  retournaient  jamais  au  Monaftere  ; 
elles  palfaient  au  fer  vice  de  la  Reine  ,  &  quel- 
ques-unes étaient  renvoyées  à  leurs  pnrens  j  mais , 
après  avoir  eu  les  bonnes  grâces  du  Roi  ,  elles 
ne  pouvaient  être  ni  les  femmes ,  ni  les  concubines 
de  perfonne.  Le  refped  allait  fi  loin  pour  tout 
ce  qui  lui  avait  appartenu  ,  que  celles  qui  fe 
iaiflaient  corrompre  étaient  enterrées  vives,  ik, 
que  la  même  Loi  condamnait  au  feu  ,  non-feu- 
lemeni  le  Corrupteur  ,  mais  tous  fes  parens  8c 
tous  (es  biens. 

Les  Péruviens ,  de  tous  les  ordres  ,  élevaient 
leurs  enfans  avec  une  extrême  attention.  Au 
moment  de  leur  naifïance,  ils  les  plongeaient 
dans  de  l'eau  froide  i  ^-c  ,  chaque  jour  ,  avant 
que  de  renouveller  leurs  langes,  ils  les  mettaient 
un  moment  dans  le  même  bain.  Ils  ne  leur  laif- 
faient  les  bras  libres  qu'à  l'âge  de  trois  m  is, 
dans  l'opinion  que  rien  ne  fervait  tant  à  les  f^oc- 
tifier.  Leurs  berceaux  étaient  de  petits  hamacs, 
dont  on  ne  les  tirait  que  pour  les  foins  nccef- 
frûres  à  la  propreté.  Jamais  les  mères  ne  pre- 
naient leurs  enfans  entre  leurs  bras ,  ni  fur  leurs 
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!■  Il  1111  II  genoux  :  elles  Te  baiffaient  Air  le  hamac  pour  leu^ 
Pérou,     donner  le  lait  j  &  jamais  plus  de  deux  ou  trois  fois 
par  jour. 

L'honioêteté  publique  était  cbfervsée  avec  une 
extrême  rigueur.  On  ne  fouffrait  point  de  cour- 
tifannes  dans  les  Villes  &  dans  les  Bourgades  ; 
elles  avaient  la  liberté  de  fe  faire  des  cabanes  au 
milieu  des  champs',  & ,  quoique  leur  commerce 
fût  permis  aux  hommes ,  les  femmes  fe  désho- 
noraient à  leur  parler.  Dans  chaque  mc^ifon ,  la 
femme  légitime  avait  toute  la  diftindion  d'une 
Reine  ,  au  milieu  des  co'icubn:es  de  fon  mari , 
dont  le  nombre  n  était  pas  borné.  Elles  ne  laif- 
faient  pas  de  s'employer  enfemble  aux  ouvrages 
qui  convenaient  à  leur  fexe.   Elles  failaient  des 
toiles  &  des  étoffes  pour  les  habits ,  comme  les 
hommes  préparaient  les  cuirs  pour  la  chaufiTure. 
L'ancien  Pérou  n'avait  pas  de  profeffions  publiques 
de  ce  genre.  Chaque  famille  travaillait  pour  elle- 
même  ,  avec  un  partage  fort  égal  entre  les  deux 
fexes  ;  mais  ils  s'employai^.nt  de  concert  à  l'agri- 
culture. Les  femmes  étaient  fi  laborieufes  ,   que 
dans   leurs  amufemens  mêmes  &  leurs    vifites  j 
elles  avaient   toujours  les  inftrumens  du  travail 
entre  leurs  main^s.  A  l'égard  des  hommes  ,  quelque 
parodie  qu'on  leiK  reproche  aujourd'hui  ,  il   fO-, 
difficiie  4e  ne  pas  fe  former  une  autre  id'e  de 
kurs  Mi^.èizis  ,   à  la  vue  de  divers  mouuniens. 
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qui  font  leur  ouvrage.  Zarare  compte  leufs  gr?nds 
chemins  entre  les  merveilles  du  monde»  Cette 
grande  entreprife  fut  commencée  fous  le  régne 
de  Hayna  Capac ,  à  l'occafion  de  fes  conquêtes  , 
Se  pour  facil'ter  Ton  retour  :  cinq  cens   lieues 
de  montagnes  ,  coupées  par  des   rochers ,  des 
vallées,  des  précipices  ,  offrirent  en  peu  d'année» 
une    route  commode  ,  depuis   la  Province   de 
Quito  Jufqu'à  l'autre  extrémité  de  l'Empire.  Quel- 
ques temp:,   après,   &  fous  le  même  régne,  on 
en  vit  de   toute»  parts  dans  les  plaines   &   les 
vallées.   C'étaient    de  hautes    levées  de  terre, 
d'environ  quarante  pieds  de   iargeuL  qui ,  raet- 
tani  les  vallées  au  niveau  des  pLiines ,  épargnaient 
la  peine  de  defccndre  &  de   monter.  Dans   les 
déferts  fablonneux,  le  chemi'i  était  marqué  par 
deux  rangs  de  pieux,  ou  de  palilfadeSi  plantés 
au  cordeau  ,  qui  ne  lailTaient  plus  aucune  crainte 
de  s'égarer.  Une  de  ces  routes  était  de  cinq  cens 
lieues ,  comme  celle  des  montagnes.  Les  levées 
fublîilent  encore ,  quoiqu'elles  aient  été  coupées 
en  divers  endroits  ,   pendant  les  guerres  civiles 
des  Efpagnols,  pour  rendre  le  pa(Tagc  plus  diffi- 
cile à  leurs  ennemis  j  mais,  en  paix ,  comme  eu 
guerre ,  ils  ont  enlevé  une  grande  partie  d?s  pieux  , 
fans  autre  vue  que  d'en  employer  le  bois  à  faii« 
du  feu  ,  ou  u  d'autres  befcins. 
La  langue  com:nu:t€des  Péiuviens,  était  ccr^e 

L  iv 
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"2!  de  Cufco  )  que  les  Incjs  s'étaient  efforcés  d'iiv 
Krou.  troduite  dans  toutes  les  Provinces  conquifes.  Gar. 
dlairo  lui  reproche  de  manquer  d'abondance. 
Elle  n'a  fouvenc  qu'un  feul  ternie  pour  exprimer 
diftérentes  chofes,  &  manque  de  plufieurs  lettres 
des  alphabets  Larins  &  Caftillans.  Elle  a  trois 
fortes  de  prononciation  ,  qui  fervent  li  varier 
la  fignification  des  rviots  j  une  des  lèvres  ,  une 
du  palais  leul  ,  &  la  troifieme  du  goficr.    , 

Cette  langue  avait  été  cultivée  par  les  Poètes, 
&  les  Philofophes  du  Pays.  Les  premiers  fe 
nommaient  Havarac  ;  &  les  féconds  Arnantas, 
On  nous  a  confervé  deux  exemples  de  la  Poélie 
Péruvienne  *,  l'un  qui  n'efl:  qu'une  chanTon  ga- 
lante j  &  qui  'gnifle  :  Mon  chant  vous  endormira  ^ 
&  je  viendrai  vous  Jàrprendre  pendant  la  nuit  .• 
L'autre  qu'on  peut  rcgnder  comme  un  Cantique 
Religieux  ,  parce  qu'il  contient  un  point  de 
la  Mithologie  du  Pérou.  C'était  une  ancienne 
opinion  qu'une  Jeune  fille  de  la  Famille  du  So- 
leil avait  été  placée  dans  la  haute  région  de  l'air, 
avec  un  vnfe  plein  d'eau ,  pour  en  répandre  (ur 
la  terre,  lorl..ju'il  en  était  befoin;  que  Ton  Frère 
frappait  quelquefois  le  vafe  d'un  grand  coup  , 
&:  v|ue  de-là  venaient  le  tonnerre  &  les  éclairs. 
Cetcc  elpcce  d'Hymne  %nif^e  :  a  Belle  Nymphe , 
»  votre  Frère  ,  vient  de  frapper  votre  urne  , 
»  &  ion  coup  fait  partir  le  tonnerre  &  les  éclairs. 


D  E  s     V  O  Y  A  G  E  s.         169 

19 Mais  vous,  Nymphe  Royale,  vous  nous  donnez  ""'^         "* 
»  vos  belles  eaux  ,  par  des  pluies  ',  & ,  dans  cer- 
»  raines  faifons ,  vous  nous  donnez  de  la  neige 
»&.de  la  grcle.   Viracocha  vous  a  placée.  Se 
«foutient  vos  forces  pour  cet  office.  » 

Garcilaiïb  y  joint  une  forte  de  Commentaire  j 
5t  vante  la  force  des  exprelîions.  Il  ajoute  que 
les  Pocccs  Péruviens  compofaicnt  auffi  des  Drames  » 
d;ms  lefquels  ils  repréfentaient  les  grandes  actions 
des  Empereurs  morts. 

Les  Anianras  n'ignoraient  pas  abfolument  l'Af* 
tronomie  :  mais  ils  ne  diftinguaient  que  trois 
aftres  par  des  noms  propres  ;  le  Soleil  qu'ils 
nommaient  Yuti  :  la  Lune  j  qui  portait  le  nom 
de  Qiiilla  ^  8c  Vénus ,  qu'ils  nommaient  Chafca  ; 
toutes  les  étoiles  étaient  comprifes  fous  le  nom 
commun  de  Coyllun  Ils  obfervaient  le  cours  de 
l'année,  &  les  moiOfons  leur  fervaicnt  à  diftinguer 
les  faifons.  Les  Soldices  entraient  aufil  dans  leur  cal- 
cul du  temps  :  ils  avaient  à  l'Orient  Se  à  1  Occident 
de  Cuico  de  petites  tours ,  qui  fcrvaient  à  leuc 
Aftronomie  j  mais  Acofta  &  Garcilallo  ne  s'ac- 
cordent ni  fur  leur  nombre  ,  oi  fur  leur  ufage. 
Rien  n'approchait  de  l'attention  des  anciens  Pé- 
ruviens pour  les  éclipfes  de  Soleil  ou  de  Lune^ 
t^uoiqu'ils  en  ignorallent  les  caufes  ,  &:  qu'ils  leur 
eu  attribuaient  de  ridicules.  Ils  croyaient  le  So- 
leil irrité  co.itr'cux  ,  lorfqu'il  leur  dérobait  fa 
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a i!^  lumière,  &  toute  la  Nation  s'attendait  aux  plui 

rciou.  terribles  difgraces.  La  Lune  était  malade  ,  loif- 
qu'elle  commençait  à  s'éeiipfer  -,  fi  réclipfe  était 
totale ,  elle  était  morte ,  ou  mourante  -,  &  leur 
crainte  était  alors  qu'elle  n'écrasât  tous  les  hu- 
mains par  fa  chute.  Ils  fe  livraient  aux  cris  & 
aux  larmes  ^  ils  faifaient  fortir  leurs  chiens ,  & 
les  forçaient  d'aboyer ,  à  force  de  coups ,  dans 
l'opinion  que  la  Lune  aimait  particulièrement  ces 
animaux.  On  retrouve  fans  celle  ,  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre,  les  mêmes  erreurs  nées  de  la 
même  ignorance. 

Leurs  mois  étaient  Lunaires.  Ils  ne  leur  don- 
naient point  d'autre  nom  qu'à  la  Lune,  c'eft-à- 
dire  ,  celui  de  Quilla-,  mais  ils  les  divifaient  en 
quatre  parties  ,  qu'ils  diftinguaicnt  par  des  noms 
&  par  une  Qie.  Dans  l'origine  de  la  Monarchie, 
ils  commençaient  leur  année  par  Janvier  ^  mais 
depuis  le  Régne  de  Pachacutec,  qu'ils  nommaient 
le  Réformateur,  ils  avaient  pris  l'ufage  de  com- 
mencer par  Décembre. 

Quoiqu'ils  n'eufïent  aucuns  principes  de  Mé- 
decine j  l'expérience  leur  avait  fait  connaître  la 
vertu  de  certaines  herbes ,  &  ceux  qui  fe  diftin- 
guaient  par  cette  connaiffance ,  étaient  dans  une 
haute  faveur  à  la  Cour.  D'ailleurs  ils  n'avaient 
que  deux  remèdes  ,  l'ouverture  de  la  veine ,  qui 
fe  faifait  ordinairement  dans  la  partie  afteûée  , 
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Se  la  purgation  ,  qui  confiftait  h  prendre  deux 
onces  d'une  racine  aflez  violente  ,  pour  leur  pro- 
curer des  vomiflemens  &  dc^  Telles.  On  re- 
raarCjUe  ,  comme  un  ufage  tJi-.ne  d'atrentio"  , 
qu'ils  ne  prenaient  Jan  lis  de  remèdes  qu'au  com- 
mencement des  maladies  ,  &  qu'cnfuite  ils  em-^ 
ployaient  uniquement  la  diète  j  ou  la  privarjoti 
aufolue  de  toutes  fortes  d'alimer.s.  Dan?  leur  ré- 
gime ,  ils  s'en  tenaient  fcrupuleufement  aux  nouL' 
ritures  fimples  ,  foit  parce  qu'ib  craignaient  les 
mélanges  ,  foit  parc    qu'ils  les  ignci^icnu 

Ils  avaient  qi.  :jues  idées  de  Géomériie,  lais 
grolîieres  &  fans  méthode.  Leur  Mulîque  inftru- 
mentale  n'éiait  pis  plus  recherchée.  Elle  confiftait 
dans  l'ufage  de  quelques  tambours  &  de  quelques 
flûtes  de  cannes  *,  les  unes  doubles  ou  triples  ,  à 
divers  tons  ,*  d'aucres  fimples,  donc  le  fon  r'-^vait 
au:une  variété. 

Avant  l'arrivée  des  Efpagnols  )  ils  n'avaient 
aucune  connaiflTance  de   l'écriture.  Cependar»»-  ils 

4. 

avaient  trouvé  le  moyen  de  confervcr  la  mén'  .re 
de  l'antiquité,  &  de  fe  former  une  forte  d'hiftoire, 
qui  comprenait  tous  les  événemens  remarqua- 
bles de  leui*  Monarchie.  Premièrement,  les  Pères 
cr.iicnt  obligés  de  tranfmertre  aux  enfans,  tout 
ce  qu'ils  avaient  appris  de  leurs  propres  peies, 
par  des  r^'cirs  qui  fe  renouvellaienc  louî  les  jours. 


Pérou, 
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En  fécond  lieu  ,  ils  fupplé^iietfc  au  défaut  d(i| 
le.,  s  ,  en  partie  par  des  peintures  a(Tcï  in. 
formes  j  comme  les  Mcr.icains,  &  iioaucoupplusi 
par  ce  tju'ils  nommaient  quippos\  c'étaient  des 
regiftres  (Je  cordes,  où  ,  par  divers  nœuds  4 
par  diverfcs  couleurs  ,  ils  exprimaient  une  va» 
riété  furprenantc  de  faits  &  de  chofcs.  Acofla, 
qui  en  avait  vu  pluUcurs ,  &  qui  fe  les  était  fait 
expliquer  ,  n'en  parle  qu'avec  une  extrême  ad- 
miration. Non-feulement  tout  ce  qui  appartenait 
à  l'hiftoire  ,  aux  loix  ,  aux  cérémonies  ,  aux 
comptes  des  Marchandifcs  ,  était  exadtcincnt 
confervé  par  ces  nœuds  ;  mais  les  moindres  cir- 
conftances  y  trouvaient  place  par  de  petits  cor- 
dons ,  attachés  aux  principales  cordes.  Dqs  OfH- 
ciers  ,  établis  fous  le  titre  de  Quippa-Camayo  , 
érnient  les  dépofiraires  publics  de  cette  efpèce 
de  Mémoires ,  comme  les  Notaires  le  font  de 
nos  adles  •,  &  l'on  n'avait  pas  moins  de  confiance 
\  leur  bonne  foi.  Les  Quippos  étaient  dirtérens, 
fuivant  la  nature  du  fujet  -■,  &  variés  lî  régulière- 
ment ,  que  les  nœuds  &  les  couleurs  tenant  lieu 
de  nos  vingt -quatre  lettres  ,  on  tirait  de  cette 
invention  toute  l'utilité  que  nous  tirons  de  l'écri- 
ture &  des  livres. 

Acofta  paraît  encore  plus  furpris  qu'ils  fufTent 
parvenus  à  faite  les  calculs  d'Arithmétiques  avec 
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'::  (impies  grains  de  maïs.  Il  afiure  que  nos  opé- 
rations ne  font  pas  plus  prompces  8c  plus  exactes 
avec  la  plume. 

On  concluera ,  fans  doute ,   que  la  feule  in- 
jf^iraiion  de  la  njture  avait  conduit  afl'ez  loin  le» 
Péruviens,  fur-tout  fi  l'on  confidere  ,  qu  étant  en- 
vironnés de  Nations  beaucoup  plus  Lurbares,    Is 
ne  pouvaient  rien  devoir  à  l'exemple. 

Ils  choififfaient  ,  comme  les  anc  ens  Egyntir 
des  lieux  remarquables  pour  leur  fépulture.  i 
ufage  n'était  pas  d'enterrer  les  corps.  Aptes 
avoir  portés  dans  l'endroit  où  ils  devaient  re- 
pofer ,  ils  les  entouraient  d'un  am.^s  de  pierres 
ik  de  briques  ,  dont  ïL  bâtilTaient  u  le  forte  de 
maufolée  j  &  les  amis  jettaient  pardelTus  une  (1 
grande  quantité  de  terre  ,  qi^jls  en  formaient  une 
colline  artificielle,  à  Inquelle  ils  donnaient  le  nom 
de  guaque.  La  figure  des  guaques  n'efl:  pas  exadte- 
ment  pyramidale.  Il  paraît  que , dans  ces  ouvrages, 
les  Péruviens  ne  voulaient  imiter  que  celle  des 
montagnes  Se  des  collines.  Leur  hauteur  ordi- 
naire eft  de  huit  à  dix  toifes ,  fur  vingt  à  vingt- 
fix  de  longueur,  &  un  peu  moins  de  largeur.  Il 
s'en  trouve  néanmoins  de  beaucoup  plus  grvindes, 
fur -tout  dans  le  diftrid  de  Cayambé  ,  dont 
toutes    les    plaines    en    offrent  un    fort    grand 

nombre. 
Les  Péruviens  étaient  enfévelis  avec  leurs  meu- 
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Mt  bir»  Se.  leurs  cllfts  pnroniicls ,  d'or  ,  de  cuivre, 
rêr»ui.  de  pierre  A  d'argille.  C'e(l  ce  ijui  excite  mijour. 
d'Iuii  h  cupidité  des  ECpagnols ,  dont  piulicuri 
pallient  le  temps  ^^  touiller  dvins  les  lépuliures, 
pour  y  chercher  les  rîcheffes  dum  ils  les  cruicnt 
iciuplies.  Leur  cuuiUiice  eU  ijuel^uefois  récuni* 
I       peidéf* 

Muis  les  Ciu;u]ues  ne  contiennent  ordinaire< 
ment  que  le  l'v)ueleite  du  mort  ,  les  valcs  dt; 
terre  qui  lui  l'eivaient  À  boiie  la  cliiclu,  queK]iies 
haches  de  cuivre  ,  des  miroirs  de  pierre  d'inu, 
&  d'«)utres  meubles  qui  n'ont  de  curieux  que  leuc 
antiquité. 

Les  haches  de  cuivre  qu'on  trouve  dans  les 
touibe^ux  ,  approchent  beaucoup  de  la  forme  d« 
nôtres.  11  paraît  quejes  Péruviens  s'en  fervaient  ï 
faire  la  plupart  de  leurs  autres  ouvrages  •,  car  li  ce 
n'était  pas  leur  feul  inllrument  tranchant ,  la  qu.ui* 
liié qu'on  on  trouve,  fait  juger  que  c'était  lopins 
conuuuii  ;  tour  ui\ique  ditlércnce  e(l  dans  la  guii* 
dcur. 

Les  anciens  viCc^i  \  btûre ,  font  d'une  argilli» 
t lès-fine  ik  de  Cv)ulour  noire.  On  ignore  .iblo- 
lument  d'oA  les  Péruviens  la  tiraient.  La  forme 
do  ces  vales  eft  celle  d'une  cruche  fans  pid, 
loade,  avec  une  anie  au  milieu  :  d'un  coié  oll 
l'ouverture  pour  le  palTagc  df?  la  liqueur  -,  &  de 
l'autre  >  une  tctc  fort  naturellement  Hgurcc, 
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leur  h^ibilcié  ^  iiavaillcr  les  étiicraudus  caufc  ^i.iji 


iic  I  ctouiienicnt.  \h  tiruirnt  pniiiculiciemcnt  ces  Hrou» 
ptcncs  lie  la  c/itc  de  Muiit;i  ,  8c  d'un  cantuii  du 
(iDiiverneinciu  d'At;u:iiiuès,  nommé  Qunquts.  On 
iiVii  a  pu  reti'ouvei'  les  niine.i  ',  mais  les  tombeaux 
de  MaiiM  9c  d'Atacmics  Fournillcnt  encore  de» 
éiuei.uidcs  !i  ceux  i\\\\  les  dccouvtcnr.  lillcs  ï'em» 
pDiietit  beaucoup  ,  pour  la  dureté  &  la  beauté  t 
im  celles  c|n'on  tire  de  lu  Jiulfdidlion  de  Santa- 
ré.  Ce  qui  étonne ,  c'ell  de  les  voir  taillées ,  le» 
unes  en  ligures  fjijit^riijues  ,  les  autres  en  cylin- 
dres &  d'autres  en  coiie.  On  ne  comprend  point 
iju'un  Peuple,  i|ui  n'avait  aucune  conn<u(Iàncc  de 
l'acier  ni  ilu  fer  ^  ait  pu  donner  cette  forme  ^  d&s 
pierres  li  dures  ,  Se  les  percer  wnc  une  délica- 
catclle  ,  que  nos  ouviicrs  prendraient  pour  niu- 
dcle. 

Les  édifices  anciennement  bâties  par  les  Péru- 
viens »  foit  pour  leiu"  culte,  foit  pour  loger  leura 
Souverains  &  pour  lervii  île  b.nriere  !i  leur  Hm- 
piic  ,  font  v\\\  antre  liijct  il'adniiration.  On  a  déjà 
vu  qu'ils  ét;iient  magniliques  ^  Caifco  ,  dans  la 
v.illée  de  Pachacamac  ,  k  Tumib.iniba  ,  à  Gua- 
niangj  ,  &  d-ins  quelques  autres  lieux  ,  que  les 
premiers  Voyageurs  «int  vantes  ,  (ans  nous  en 
liiller  la  delcription.  Don  d'Ulloa  nous  donne 
celle  de  quelques  reftcs  de  ces  monumcns  qu'il  a 
Vilités, 
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Les  ruines  oi\  la  jointure  &  le  poli  des  pierres 
rcrou.  fç  £q(^j  admirer  ,  ne  laiffent  prefque  aucun  doute 
que  ces  Peuples  ne  fe  ferviïïenc  des  pierres  mêmes 
pour  en  polir  d'autres  par  le  fimple  frottement; 
car  on  ne  concevrait  pas ,!  qu'avec  les  Teuls  outils 
qu'ils  avaient,  ils  eurent  pu  parvenir  à  cette  per- 
fection. Ou  e(l  perfuadé  qu'ils  n'ont  pas  connu 
l'art  de  travailler  le  fer.  Il  s'en  trouve  des  mines 
dans  le  pays  -,  mais  rien  n'a  pu  faire  foupçonner 
qu'ils  les  enflent  jamais  exploitées.  On  ne  vit  pas 
un  morceau  de  fer  chez  eux  ,  à  l'arrivée  des 
Efpagnols  ,  &  le  cas  extraordinaire  qu'ils  faifaient 
des  moindres  bagatelles  de  ce  métal ,  prouve  qu'il 
leur  était  abfolument  inconnu. 

On  ne  doit  pas  oublier ,  entre  les  monumens 
de  l'ancienne  induftrie  des  Péruviens  ,  les  bâti- 
mens  qu'ils  employaient  pour  la  navigation  ,  & 
cjont  Tufage  fubfifte  encore.  Il  ii'efl:  pas  queftion 
des  canots  qui  font  très-connus ,  mais  d'une  (orte 
d'édifices  flotrans,  nommé  Baltes ,  qui  fe"^  il  en 
mer  comme  fur  les  fleuves.  Le  bois  dont  ^  ./alzes 
font  compofées ,,  eft  mou  ,  blanchâtre ,  &  d'une 
extrême  légèreté.  Il  n'eft  plus  connu  au  Pérou , 
que  fous  le  nom  Efpagnol  de  Bcljà ,  qui  lignifie 
radeau. 

On  fait  des  baizes  de  différentes  grandeurs.C'eft 
un  allias  de  cinq  ,  fept  ou  neuf  folives  ,  jointes 

par 
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Ipat  des  liens  de  béjuqucs  ,  8c  des  foliveaux  qui 
croirenc  en  travers  fur  chaque  bour.  Elles  font 
amarrées  fi  fortement  l'une  à  l'autre  >  qu'elles  ré- 
fiftent  aux  plus  impétueufcs  vagues.  Au-deffus  eft 
une  efpèce  de  tillac  ou  de  revêtiflement  »  fait  de 
petites  planches  de  cannes  &  couvert  d'un  toit  à 
deux  faces.  Au  lieu  de  vergue ,  la  voile  eft  atta- 
chée à  deux  perches  de  mangliers.  Les  grandes 
portent  ordinairement  depuis  quatre  jufqu'à  cinq 
cens  quintaux  de  marchandifes ,  fans  que  la  proxi» 
mité  de  l'eau  y  caufe  le  moindre  dommage.  L'eau 
qui  bat  entre  les  folives  n'y  pénètre  point  $  parce 
que  tout  le  corps  de  l'édifice  en  fuit  le  cours  &  Id 
mouvement. 

Outre  les  balzés  ,  qui  fervent  au  commerça 
I  fur  lés  fleuves  ,  8c  fur  là  côte  maritime ,  il  y  en 
I  a  pour  la  pêche ,  &  d'autres  ,  plus  proprement 
conftruites  *  pour  le  tranfport  des  familles  dans 
leurs  tetres  8c  leurs  maifons  de  campagne.  On  y 
eil  aulli  comniodément  que  dans  une  maifon ,  fans 
fe  reffcntir  du  mouvement  ,  &  fort  au  large* 
comme  on  en  peut  juger  par  leur  grandeur ^  Les 
folives  dont  elles  font  compofécs ,  ayant  douze  à 
treize  toifes  de  long  fur  deux  pieds  ou  deux  pieds 
&  demi  de  diamètre  dans  leur  groffeur  s  elles  for- 
ment eufemble  une  largeur  de  lo  à  24  pieds  » 
toife  de  Paris. 
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On  doit  faire  remarquer ,  comme  une  prol 
J'tv-oo.  priété  fort  extraordinaire  ,  quelles  peuvent 
voguer  &  louvoyer  dans  un  vent  contraire  j 
aufli-bien  que  le  meilleur  vaiflèau  à  quille. 
Ce  n'e(l  point  à  l'aide  d'un  gouvernail.  On  a 
des  planches  de  trois  ou  quatre  aunes  de  long, 
fur  une  demi -aune  de  large,  qui  fe  nomment 
Guares  >  &  qu'on  arrange  verticalement  à  la  poupe 
ou  à  la  proue  ^  entre  les  foJives  de  la  balze.  On 
enfonce  les  unes  dans  l'eau  ,  &  l'on  en  retire  un 
peu  les  autres  :  par  ce  moyen  on  s'éloigne ,  on 
arrive ,  on  gagne  le  vent ,  on  revirc  de  bord,  & 
l'on  fe  maintient  à  la  cape ,  fuivant  la  manœuvre 
qu'on  veut  employer. 

Dans  quelques  endroits  de  la  Cote ,  les  pêcheurs 

emploient ,  au-lieu  de  balzes  &  de  canots ,  des 

balons  pleins  d'air ,  faits  de  peau  de  loups  marins, 

il-bien  coufus ,  qu'un  poids  confidérable  ne  peut 

l'en  faire  fortir.  Il  s'en  fait  au  Pérou  ,  qui  por* 

tent  jufqu'à  douze  quintaux  &  demi.  La  manière 

de  les  coudre  efl  particulière.  On  perce  les  deux 

peaux  jointes  enfemble  avec  une  alêne  ,  &  dans 

chaque  trou  on  pafTe  un  morceau  de  bois  ou  une 

arête  de  poiflTon  ,  fur  lefquels  de  l'un  à  l'autre 

on   fait  croifer  pardeilous  des  boyaux  mouillés, 

pour  boucher  exadement  les  pafTages  de  l'air. 

On  lie  deux  de  ces  balons  enfemble  :  avec  une 
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sagaie  ou  un  aviron  à  deux  pelles  ^  un  homme 
t'çxpofe  là-delTus  ,  & ,  fi  le  vent  peut  Taider'',  Pérou, 
il  met  une  petite  voile  de  coton  \  enfin  |  pour 
Iremplacer  Tait  qui  peut  fe  dilTlper ,  il  a  devaAt  lui 
|deux  bovaux ,  par  lefquels  il  foufHe  dans  les  balon^ 
au/n  fou  vent  qu'il  en  eft  befciin. 
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CHAPITRE    V. 

Mines  &  Montagnes^ 

sLfEs  SEULES  MiKBS  dotit  Ics  Péruvîens  flUentl 
cas ,  étaient  les  Mines  d'or  ,  d'argent  Se  d'éroe* 
raudes  :  mais  on  n'efl:  pas  informé  de  la  nu«| 
niere  dont  ils  tiraient  ces  riches  produâionij 
du  fein  de  la  terre  *,  ^  les  premiers  Conquérans, 
s'attachant  aux  méthodes  de  leur  propre  Nation,! 
lie  virent  apparemment  rien  qui  méritât  detrel 
emprunté  ,  dans  les  inventions  d'un  Peuplel 
barbare.  AinH ,  c'eft  uniquement  aux  Mines  (lé<l 
couvertes  &  travaillées  par  les  Efpagnols ,  quel 
les  Voyageurs  ont  étendu  leurs  obfervations. 

Perfonne  n'ignore  qu'une  des  plus  grandes  lÀ 
cheiïes  du  Pérou  ,  &  n^éme  de  toutes  les  Indesl 
orientales  ,  confifte  dans  les  précieux  métaux  m 
pénètrent j  par  une  infinité  de  ramifications  jtouiel 
rétendue  de  cette  grande  Contrée.  «  Ce  n'eftl 
»  point ,  obferve  très-fagement  Don  d'Ulloa,la| 
a» fertilité  du  terroir,  l'abondance  desmoinons&l 
fl»  des  récoltes  )  la  quantité  des  pâturages ,  qui! 
9»  font  eftimer  un  canton  du  Pérou ,  c'eft  le  nom* 
•bre  de  Tes  mines*  Le$  autres  bienfaits  de  kl 
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U  Nature  »  qui  font  >  au  fond  y  les  plus  eftimables  » 
9  n'obtiennent  pas  la  moindre  conHdération  ,  il 
wles  veines  de  la  terre  ne  renferment  point  d'à* 
abondantes   portions  d'or  Se  d'argent  fin.  Tel 

Left  la  bizarrerie  des  hommes.  Une  Province» 

Ldont  on  tire  une  groffe  quantité  de  ces  deux 
9 métaux,  eft  appellée  riche ,  quoique  réellement 
f>elle  foit  pauvre ,  puifqu'elle  ne  produit  pas  de 
nquoi  nourrir  ceux  qui  font  employés  au  travail 
«des  mines  ,  &  qu'il  faut  tirer  d'ailleurs  les  vi-< 
»vres  dont  elle  a  befoin.  Au  contraire ,  on  appelle 

!»pauvres  celles  qui ,  loin  de  l'Itre»  produifent 
S)  des  beftiaux  ,  des  grains  &  dés  fruits  en  abon« 

iffdancej  jouirent  d'un  climat  doux^  ,   où  l'on 
«trouve ,  en  un  mor>  toutes  les  commodités  de 
9 la  vie  »  mais  qui  n'ont  point  de  mines,  ou  dans 
nlefquelles  d'invincibles  difficultés  ne  permettent 
»  point  de  les  découvrir.  Cependant  ces  Provin* 
»  ces  >  qu'on>  honore  du  nom  de  riches ,  ne  fonc 
»  proprement  que  des  lieux  d'entrepôt.  L'or  de 
»  l'argent  qu'on  tire  dé  leur  lêin,  n'en  fortent  que 
«pour  palTec  dans  d'autres  lieux.  On  fe  hâte  dç 
«les  emporter  fort  loin,  &  le  pays  dont  ils  fone 
»la  produâion  »  ed  celui  dans  lequel  il  faie  la 
s  moins  de  réjour»  »  ,       ? 

Don  d'Ulloa  parle  avec  qiJelque  étendue  desk 
mines  de  Quito*,  mais  il  garde  un  profond  lîlence: 
fur  celles  du  Pérou  Se  du  Paraguay  ;  &  l'oo  êti 

M  iij 


Pérou* 
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— ■  conçoit  les  raifons.  Les  explicactons  les  plus  inf- 
Pérou»     triidkives  fe  trouvent  difperftes  dans  la  relation  de 
M.  F^zier.  *  '  .    •  ' 

M.  Frézier  afïure  que  les  mines  d'argent  lej 
jplus  riches  du  Pérou ,  font  ï  préfent  celles  d'0« 
ruro  ,  petite  Ville  à   80   lieues  d'Arica  j  qu'en 
!l  7 1 1 ,  on  en  découvrit  une  à  Ollachéa ,  près  de 
Cufcd  ,  fi  abondante,  qu'elle  donnait  1500 marcs 
par  Cijrort  ,  c'eft-à-dire  ,  près  d'un  cinquième, 
mais  qu'elle  a  beaucoup  diminué  •,  que  celle  de 
Lipes  &  du  Potofi  ont  le  même  fort ,  c'eft-àdite, 
■qu'elles  donnent  peu  à  préfent  ,  &  qu'elles  eii< 
traînent  beaucoup  de  frais'  par  leur  grande  pro- 
fondeur )  que  les  mines  d'or  font  rares  dans  la 
|>artie  méridionale  du  Pérou  *,  qu'il  ne  s'en  trouve 
que  dans  la  Province  de  Guanuco  ,  du  côté  de 
'    Lima ,  dans  celle  de  Chicas ,  où  eft  la  Ville  de 
Tarija ,  &  proche  de  la  Paz ,  à  Chuquiago  ou  Chu- 
quiaguillo ,  nom  Péruvien  ,  qui   fignifie  maijoA 
bu  grange  d'or  ;  qu'efFeftivement  ce  dernier  can- 
ton a  des  lavoirs  très-abondans  ,  où  l'on  a  trouvé 
'^es^Papitas  ,  ou  grains  d'or  vierge,  d'une  pro- 
digieufe  groHTeur ,  deux  entr'autres  ,  dont  l'un, 
|>efant  64  marcs  &  quelques  onces  »  fut  acheté  par 
le  Comte  de  la  Moncloa,  ViGe-Kjai  du  Pérou, 
|iour'  en  faire  préfent  au  Roi  d'Efpagne*,  l'autre 
Refait  45  marcs  ^  dé  trois  alois  diftérens  ^  ce  qui 
jeft  remarquable  dans  une  même  malles 
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Le  même  Voyageur  nous  apprend  la  méthode  wmt 
oïdinaire  des  Espagnols  ,  pour  féparer  l'or  &  l'ar-      Pérou, 
geiic  de  la  pierre  minérale  >  après  les  avoir  tirés  de    , 
la  mine. 

Les  moulins  qu'ils  y  emploient  ,  &  qu'ils  ap- 
pellent Trapiches  j  font  à-peu- près  faits  comme 
ceux  dont  on  fe  fert  en  France  pour  écrafer  des 
pommes.  Ils  font  conipofés  d'tine  auge  ou  d'une 
grande  pierre  ronde  de  cinq  à  lïx  pieds  de  dia- 
mètre ,  creufée  d'un  canal  circulaire,  &  profond 
de  dix-huit  pouces.  Cette  pierre  ell  percée  dans 
le  milieu,  pour  y  palTer  l'axe  prolongé,  d'une  roue 
horizontale,  pofée  au-delTous  &  bordée  de  demi- 
godets  ,  contre  lefquels  l'eau  vient  frapper  pour 
la  faire  tourner.  On.  fait  ainH  rouler  dans  le  canal 
circulaire,  une  meule  pofée  de  champ ,  qui  ré- 
pond à  l'axe  de  la  grande  roue.  Cette  meule  » 
qui  fe  nomme  la  VoUeadora  ,  c'e(l*à-dire  »  la 
tournante,  a,  de  diamètre  ordinaire , trois  pieds 
quatre  pouces-,  &  dix  à  quinze  pouces  d'épaif- 
feur.  Elle  ell:  traverfée,  dans  fon.  cemre,.  par  un 
axe  adèmbié.  dans  le  grand  arbre  ,  qui ,  la.  faifanc 
tourner  verticalement,  écrafe  la  pierre  qu'on  a  tir 
rée  de  la  mine,  c'eft- à-dire,  ce  qui  (e  nomme  le 
minerai  enJangage  de  forges.  Pour  Tor ,  oa  dif- 
tingue  le  blanc ,  le  rougeâtre  &  le  noirâtre  *,  mais, 
dans  l'un  comme  dans  l'autre,  on  apperçoit  peu  de 
^éial  à  l'œiL 
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Lorfque  les  pierres  font  un  peu  écrafées,  on 
y  jette  une  certaine  quantité  de  vif-argenc  >  qui 
s'attache  à  Tor  que  la  meule  a  fëparé.  Dans  le 
même  temps  l'auge  circulaire  reçoit  un  filet  d'eau 
conduite  avec  rapidité  par  un  petit  canal  »  pour 
délayer  la  terre  >  qu'elle  entraîne  dehors  par  un 
trou  fait  exprès.  L'or ,  incorporé  arec  le  mercure, 
tombe  au  fond  ,  oit  il  demeure  retenu  par  fa  pe^ 
fanteur.  On  moud ,  par  jour  ,  un  demi-caxon, 
c'eft-à-dire  >  vingt  -  cinq  quintaux  de  minerai , 
& ,  lorfqu'bn  a  celîé  de  moudre  y  on  ramade 
cette  pâte  d^er  Se  de  mercure  qui  fe  trouve  au 
fond  dans  l'endroit  le  plus  creux  de  l'auge  i  on 
la  met  dans  un  nouet  de  toile  »  pour  en  expri- 
mer le  mercure  autant  qu'on  le  peut.  On  la 
hit  enfuite  chautler ,  pour  faire  évaporer  ce  qui 
en  refte  >  9c  c'eft  ce  qui  fe  nomme  de  Vor  en 

Pour  dégager  entièrement  l'or  du  mercure  ; 
dont  il  eft  encore  imprégné  ,  il  faut  fondre  la 
pigne  :  c'eft  alors  qu^on  en  cotmaît  le  jufte 
poids  &  le  véritable  aloi.  La  pefanteur  de  l'or, 
&  la  facilité  avec  laquelle  il  s'amalgame  au  mer- 
cure ,  fait  quil  fe  dégage  fur-Ie- champ  du  mine- 
rai. Ceft  l'avantage  que  les  mineurs  d'or  ont 
fur  ceux  d'argent  j  chaque  jour,  ils  favent  ce  qu'ih 
gagnent)  ^  les  autres >  comme  on  i'expHquera 
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bientôt,  font  quelquefois  plus  de  fix  femains  fans  ■.■        ^ 
le  ravoir.  '  P^'°"' 

Le  poids  de  l'or  (c  mefure  par  caflillam.  Un 
cadillan  eft  la  centième  partie  d'une  livre  poids 
d'Efpagne ,  &.  Ce  divife  en  huit  tomines.  Ainli ,  Cix 
cadillans  &  deux  tomines  font  une  once.  Il  faut 
obferver  que  le  poids  d'Efpagne  a  |  de  moins  pour 
cent  que  notre  poids  de  marc« 

L'aloi  de  l'or  fe  mefure  par  caras  ,  qu'on 
borne  à  14.  Celui  des  mines  du  Pérou,  eft  depuis 
10  jufqu'à  21. 

Suivant  la  qualité  des  mines  8c  la  richefTe  des 
veines ,  cinquante  quintaux  de  minerai ,  ou  cha* 
que  caxon  ,  donnent  quatre  ,  cinq  ou  fix  onces 
d'or.  Quand  il  n'en  donne  que  deux ,  le  Mineur 
ne  retire  que  fes  frais  ,  ce  qui  arrive  a(Iez  fou- 
vent  *,  mais  il  eft  bien  dédommagé  lorfqail  ren- 
contre de  bonnes  veines;  car,  de  toutes  les  mi- 
talliques ,  celles  d'or  font  les  plus  inégales.  On 
pourfuit  une  veine  qui  s'élargit ,  fe  rétrécit,  fcm> 
ble  même  fe  perdre ,  &  cela  dans  un  petit  efpace 
de  terrain.  Cette  bizarrerie  de  la  Nature  fouttent 
les  mineurs  dans  l'efpérance  de  trouver  ce  qu'ils 
appellent  la  bourfi ,  c'eft-à-dire ,  certains  bouts  de 
veines  fi  riches ,  qu'elles  enrichiiTenc  quelquefois 
tout-d'un-coup  celui  qui  fait  cette  découverte. 
Cette  inégalité  peut  auflî  les  ruiner.  De-Ià  vient 
qu'on  voit  plus  rarement  un  Mineur  d'or  s'enii- 
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chir  qu'un  Mineur  d'argent ,  ou  d'autre  métal  i 
quoiqu'il  y  ait  moins  de  frais*à  tirer  l'or  du  mine- 
rai. Cefl:  par  la  même  raifon  que  les  Mineurs 
font  privilégiés  (  car  ils  ne  peuvent  être  exécutes 
pour  le  civil ,  )  &  que  l'or  ne  paie  au  Roi  que 
le  vingtième  •,  ce  qu'on  nomme  Cavo ,  du  nom 
d'un  Paçticulier  à  qui  la  Cour  fit  cette  grâce , 
quoiqu'on  eût  toujours  payé  le  quint  j  comme  de 
l'argenc.       -    . 

Les  mines  d'or  du  Pérou  ,  comme  celles  de 
tous  les  autres  métaux  ,  appartiennent  à  celui  qui 
les  découvre  le  premier.  Il  fuffit  de  préfentet 
requête  à  la  Juftice  ,  pour  s'en  aflurer  la  pro- 
priété. On  mefure  d'abord  ,  fur  la  veine  ,  80 
vares  de  longueur,  c'eft-à-dire ,  246  pieds  ,  & 
quarante  en  largeur ,  pour  celui  qui  entre  en  pof- 
fe^Hon  du  droit ,  &  qui  choifit  cette  étendue  dans 
la  partie  qui  lui  convient.  Enfuite  on  en  mefure  80 
autres  pour  le  Roi ,  &  le  refte  revient  au  Pro- 
|)riétaire ,  qui  en  difpofe  comme  il  lui  plaît.  Ce 
qui  appartient  au  Roi  eft  vendu  j  mais  ceux  qui 
veulent  travailler  de  leurs  propres  bras ,  obtiennent 
du  Mineur  une  veine  à  faire  valoir  :  ce  qu'ils  en 
tirent  eft  pour  eux,  en  payant  les  droits  du  Roi  & 
le  loyer  du  moulin ,  qui  eft  (i  confidérable ,  qu'une 
partie  des  Propriétaires  fe  contentent  de  ce  profit, 
jfans  faire  travailler  en  leur  nom. 

A  l'égard    des  raines  d'argent  ,,.  après  avoi; 
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fconcaffé  la  pierre  qu'on  a  tirée  de  la  veine  mé- 
tallique }  on  la  moud  dans  les  trapiches  ou  avec 
des  îngenios  reaies ,  qui  font  compofés  de  pilons , 
comme  nos  moulins  à  plâtre.  Ih  confiftent  ordi- 
nairement dans  une  roue  de  15  à  30  pieds  de 
diamètre  ,  dont  l'eflieu  prolongé ,  eft  garni  de 
triangles  émoulïés  ,  qui  accrochent  les  bras  des 
pilons  de  fer ,  en  tournant ,  &  les  enlèvent  à  une 
certaine  hauteur  ,  d'où  ils  échappent  tout  d'un- 
coup  à  chaque  révolution  ,  &  ,  comme  ils  ne 
pefent  pas  moins  de  deux  cens  livres,  ils  tom- 
bent n  rudement  que,  par  leur  feule  pef»ijieur, 
ils  écrafent  &  réduifent  en  poudre  la  pierre  la 
plus  dure.  On  tamife  enfuite  cette  poudre  par 
des  cribles  de  fer  ou  de  cuivre ,  pour  tirer  la 
plus  fine  &  remettre  la  grofle  au  moulin.  Si  le 
minerai  Ce  trouve  mêlé  de  certains  métaux  ,  qui 
l'empêchent  de  fe  pulvérifer  ,  tels  que  du  cuivre , 
on  le  met  calciner  au  fourneau  pour  recommencer 
à  le  piler. 

Dans  les  petites  ,  où  l'on  n'emploie  que  des 
moulins  à  meule  ,  le  minerai  fe  moud  le  plus 
fouvent  avec  de  l'eau  ,  qui  en  fait  une  boue  liqui- 
de, qu'on  fait  couler  dans  un  réfervoir*,  au -lieu 
que  s'il  eft  moulu  à  (ec,  il  faut  enfuire  le  détrem- 
per &  le  pétrir  long-tems  avec  les  pieds.  Dans  unfc 
cour  faite  exprès ,  qu'on  nomme  Buiteron  ,  on 
iTange  cette  boue  par  cables  d'un  pied  d'épaifleur , 
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qui  contiennent  chacune  un  demi-caxon.  On  jette 
fur  chacun  environ  loo  livres  de  Tel  marin ,  fui* 
vant  la  qualité  du  minerai  qu'on  pétrit,  &  qu'on 
fait  incorporer  pendant  deux  ou  trois  jours  avec 
la  terre  ;  enfuite  on  y  jette  une  certaine  quantité 
de  vif-argent ,  en  predant  dans  la  main  une  bourfe 
de  peau  qui  le  contient  j  pour  le  faire  tomber 
goutte  à  goutte,  jufqu*à  lo,  15  ou  20  livres  fur 
chaque  demi-caxon  ;  plus  il  efl  riche  ,  plus  il 
&ut  de  mercure  pour  ramaiîer  fes  parties  d'argent, 
&.  l'on  n'en  connaît  la  dofe  que  par  une  longue 
expérience.  On  charge  autant  de  Péruviens  qu'il 
y  a  de  tables  ,  de  les  pétrir  huit  fois  par  jour, 
afin  que  le  mercure  puilTe  s'incorporer  avec  l'ar- 
gent. Souvent ,  quand  le  minerai  etk  gras  ,  on  çiï 
obligé  d'y  mêler  de  la  chaux  ,  ce  qui  demande 
néanmoins  des  précautions  ;  car  on  afTure  qu'il 
s'échauffe  quelquefois  fi  fort ,  qu'on  n'y  retrouve 
plus  de  mercure  ni  d'argent  *,  d'autres  fois  on  y 
ieme  du  minerai  de  plomb  ou  d'étaim  ,  pour 
faciliter  l'opération  du  mercure  ,  qui  efl  plus 
lente  dans  les  grands  froids  que  dans  les  temps 
modérés.  A  Lipes  8c  à  Potod ,  on  efl  quelque- 
fois réduit  à  pétrir  le  minerai  pendant  deux 
mois  entiers  \  au-lieu  que ,  dans  les  pays  plus  tem* 
péré'  ,  il  s'amalgame  en  huit  ou  dix  jours.  Pour 
faciliter  encore  plus  l'opération  du  mercure ,  on 
fait  en  quelques  endroits  ,  comme  à  Puno  Si 
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3ans  d'autres  fieux  ,  des  huiit  is  voiitcs ,  fous 
lefquels  on  fait  du  feu  ,  qui  échaufFe  la  pou- 
dre  de  minerai  pendant  24  heures  fur  un  pavé  de 
brique. 

Lorfqu'on  Juge  que  le  mercure  a  ramafTé  tout 
l'argent ,  VEn/ayador ,  ou  l'Eflayeur  ,  prend  de 
chaque  demi-caxon  un  peu  de  terre  à  part,  qu'il 
lave  dans  un  baflîn  de  bots  ,  &  la  couleur  du 
(itercure  qui  rede  au  fond  du  badin ,  fait  con- 
naître s'il  a   produit  fon  eft'et.  Eft-il  noirâtre  ? 
le   minerai  eft  trop  échauffé  ^  on  y  remet  du 
fel  ou  quelqu'autre   drogue  ,   &   l'on    prétend 
qu'alors  le  vif-  argent  difparaît.  S'il  eft  blanc  j 
on    en   prend    une   nouvelle    goutte   foiis   le 
pouce  ,    &    ce  qui  s'y    trouve   d'argent  refte 
attaché  au   doigt  ,  tandis  que   le  mercure  s'é« 
chappfc  en  petites  gouttes.  Enfin,  lorfqu'on  recon- 
naît que  tout  l'argent  eft  ramaffé  ,  on  tranfporte 
la  terre  dans  un  baflîn  ,  oi\  l'on  fait  tomber  un 
ruifteau  pour  la  laver ,  à-peu-près  comme  on  lave 
l'or ,  excepté  que  cette  maffe  étant  fans  pierres  , 
BU  lieu  d'un  crochet  pour  la  remuer  ,  il  fufiîc 
qu'un  homme  la  remue  avec  les  pieds  ,  pour  là 
convertir  en  boue  liquide.  Du  premier  baflîn , 
elle  tombe  dans  un  fécond  ,  où  elle  eft  encore 
remuée  par  un  autre  hbmme  :  du  fécond  elle 
pade  dans  un    rroifieme  »  afin   que  les  parties 
d'argent  >  qui  ne  font  pas  tombées  au  fond  du 
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gj- '. .--i-'  premier    &   du  fécond  >   n'échappent  point  aii 

r^rou.      dernier. 

Tout  étant  bien  lavé  &  l'eau  bien  claire»  on  trouve 
I  au  fond  des  badins  ,  qui  font  garnis  de  cuir  ,  le 

mercure  incorporé  avec  l'argent ,  ce  qu'on  nomme 
la  Peila.  On  la  met  dans  une  chaulTc  de  laine 
fiifpendue ,  pour  faire  couler  une  partie  du  vif- 
argent  :  on  la  lie  ,  on  la  bat ,  on  la  preflTe  avec 
des  pièces   de  bois  plates  ;  &  ,  lorfqu'on  en  a 
tiré  ce  qu'on  a  pu ,  on  met  cette  pâte  dans  un 
moule  de  planches ,  qui  >  étant  liées  enfemble  » 
forment  une  pyramide  odogone  tronquée  ,  dont 
Je  fond  cft  une  plaque  de  cuivre  percée  de  plu- 
fleurs  petits  trous.  On  la  foul:^  encore  pour  l'af- 
fermir dans  cette  prifon  ;  &  »  h  l'on  veut  faire 
plufieurs    pignes    de    ditiérct>^s  poids  ,  on    les 
divife  par    petits   lits ,   qui  empêchent    la  con- 
tinuité. En  paflant  la  pella  ,  en  déduifant  deux 
tiers  pour  ce  qu'elle  contient  de  mercure  ,  on 
fait  ce  qu'il  y  a  à- peu- près  d'argent  net.  On  lève 
çnfuice  le  moule ,  &  l'on  met  la  pigne  avec  fa 
bafe  de  cuivre  fur  un  trépied  ,  pofé  fur  un  grand 
vaCe  de  terre  plein  d'eau  •,  on  l'enferme  fous  un 
chapiteau  de  terre  ,  qu'on  couvre  de  charbons , 
dont  on  entretient  le  feu  pendant  quelques  heu* 
res  ,  afin  que  la  pigne  s'échautfe  vivement  &  que 
le  mercure  en  forte  en  fumée  >   mais ,  comme 
cette  fumée  n'a  pas  d'iîlue,  elle  citcule  dans  k 
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klde  qui  eft  entre  la  pigne  &  le  chapiteau  •,& ,  1 
I  venant  à  rencontrer  l'eau  qui  efl:  au-deflous  ,  elle 
fc  condenfe  &  tombe  au  fond,  transformée  de 
nouveau  en  mercure.  Ainfi ,  l'on  en  perd  peu  ,  & 
le  même  fert  plutieurs  fois  -,  mais  il  faut  en  aug- 
menter la  dofe ,  parce  qu'il  s'affaiblit.  Cependant 
on  confumait  autrefois  ,  au  Potofî  ,  fix  à  fepc 
mille  quintaux  de  mercure  par  an ,  ce  qui  doit 
faire  juger  de  la  quantité  d'argent  qu'on  en 
tirait. 

Comme   la  plus  grande  partie  du  Pérou  n'a 
ni  bois  ni  charbon ,  &  qu'on  y  fupplée  par  une 
herbe  nommée  icho  ,  c'eft  avec  cette  herbe  qu'on 
chaurte  les  pignes ,  par  le  moyen  d'un  four  près 
duquel  on  met  la  machine  à  dellécher  &  purger 
l'argent ,  &    la  chaleur  s'y  communique  par  un 
canal   oïl  elle  s'engouftre.  Quand  le  mercure  eft 
évaporé ,  il  ne  refte  plus  qu'une  mafle  de  grains 
d'argent  contigus ,  fort  légère  &  prefque  friable, 
qu'on  nomme  la  pigne  ,  pina  ,  marchandife  de 
contrebande  hors  des   minières  ,  parce  que  les 
Loix  obligent  de  la  porter  aux  Caiffes  Royales , 
ou  à  la  Monnoie  ,  pour  en  payer  le  quint  au  Roi. 
Là ,  elle  eft  fondue  pour  être  convertie  en  lin- 
gots ,  fur  Icfquels   on  imprime  les  armes  de  la 
Couronne,  celles  du  lieu  où  il  fe  fond,  leur  poids, 
leur  qualité ,  8^  l'aloi  de  l'argent.  On  eft  toujours 
fur  que   les    lingot^  quintes  fout  fans  fraude  \ 
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.  ±i  mais  il  n'en  cH;  pas  de  même  des  pigncs.  Ceut 
)'6ou.  qui  les  ft,nf  j  nicrreiit  foiivcni  au  milieu  du  fer, 
du  fable  &  d'autres  maiieres ,  pour  en  augmcn. 
ter  le  poids.  AulH  ne  manquc-t-on  point  de  lu 
faire  ouvrir  Se  rougir  nu  feu ,  pour  s'en  allurct. 
Le  feu  fait  noircir  ou  jnunir  j  ou  fondre  plus  h- 
cilcment  celles  qui  font  fallitîécs ,  &  cette  épreuve 
fert  encore  ^  tirer  une  humidité  qu'elles  con« 
cradenc  dans  des  lieux  oî^  elles  font  mifes  quel* 
quefois  exprès,  pour  les  rendre  plus  pefantesjQt 
on  peut  même  augmenter  leur  poids  d'un  tiers,  en 
les  trempant  dans  l'eau  pendant  qu'elles  font  rou* 
ges  :  d'ailleurs  il  peut  arriver  que  la  même  pigne 
l'oit  de  dirtércnt  «iloi. 

Les  veines  des  mines  »  de  quelque  qualité 
qu'elles  foienr>  font  ordinairement  plus  riches  au 
iiVilieu  que  vers  les  bords  \  8c  loifqu'il  arrive  que 
deux  veines  fe  coupent  ,  l'endroit  oii  elles  font 
confondues»  c(l  toujours  trcs*riche.  On  remarque 
audi  que  celles  qui  courent  du  Nord  au  Sud , 
le  font  plus  que  toutes  les  autres.  Mais ,  en  gé' 
néral ,  celles  qui  fe  travaillent  (uns  peine ,  Se 
qui  fe  trouvent  fur-rout  près  des  lieux  où  l'on 
peut  faire  des  moulins ,  font  fouvent  préférables 
à  de  plus  riches  ,  qui  demandent  plus  de  iu\s, 
A  Lipes  Se  au  Potolî ,  il  faut  que  le  Caxon  donne 
jufqu'à  dix  marcs  d'argent ,  pour  fournir  à  h  dé' 
penfe  ',  âc  ,  dans  les  nùncs  de  Tarama ,  elle  ef^ 

payée 
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bjyéc  par  cinq.  Une  mine  riche  *  qui  s  enfonce  ^ 
\éï  ordinairement  nûyée  d'eau  :  il  faut  recourir 
Lilors  aux  |^ompes  8c  aux  machines,  ou  la  faignec 
pnr  des  mines  perdues ,  qu'on  appelle  Joccalfons, 
U:  qui  minent  les  mineurs  par  les  frais  excefTifa 
Idii  travail.  •    . 

Les  mines  ât  Quito  font  très-négligécs.  Quoi- 
Iqu'oii  en  ait  découvert  un  grand  nombre ,  &  que 
Iviaifemblablement  les  Cordelières  en  contiennent 
iuiie  infinité  d'autres ,  il  y  en  a  très  -  peu  d'ex- 
jploitccs:  on  en  a  môme  abandonné  plufieurs,  aux- 
quelles on  travaillait  autrefois.  Audi  ne  reflie-t-il 
Ipliis  ,  dans  cette  Province ,  que  le  fouvenir  dé 
Ifon  opulence  palTée.  A  mcfure  qu'on  y  envoie 
Lima  &  des  vallées ,  de  l'argent  pour  Tes 
|étofi'es  6c  fes  denrées ,  elle  efl:  obligée  de  lem- 
loyer  à  fe  procurer  des  marchandifes  de  l'Eu- 
rope i  d'où  il  arrive  qu'elle  eft  aujourd'hui  la 
us  pauvre  de  toutes  les  Provinces  Méridionales 
|ile  l'Amérique  Efpagnole. 

Le  Popayan  jouit   encore  des  richeiïès ,  qui 

bicnt  autrefois  générales  dans  l'Audience    de 

Kiito.  Il  eft  rempli  de  mines  d'or ,  &  Tardeuc 

eft  toujours  la  même  à  les  exploiter* 

Tout  le  pays  de  Palladtanga  ,  dans  la  jurif'^ 

lidion  de  Ri:)bamba  ,  eft   Ci  rempli  de  mines  » 

^uen  1745  un  habitant  de  cette  Ville  avait  fait 

|enrcgiftrer  ,  pour  Ton  feul  compte,  au  Bureau 

Tome  XII,  N 
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!  tles  Finances  de  Quito  ,  dix-huit  veines  d'arg^nll 
&  d'or,  toutes  riches  &  de  bon  aloij  &  Donf 
d'Ulloa  j  ^ur  vériBer  ce  fait  ,  a  pris  foin  de  rap- 
porter un  certificat,  par 'lequel  l'EfTayeur  général,! 
Don  Juan- Antonio  de  la  Mota  y  Torres  ,  rend 
témoignage  que  le  minerai  d'une  de  ces  veines, 
ellayé  à  Lima  ,  ôc  de  l'efpèce  de  celui  que  les 
mineurs  nomment  négrillo  j  rendait  quatre-vingt| 
marcs  par  caxon ,  ce  qui  paraît  d'autant  plus  éton< 
nant ,  qu'une  mine  palTe  pour  riche,  lotfque ,  par 
caxon  ,  elle  rend  huit  à  dix  marcs.  C'eft  du  moins 
ce  qu'on  éprouve  dans  les  mines  du  PotoH  &de 
Lipes  t  qui,  malgré  la  néceflit^é  de  tranfporterle 
minerai  dans  des  lieux  plus  commodes,  oûilfe 
bénéficie  ,  ne  laiiTent  pas  d'enrichir  les  entrepre*! 
neurs.  Il  fe  trouve  auflî  des  mines ,  où  le  caxoni 
de  minerai  ne    rapporte  pas  cinq  à   fix  niarcsl 
d'argent  ,  &  baillé  même  jufqu'à  trois.  On  ne! 
les  exploite  pas  moins  ,  lorfqu'elles  font  dans  desl 
pays  commodes  ,   où  les  vivres  font  en  aboihl 
dance  ,  &  les  ouvriers  en  grand  nombre. 

Les  Américains  du  Maragnon  tiraient  beaucoupl 
d'or  du  fable  de  quelques  rivières  qui  fel 
Joignent  à  ce  fleuve  *,  &  comme  il  faut  aŒgnetl 
une  fource  à  cet  or  ,  on  ne  peut  la  fuppofer  quel 
dans  les  mines  du  pays.  Les  terres  arrofées  pari 
les  rivières  de  San  -  Jago  &  de  Mira  ,  font  aulfil 
|:emplies  de  veines  d'or ,  puifque  les  Métis  &  leil 
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aulàtres  qui  les  habitent  »  y  trouvent  fouvent  de 
1]^  poudce  &  des  grains  d'or  dans  le  fable  ^ 
Itnais ,  jiirqu'à  préfent ,  toutes  ces  richelTes  ont  été 
I  négligées. 

Outre  les  mines  d  or  &  d'argent  ,  l'Audience 
Ide  Quito  en  a  de  divers  autres  métaux ,  &  n'eft 
Ipas  moins  abondante  en  carrières  de  pierres»  La 
iNatûre  ne  lui  a  rien  refufé  de  ce  qui  peut  con- 
Iduire  k  l'opulence  y  puifqu'en  y  répandant  l'oc 
m  l'argent  ,  elle  y  a  placé  les  minéraux  néceA; 
[laires  pour  exploiter  l'un  &  l'autre.  On  y  trouve 
Ides  mines  de  mercure  dans  la  partie  méridio« 
Inale  ,  fur '-tout  vers  A^oq^ue  j  qui  en  cire  Ton 
Inom. 

Suivant  des  marques  fenfibles  >  obfervées  par 
Ides  perfonnes  intelligentes ,  on  ne  douce  poinc 
■que   le   territoire  de  la  Ville   de  Cuença ,  ne 
[contienne  des  mines  de  fer.  Les  veines  qu'on  dé« 
Icouvre  dans  le  fond  des  Coulées  ,  les  morceaux 
mêmes  de  minerai ,  qu'on  en  tire  fréquemment, 
[leur  poids  »  leur  couleur ,  &  la  propriété  qu'ils 
[ont  d'être  attirés  par  l'aimant ,  prouvent  égale- 
ment que  c'eft  du  fer,  &  que  la  mine  en  eft 
riche  -,  mais  le  courage  ou  l'habileté  manque  poui; 
le  vérifier  par  l'expérience. 

S'il  eft  vrai  ,  comme  tous  les  Phyficiens  s'acn 
I  cordent  à  le  croire ,  qu'un  pays  ,  riche  en  mine$ 
;  4'ot  &  d'argent  >  dQÎc  l'crte  j^uilî   en  mines  df 
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cuivre ,  d'étaim  &  de  plomb  »  doutera-t-on  qull 
Tàou.     les   dernières  ne  folenc  en  grand  nombre  aufli 
dans  l'Audience  de  Qulro  i  quoique  Jufqu'au* 
jourd'hui  l'attenrion  des  iiabicans  ne  Ce  foit  pjs 
porrée  à  les  découvrir  ?  On  a  remarqué  qu'il  s'^ 
trouve  des  carrières  de  deux  efpèces  de  pierresj 
donc  les  anciens  Peuples  du  Pérou  ^aifaienc  leurs 
miroirs.  Chaque  jour  en  fait  rencontrer  d'autres, 
qui  obtiendraient  plus  d'eftime  dans  un  Pays  oi) 
l'or  8c  l'argent  feraient  moins  communs.  Au  Sud 
de  Cuença  >  dans  la  plaine  de  Tarqui ,  on  en 
connaît  une  d'où  l'on  tire  de  grandes  8c  belles 
|>ièces  d'albâtre.  Avec  beaucoup  de   blancheut 
êc  de  trànfpârence  >  il  n'a  qa'un  défaut  ^  c'eilun 
peu  trop  de  rtolleffe  î  mais  on  n'en  fait  pas  moins 
toute  forte  d'ouvrages  i  8c  fa  flexibilité  Itiême  le| 
rend  plus  facile  à  travailler.  Le  même  Canton  p[o< 
duit  beaucoup  de  cryftàl-de-roche.  Don  d'Ul!oai| 
qui  en  vit  des  morceaux  fort  grands ,  fort  nets, 
&  d'une  dureté  fîngulierè ,  s'étonne  qu'on  ne  fefle  1 
aucun  ufage  de   cette  pierre  dans  le  Pays ,  & 
qu'elle  n'y  foie  point  eftimée.  C'eft  le  hafarJ 
feul  qui  en  fait  quelquefois   trouver  de  grolTes 
pièces.  Dans  la  même  Jurifdidtion  ,  à  deux  lieues 
de  Cuença  même,  près  de  Racam  &  de  Sayanfii 
on  voit  une  petite  colline  entièrement  couverte! 
de  pierres  à  feu ,  grandes  &  petites,  la  plupart 
ttcs- noires,  quelques-unes  toUgeâtres,  dont  lq\ 
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àabitans  ne  tirent  aucun  avantage ,  parce  qu'ils 
ignoreiu  ta  manière  de  les  couper-,  tandis  que 
touce  la  Province  tirant  Tes  pierres  k  fuHl  de 
l'Europe,  elles  y  coûtent  ordinaicement  une  réale , 
^  quelquefois  deux. 

Les  mii>es  d  emeraudes ,  qui  étaient  autrefois 
sbondâiues  dans  les  Jurifdiâiions  d'Atacames  & 
de  Maota,  &  fupérieures  à  celles  de  Santa- Fé^. 
ne  peuvent  être  H  totalement  épuifées ,  qu'on  n'en 
puidè  découvrir  de  nouvelles  veines  avec  plus  de 
travail  &  d'induftrieé  On  a  vu  que  les  Conque* 
uns  en  briferent  beaucoup ,  dans  la  folle  opi» 
nionque  fi  c'étaient  des  pierres  fines ,  elles  devaient 
réiîiler  au  marteau.  On  ne  reproche  pas  aujour- 
d'hui la  même  iîmplicité  à  leurs  defcendans  i. 
mais  l'indolence  leur  nuit  encare  plus.  Entre  mille 
avantages  qu'elle  leur  fait  négliger ,  Don  d'Ulloà ,, 
legretre  beaucoup  une  mine  de  rubis,  dont  il 
confefTe  qu'on  n'a  jufqu'j^  préfent  que  des  Hgnes  > 
mais  des  Hgnes  »^  die -il,,  qui  valent  des  preuves. 
Dans  la  JurifditStion.  de  Cuença,  parmi  le  fable 
d'une  rivière  médiocre  ,  qui  coule  allez  près  do- 
Bourg  des  Azogues ,  on.  trouve  fou  vent  des  rubi» 
Hns  de  la  grolTeur  d'une  lentille ,  &  quelquefois 
plus  gros.  Il  ne  parait  pas,  douteux  que  ces  petits 
graias  ne  foienc  des  fragtnens  que  l'eau  détache 
de  la  mine ,  &  qu'elle  charie  avec  le  fable.  Des 
inarques  Ci  claires  n  ont  encore  pu  déterminer  les 
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habiransdiiPays  ï  chercher  la  mine  -,  Don  d'UIlojl 
vir,  dans  le  Bourg  même  des  Azogites  ,  quelque} 
fragmens  de  ces  lubis  bruts  >  &  garantit  leuri 
fineiïc. 

Le  même  Pays  produit  en  abondance  une 
lutre  efpèce  de  pierre  ,  d'un  verd  foncé,  plui 
dure  que  l'albâtre ,  fans  être  tranfparente  ,  dont 
on  fait  quelques  petits  ouvrages  9  mais  qu'on 
l/eflime  point  ce  qu'elle  vaut.  Il  s'y  trouve  auffi  de» 
mines  de  foufre  que  l'on  tire  en  pierre  «  3c  dans 
quelques  endroits  ,  des  mines  de  vitriol  :  noii< 
velle  occafîon  de  regrets  pour  le  Mathématicien, 
qui  déplore  qu'on  n'y  donne  pas  la  moind:e| 
attention:  a  Peut-être  ^  dit-il ,  parce  qu'on  n'en 
sa  pas  befoin  ,  mais  plus  vraifemblablemenc 
9>  parce  qu'on  hait)  dans  ce  Pays,  tout  ce  qui 
9» demande  du  travail.» 

Au  Nord  de  Q'iicoi  entre  deux  métairies  qui 
font  au  pied  de  la  montagne  de  Talanga  ,  Tune 
qui  porte  le  nom  de  cette  montagnes  &  l'autre 
celui  de  Conrogal ,  paiïe  une  fort  grande  rivière 
qui  pétrifîe  le  bois  qu'on  y  jette ,  jufqu'aux  feuilles 
d'arbres.  On  voit  des  branches  entières ,  abfolu» 
ment  changées  en  pierre ,  où  l'on  apperçoit  en- 
core non -feulement  la  porofité  des  trjncs  &  !çs 
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fibres  du  bois  &  de  t  écorce  ^  mais  ji 
petites  veines  de  feuilles.  Elles  changent  de  cou- 
leur j   mais  la  figure  cft  cxaftemcnt  confervée, 
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Cependant  toutci  ces  apparences  ne  pouvant  per-  ■■^■— » 

fuaJt'i  Don  d'Ulloa  que  l'eau  fût  capable  d<"  pro-     P^^ou» 

duirc  une  pétrilîcjtion  H  dure ,  il  commença  pas 

vérifier  le  fait  ,  fur  lequel  il  ne  put  lui   rçftec 

aucun  doute  ;  enfiiitc  il  s'etibrça  d'expliquer  cette 

niétamorphofc.  Dans  Tes  recherches  y  il  obferva  : 

«  Que  tout  ce  que  cette  rivière  baigne  de  Tes 

9 eaux  ,  tel     ro  k     rocs  &  les  cailloux  ,  efl; 

scuuveic  it'unt^  ciOi.tc  aulli  dure  que  la  pierre 

•  m^'ikc*.,  di  qM<:  non -feulement  cette  écorce  eu 

9?.'\ii-.nte  le  volume  ,  mais  qu'elle  efl  d'une 

aiCQulcuc   différente  ,  qui  tire  fur  le  jaune.  It 

9>crut  en  pouvoir  conclure  que  l'eau  de  la  rir 

vviere  efl  mêlée  de  quelques  parties  fubtiles  8c 

«vifqueufes  ,  qui  fe  joignent  au  corps   qu'elles 

»  touchent  y  qu'à  mefure  qu'elles  s'introduifeiic 

9  dans  Ces  pores ,  elles  occupent  la  place  des  fibres 

nque  l'humidité  parait  détacher  peu  •  à  -  peu  ,  juf- 

9»  qu'à  ce  qu'enfin  tout  ce  qui  était  feuille  ou  bois 

a»  fe  trouve  remplacé  par  cette  matière  pétrifiante 

nquiir'altere  point  les  fibres  &  les  veines>  parce 

3>qu'à    mefure  qu'elle  s'introduit  ,    leurs    petits. 

■»  canaux  lui   fervent  comme  de  moule  Se  lui 

«font   prendre  leur  forme.  »  Nous  voyons  en 

Europe  de  foct  jolies  bo>.ies.)  faites  de  ces  bois. 

pf'-'-î'^és, 

La  fameufe  chaîne  des  Gordelieres  part  de  la 
Jure  Magellaniqiie ,  court  par  les  Contrées  du 
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Chili ,  de  Buenos- Aires,  du  P^rou  &  de  Quitod 
«  W«^  jufqu  à  Vlllhme  de  Panama  ,  où  elle  fe  rellerre 
pour  le  traverfer ,  Se  recommence  enfuite  à  s'é- 
largir &  s'étendre  par  les  Provinces  de  Nicara» 
gua  ^  de  Guatimak)  de  Cofla-Ricça,  de  Saa<« 
Miguel ,  de  Mexique ,  de  Guayaca  6c  de  Pucbla, 
pouiïanc  une  infinité  de  rameaux  ,  comme  poui 
li»ir  les  parties  Méridionales  du  Continent  d'A- 
mérique  avec  les  Septentrionales.  L'aiir  eH;  plus 
ou  moins  froid  >  la  terre  plus  ou  moins  aride ,  )^ 
proportion  que  les  montagnes  font  plus  ou  moins 
élevées.  On  didingue  celles  qui  le  font  le  plus, 
par  le  nom  de  Paramos ,  qui  lignifie  bruyères. 
Dans  (quelques «unes,  le  froid  e(l  Ci  aigu  qu'il  les 
rend  inhabitables,  8ç  qu'on  ny  voit  même  ni 
plantes  »  ni  bétes.  plufleurs  él^ven(  leurs  fommets 
au-delTus  de  coûtes  les  autres  v  &i  dans  km 
prodigieufe  étendue ,  elles  Ibni;  couvertes  de  neigQ 
Jufquà  la  cime. 

Le  Paramo  de  VAJîiayf  j,  qui  eft  formé  pan 
l'union  des  deux  Cordelières,  n'ell  point  dans 
cette  clafle.  Quoiqu'il  foiï  fameux  par  le  froid  & 
l'ariditç ,  loin  d'être  pli^s  élevé  que  la  Cordelierç 
en  général ,  il  l'eft  beaucoup  moins  que  le  Pkhia-^ 
çka  &  le  Coraion.  Sa  hauteur  eft  le  degré  oi\ 
commence  &  fe  maintient  la  congélation ,  comme 
il  arrive  dans  toute  la  Province  \  la  même  haa- 
leur,  P^r  les  expéiienceç  du  Paromctre  à  Pua-i 
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{ûyco ,  iur  la  montagne  de  Cotopacfi  »  le  mercure  : 
s'y  foutenaitè  la  hauteur  de  16  pouces  5  lignes  j. 
La  hauteur  de  Pucagayço>  au  •^delTus  de  la  fuper- 
6cie  de  la  mer  >  eft  de  iiyi  toifes.  Lefîgnalque 
les  Mathématiciens  placèrent  fur  cette  montagne  » 
fe  trouvait  à  trente  ou  quarante  toifes  au  •  dedous 
de  la  glace  endurcie  *,  &  depuis  le  commencement 
de  cette  glace  jufqu'à  la  crèce  de  la  montagne ,  on 
compte  )  par  une  fupputation  fondée  fur  quelques 
obfervations  des  angles ,  que  la  hauteur  perpen- 
diculaire eft  d'environ  800  toifes.  Aind,  la  cime 
de  Cotopacd  eft  élevée  ,  au  -  deiïus  de  la  fuper<r 
ficie  de  la  mer,  de  5 1 2(?  toifes ,  qui  font  un  peu 
plus  d'une  lieue  marine  a  Se  plus  haute  que  le 
fommet  du  Pichincha  de  635)  toifes.  On  pourrait 
nommer  beaucoup  d'autres  montagnes  d'une  hau* 
ceur  à-peu-près  égale  à  celle  de  Cotopaclî. 

Celle-ci ,  l'une  des  plus  fameufes ,  eft  au  Nord 
de  LatacuQga  ,  &  n'eft  éloignée  de  ce  Bourg  que 
d'environ  cinq  lieues.  £lle  s'avance  plus  que  les 
autres  au  Nord-Oueft  &  au  Sud  ,  comme  pour 
rétrécir  l'efpace  que  les  deux  Cordelières  laiûfenc 
entr'elles.  On  a  vu  qu'elle  creva  au  temps  de  la 
conquête.  Don  d'UHoa  fut  témoin  ,  en  1745  , 
d'une  autre  éruption  ,  qui  avait  été  précédée , 
quelques  jours  auparavant  j  d'un  bruit  terrible 
dans  les  concavités  de  la  montagne.  Il  s'y  fît  une 
ouverture  au  fommet ,  &  crois  fut  le  penchant , 
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.-  qui  était  couvert  de  neige.  Les  cendres  fe  mclantf 

^^^*  d'une  prodigieufe  quantité  de  neige  8c  de  glace» 
fondues ,  fuient  entraînées  li  r;»piiiement',  qu'elles 
couvrirent  h  pl«iine  ,  depuis  Callao  Julqu'à  Lata- 
cunga  ,  & ,  dans  un  moment ,  tout  cet  efpacc  de- 
,  vint  une  mer  ,  dont  les  eaux  bourbeufes  firent 
périt  une  partie  des  habitans.  La  rivière  de  La- 
tacunga  fut  le  canal  par  oi\  ces  eaux  s'écoulèrent  ; 
mais  comme  ce  débouché  ne  ruffifait  pas  pour 
les  contenir ,  elles  débordèrent  du  coté  des  habi- 
tations ,  Se  tous  les  édifices  furent  emportés  aufli 
loin  qu'elles  purent  s'étendre.  Les  habitans  fe  re- 
tirèrent fur  une  hauteur  près  du  Bourg  ,  oïl  ils 
furent  témoins  de  la  ruine  de  leurs  maifons.  La 
crainte  d'un  plus  grand  mallieur  dura  trois  jouis 
entiers  ,  pendant  lefquels  le  Volcan  ne  celïà  point 
de  poudèr  des  cendres,  &  les  flammes  de  fairi 
couler  la  neige  &  la  glace.  Ces  deux  phénomè- 
nes cédèrent  par  degrés  -,  mais  le  feu  continua 
quelques  jours  de  plus^  avec  un  fracas  caufé  par 
le  vent  j  qui  eivtrait  par  les  ouvertures  de  la  mon- 
tagne.  Enfin  le  feu  cefTa  aulïî  *,  on  ne  vit  plus 
même  de  fîimée  ,  &  l'on  n'entendit  plus  de  bruit 
jufqu'au  mois  de  Mai  de  l'année  fuivante  ,  oi\  les 
flammes  recommencèrent  avec  une  nouvelle  for- 
ce ^  &  s'ouvrirent  d'autres  pafFages  par  les  flancs 
mêmes  de  la  inontage.  Ce  n'était  que  le  prélude 
d'une  furieufe  éruption  ,  qui  arriva  le  30  de  No- 
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Vembre  ,  avec  tant  de  violence  ,  qu'elle  Jetta  les  -^•' i." 

habitans  du  pays  dans  une  nouvelle  confterna-  I*"®"* 
lion.  Le  Volcan  fit  les  mêmes  ravages  que  l'année 
précédente  •,  &  ce  ne  fut  pas  un  petit  bonheur  , 
pour  les  Mathématiciens ,  de  ne  s'être  pas  trouvés 
alors  fur  la  croupe  de  cette  montagne  ,  où  leurs 
exercices  les  avaient  obligés  de  camper  deux  fois 
dans  d'autres  temps. 

Outre  les  ruifl'eaux  qui  defcendent  des  monta- 
gnes couvertes  de  neige  ^  d'autres  ont  leurs  fources 
dans  des  montagnes  moins  élevées ,  &  tous  enfem- 
ble  forment ,  en  s'uniflant ,  de  trcs-profandes  riviè- 
res, qui  fe  rendent  ou  dans  la  mer  du  Nord  ,  ou 
dans  celle  du  Sud. 

Quand  la  profondeur  de  ces  rivières  ne  permet 
pas  de  les  palier  à  gué  ,  on  y  Jette  des  ponts. 
Ce  pays  a  trois  fortes  de  ponts  -,  ceux  de  pierre, 
qui  font  en  très-petit  nombre  *,  ceux  de  bois , 
qui  font  les  plus  communs  ,  8c  ceux  de  liane  ou 
de  béjuque.  Pour  jetter  un  pont  de  bois,  onchoi- 
fit  l'endroit  le  moins  large  de  la  rivière  ,  entre 
quelques  hauts  rochers,  oïl  l'on  met  en  travers 
quatre  grandes  poutres.  C  eft  ce  qu'on  appelle 
un  pont.  Sa  largeur  ordinaire  n'eft  que  d'envi- 
ron cinq  pieds  ,  &  fuflît  à  peine  pour  un  cava- 
lier fur  fa  monture.  Don  d'Uiloa  nous  décrit  les 
ponts  de  béjuque  ,  avec  des  circonftances  qui 
ne  fe  trouvent  point  dans  la  defcription  de  Zarate. 
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ce  Ces  ponts  ,  dit-il ,  fe  font  fur  les  rivières ,  dont 
»  la  largeur  ne  permet  pas  qu'on  y  jette  des  pou- 
»tres  j  qui ,  de  quelque  longueur  qu'elles  fuffent, 
»  ne  pourraient  atteindre  de  l'un  à  l'autre  bord. 
wOn  tord  enfemble  pluHeurs  béjuques ,  dont  on 
w  forme  de  gros  palans  de  la  longueur  qui  com< 
9»  vient  à  l'efpace.  On  les  tend  de  l'un  à  l'autre 
«»bord ,  au  nombre  de  llx  pour  chaque  pont.  Le 
3»  premier ,  de  chaque  côté  ,  efl;  plus  élevé  que 
»  les  quatre  du  uiiliçu ,  &  fert  comme  de  garde- 
as  fou.  On  attache  en  travers  *  fur  ces  quatre  pa- 
»  lans ,  de  gros  bâtons  ,  par  -  delTus  lefquels  on 
«ajoute  des  branches  d'arbres  %  &  ceft  le  fol  oïl 
nl'on  marche.  Les  deux  palans  qui  fervent  de 
3> garde -fous  ,  font  amarrés  îk  ceux  qui  forment 
«le  pont,  pour  fer Wr  plus  folidemenc  d'appui» 
nfans  quoi  le  balancement  continuel  de  la  ma- 
3»  chine  expoferait  beaucoup  les  palfans.  Il  n'y  a 
9>  que  les  hommes  qui  paQenc  fur  ces  ponts  *,  on 
9>fait  palTer  les  bêtes  à  la  nage,  ce  qui  arrête 
»  long^temps  un  Voyageur  -,  car ,  non-feulement 
»  il  faut  qu'elles  foient  déchargées  ,  mais  on  les 
39  fait  palier  une  demi- lieue  au-ded'us  du  pont, 
30  dans  la  crainte  que  le  fil  de  l'eau  ,  qui  les  fait 
»  dériver  conlîdérablemern  ,  ne  les  entraîne  trop 
30  loin.  Pendant  qu'elles  palîent ,  des  Américains, 
*>  tranfportent  à  l'autre  bord  leur  charge  &  leurs. 
90  bâts.  Cependant  les  ponts  font  quelquefois  ^ 
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fc larges  ,  que  les  mules  y  peuvent  paffer  tou-  L— 

«tes  chargées.  »  Tel  eft  celui  delà  rivière d' A-     ^"^^* 
piirimâc ,  paiïage  de  roures  les  marchandlfes  qui 
forment  le  commerce  entre  les  principales  Provin- 
ces du  Pérou. 

Sur  quelques  rivières  j  on  fuppUe  aux  ponts 
ide  béjuque  ,  par  ce  qu'on  nomme  les  Tarabites» 
Celle  d'Alchipichi ,  que  fon  extrême  rapidité  & 
les  pierres  qu'elle  roule  'dans  Tes  eaux  ,  rendent 
fort  dangéreufé  ,  ne  fe  pafïe  nulle  part  autre- 
hient.  La  tarabite  eft  une  fimple  corde  de  liane  j 
tou  de  courroies  de  cuir  de  vache  ,  compofée  de 
plufieurs  torons  ,  qui  lui  donnent  fept  ou  huit 
pouces  d'épaifTeur.  Elle  eft  tendue  d'un  bord  k 
î autre,  &  fortement  attachée  des  deux  côtés  à 
des  pilotis ,  dont  l'un  porte  une  roue ,  pour  don- 
ner à  la  tarabite  le  degré  de  tenllon  qu'on  croit 
héceffaire.  La  manière  de  pafter  eft  fort  extraor-, 
dinaire.  De  la  tarabite  pendent  deux  gtands 
trocs,  qu'on  fait  courir  dans  toute  fa  longueur, 
&  qui  foutiennent  un  mannequin  de  cuir ,  alTez 
large  pour  contenir  un  homme ,  qui  peut  même 
y  être  couché.  On  fe  met  dans  le  mannequin.  Les 
Américains  de  la  rive  d'où  il  part ,  lui  donnent 
une  violente  fecoulîe ,  qui  le  fait  couler  d'autant 
plus  f apidement  le  long  de  la  tarabite ,  que  par  le 
moyen  de  deux  cordes ,  on  le  tire  en  mêthe-temps 
de  l'autre  bord. 
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Pour  le  paflage  des  mules ,  il  y  a  deux  tara2 
bites ,  l'une  ^  peu  de  diftance  de  l'autre.  On  ferra 
avec  des  fangles  le  ventre ,  le  col  &  les  jambes 
de  l'animal.  Dans  cet  état ,  on  le  fufpend  à  un 
gros  croc  de  bois  qui  court  entre  les  deux  tara* 
bites  ,  par  le  moyen  d'une  corde  a.  laquelle  il 
efl  attaché.  Il  eft  poude  avec  tant  de  vîteHe  ,  que 
la  première  fecoufle  le  fait  arriver  à  l  autre  rive, 
Les  mules  qui  font  accoutumées  au  padage,  ne 
font  aucune  réfiftance  ,  &  fe  laidènt  tranquille- 
ment attacher  ^  mais  celles  qu'on  fait  paffer  pour 
la  première  fois ,  s'effarouchent  beaucoup  -,  &  lorf- 
qu'elles  fe  voient  comme  précipitées  ,  elles  s'é- 
lancent en  l'air.  La  tarabite  d'Alchipichi  a, 
d'une  rive  à  l'autre  ,30  ou  40  toifes  de  long, 
&  n'eft  pas  moins  élevée  au  -  defTus  de  l'eau , 
que  de  25  à  30,  ce  qui  fait  frémir  à  la  pre< 
miere  vue. 

Les  chemins  du  pays  répondent  aux  ponts; 
Quoiqu'il  y  ait  de  vaftes  plaines  entre  Quito  & 
Ri'obamba  ,  entre  Riobamba  &  Alaufi,  &  de 
même  au  Nord,  elles  font  coupées  par  un  grand 
nombre  de  ces  pafîages  ,  qu'on  nomme  coulées ^ 
dont  les  defcenies  &  les  montées  ,  font  non-feu- 
lement fort  longues  &  fort  incommodes  »  mais 
prefquc  toujours  fort  dangereufes.  Dans  quel- 
ques endioits  ,  les  fcntiers  ont  iî  peu  de  largeur 
fur  le  Ranc  des  montagnes  »  que  contenant  ^ 
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peine  les  pieds  d'une  mule ,  le  corps  du  cavalier  ■  i 
&  celui  de  la  monture  ,  font  comme  perpendi-  Pctou, 
culaires  à  l'eau  d'une  rivière  qui  coule  50  ou 
éo  toifes  au  -  delFous.  Ces  terribles  chemins  fa 
nomment  Laderes»  Tous  les  Voyageurs  en  par- 
lent avec  la  même  épouvante.  Il  n'y  a  qu'une 
indifpenfable  ncceflité  qui  puifle  juftifier  la  har- 
diefle  de  ceux  qui  s'y  expofent ,  &  quantité  de 
malheureux  y  périfTent.  La  feule  compenfation 
de  ce  danger  ,  c'eft  qu'on  n'y  a  rien  à  craindre 
des  voleurs.  Un  Voyageur ,  chargé  d'or  &  d'ar- 
gent ,  peut  y  marcher  fans  armes ,  avec  autant 
de  fureté  que  s'il  était  accompagné  d'une  nom- 
breufe  efcorte.  Si  la  nuit  le  furprend  dans  un 
défert  ,  il  s'y  arrête  &  dort  fans  inquiétude.  Si 
c'eft  dans  une  hôtellerie ,  il  ne  repofe  pas  moins 
tranquillement ,  quoiqu'il  n'y  ait  nulle  porte  fer- 
mée. Dans  ces  paifibles  parties  du  Pérou ,  perfonnc 
n'en  veut  au  bonheur  d'autrui. 

Les  phénomènes  font  fi  fréquens  fur  la  plu- 
part des  Paramos  ,  qu'ils  caufenr  autant  d'effroi 
que  de  furprife  à  ceux  qui  n'y  portent  pas  l'œil 
philofophique.  Don  d'Ulloa  nous  donne  la  def- 
cription  du  premier  qu'il  obferva.  Il  était  fur  la 
montagne  de  Pambamarca.  «  Un  matin  au  point 
»du  jour  ,  les  rayons  du  Soleil  Venant  diffîpec 
»  un  nuage  fort  épais  ,  dont  toute  cette  monta-» 
?»gne  était  enveloppée  ,  &  ne  Uiflanc   que  de 
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^  .  »  légères  vapeurs  que  la  vue  ne  pouvait  difcernét} 

Pérou,  «nous  apperçûmes  j  dit- il  ,  du  eôtc  oppofc  au 
«lever  du  Soleil-,  à  neuf  ou  dix  toifes  de  nous, 
É»  une  forte  de  miroir  ,  oi\  la  figure  de  chacun 
»de  nous  était  repréfentée  »  &  dont  l'extrémité 
^fupérieure  était  entourée  de  trois  arcs  en-ciel. 
9»  Ils  avaient  tous  trois  un  même  centre  ,  &  les 
d»  couleurs  extérieures  de  l'un  touchaient  aux  coû- 
te leurs  intérieures  du  fuivant.  Hors  des  trois ,  on 
«en  voyait  un  quatrième  à  quelque  diftance, 
«mais  de  couleur  blanchâtre.  Tous  les  quatre 
te  étaient  perpendiculaires  à  l'horizori.  Nous  étions 
tefix  ou  fept  perfonnes  enfemble  :  lôrfqu'un  dé 
te  nous  allait  d'un  côté  ou  de  l'autre ,  le  phéno- 
temène lé fuivaîtj  fans  fe  déranger  ,  c'efl-àdirej 
te  exadement  Se  dans  la  même  difpolîtion  ;  &  >  ce 
90  qui  furprit  éncorei  plus ,  chacun  le  voyait  pour 
te  foi  )  &  ne  l'appercevait  pas  pour  les  autres.  La 
«grandeur  du  diamètre  des  arcs  variait  fuccefTi* 
9>  vement  »  à  méfure  que  le  Soleil  s'élevait  fur 
te  l'horizon.  En  même- temps  les  couleurs  difpa- 
9>  parailTaient ,  &  l'image  de  chaque  corps  dimi* 
3>nuant  par  degrés  ,  le  phénomène  ne  fut  pas 
9>  long-temps  à  s'évanouir.  Le  diamètre  de  l'aro 
te  intérieur ,  pris  à  fa  dernière  couleur  ,  était  d'a< 
»  bord  d'environ  cinq  degrés  { ,  &  celui  de  l*arc 
te  blanchâtre  ,  féparé  des  autres  de  67  degrés. 
«Lorfque  le  phénomène  avait  commencé,  les 

«arc; 
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V^ârcs  avaient  paru  de  figure  elliptique  ,  comme  «s^STï 
»le  difque  du  Solcîh  ci»rjite  &  peu-à-peu  ils  I^ro^^ 
f)  devinrent  parfaitemeût  circulaires.  Chaque  pe* 
n  tir  arc  était  d*abcrd  rouge  ou  incarnat  t,  mais  i 
»  à  cette  couleur ,  celle  d'orange  fuccéda ,  k  celle- 
»ci  le  jaune ,  enfuite  le  jonquille,  enfin  le  verd  : 
9>la  couleur  extérieure  de  tous  les  arcs  demeurai 
»  rouge.  » 

On  remarque  fouvent ,  dans  les  mêmeè  montai. 
gnes  ,  des  arcs  formés  par  la  clarté  de  là  Lune. 
Ils  ne  font  pas  compofés  d'autres  couleurs  que  Ib 
blanc ,  8c  la  plupart  fe  forment  à  la  troupe  de 
quelque  montagne.  Don  d'Ulloa  en  vit  un ,  qui  était 
compofé  de  trois  arcs  concentriques.  Le  diamètre 
jde  celui  du  milieu  ,  était  de  60  degrés,  Se  \'é- 
paideur  de  la  couleur  blanche  occupait  uù  efpace 
de  cinq  degrés. 

L'air  de  cette  athmpfphèrei  8c  les  exhalaifons 
Idu  terroir,  paraiflfentpluspropres  que  dans  auGuti 
autre  lieu  à  changer  en  flammes  les  vapeurs  qui 
Uy    élèvent.   Auïîi  ces  phénomènes  y   font-ilà 
plus   communs  ,   plus  grands    &   plus  diîrableâ 
qu'ailleurs,   tfn  de  ces  feux  ,   fingulier    par   fà 
grandeur,  parut  à  Quito   pendant  le  féjour  deâ 
(■Mathématiciens  dans  cette  Ville.   Sur    les   neuf 
[heures  du  foir  ,  il  s'éleva,  vers  le  mont  Pichin- 
|cha,un  globe  de  feu ,  lî  grand  &  fi  lumineux^ 
Iqa'il  éclaira  toute  la  partie  de  la  Ville ,  qui  eft 
Tome  XIL  O 
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!.    . .  iji  du  mcine  côté.  Les  contrevents  les  mieux  fermé! 

l'tioui  n'empêchaient  point  la  lunùere  de  pénétrer  par 
les  moindres  fentes.  Le  globe  était  exaftemein 
rond.  Sa  diredlion ,  qui  fut  de  l'Oueft  au  Sud, 
fembla  marquer  qu'il  s'était  formé  derrière  le 
Pichincha  ,  de  la  croupe  duquel  il  avair  paru 
s'élever.  Vers  la  moitié  de  la  courfe  vifible,!!] 
perdit  beaucoup  de  fon  éclat  >  8c  cette  diniinu< 
lion  de  lumière  continua  par  degrés. 

Les  Paramos ,  dont  la  hauteur  ne  va  point  Jufqu'au 
degré  de  congélation,  font  couverts  d'une  efptrel 
de  petits  joncs ,  d'environ  trois  quarts  d'aune  à 
hauteur.  Sur  ceux ,  où  la  neige  fe  fourient  quelque  1 
temps  fans  fe  fondre  ,  on  ne  voie  aucune  des  plante)  1 
qui  croilTent  dans  les  climats  habitables.  Il  ne  s'y 
trouve  qu'un  petit  nombre  de  plantes  fauvages, 
&  feulement  jufqu'à  une  certaine  hauteur  De-li 
jufqu'au  commencement  de  la  congélation,  ce | 
n'eft  que  fable  &  pierres. 


DES     VOYAGES. 


lit 


*m 


^u 


âie^ 


^ 


CHAPITRE    VI. 

Voyage  des  Mathématiciens  Français 
ù  Efpagnols  aux  montagnes  de 
Quito.  Retour  de  M.  de  la  Condaminc 
par  la  rivière  des   Ama':{ones, 

APAISONS  fuccéder  ^  ce  tableau  des  conquêtes  s 
jde  l'ambition  &  de  l'avarice,  qui  ont  coûté  tant      P"o"» 
de  fang  &  de  crimes  ,    un  tablenu  bien  ditfé- 
Irent ,  celui  des  conquêtes  de  la  Philofophie,  Il  efl 
moins  brillant  aux  yeux  de  l'imagination ,  mais 
il  offre  un  grand  objet  aux  yeux  de  la  raifon  ^ 
Ile  progtès  des  connaidànces  humaines  *,  Se  peut* 
être  aura- r- on  quelque  plaiùr  à  voir  que  fans 
autre  efpoir ,  fans  autre  récompenfe  que  le  defic 
[d'éclairer  le;»  hommes  &  de  leur  faire  du  bien  , 
des  Sages   ont  fupporté  autant  de  travaux  &  de 
[fatigues ,  ont  montré  un  courage  auili  patient  & 
aufriobftiné,que ces  Conquérans fameux  qui  affron- 
taient  tous  les  obflacles  pour  avoir  de  l'or  Se 
pour  commander.   , 

Le  Voyage   de  M.    de  la  Condamine  à  l'É- 
kuateur  ,   entrepris  par  les  ordres  &  aux   frais 

O  i] 
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j,    ■  M  m  du  Roi  Louis  XV  ,    8c  fous   les    aufpices   dei 
Viïou,     notre  Académie  des  Sciences,  cft  un  des  plujl 
célèbres  de  ce  lîécle  ,   non  «feulement  par  l'iin. 
Jjortance  de  fon  objet,  qui  était  la  folutîtsn  d'uni 
problème  agité   depuis   long -temps  parmi  ]« 
Philofophes  anciens  &  modernes  ,  mais  encore | 
par  le  caraftere  finguHet  de  l'Académicien  Voya- 
geur ,  qui  porta  dans  cette  entreprife  une  adiviiél 
étonnante,  une  cutiofiié  avide  Se  inlaiiable,  une 
intrépidité  à  l'épreuve  de  tous  les  périls ,  enfin 
cette  efpcce  d'héroïlme  qui  n'eft  pas  celui  del'j. 
maginatioa  que  le  préjugé  peut  exalter  un  mo- 
ment ,  mais  qui  tient  à  cette  force  d'ame ,  de 
toutes  les  qualités  humaines  la  plus  rare  &laplus| 
difficile. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ce  Voyage,! 
il  convient  de  dire  un  mot  dô  la  queftion  phyfi.juel 
qui  en  était  l'objer. 

Jufqu'au  régne  des  Sciences  ,  fur- tout  avanti 
qu'on  eût  entrepris  de  longs  Voyages  Cm  l'O- 
céan ,  l'opinion  d'un  fameux  Philofoplie  ^  quil 
croyait  la  terre  abfolument  plate  ,  fut  la  feiile| 
reçue  parmi  les  hommes.  Ce  ne  fur  que  par  degrés, 
qu'ils  fortirent  de  cette  erreur.  Il  y  a  beaucoup! 
<l'apparence  que  les  premiers  pas  vers  la  vérité,  (i\ 
firent ,  en  obfervant  que  fur  mer  &  fur  terre  ,  on  nel 
pouvait  s'éloigner  d'une  montagne  ou  d'une  touil 
(ans  les  perdre  bientôt  de  vuq,  On  remartnal 
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bns  douce  auflfi  que  la  hauteur  dès  étoiles  po- 
laires variait,  fuivanc  l'éloignemenc  o\\  l'on  était 
des  pôles  •■,  ce  qui  n'arriverait  point  d  la  fut  face 
de  la  terre  était  plate.  Enfuite  divers  Philo- 
fophes  prétendirent  démontrer  la  fphéiicité  de  la., 
fupcrficie  des  eaux.  Mais  leur  raifon  la  plus  fimple  »^ 
pour  attribuer  cette  figure  à  la  terre  ,  fut  pro» 
bâblement  fon  ombre ,  qui  parait  ronde  dans  las, 
éciiples  de  Lune.  Enfin  j  fur  quelque  fondement 
que  l'opinioii  de  la  rondeur  dp  la  terre  fe  foie 
établie  ,  il  parait  certain  que  ^  depuis  Ariflotc  juf- 
qu'au  dernier  fiécle,  elle  n'a  pas  foudert  le  moin^ 
dre  doute. 

On  avait  été  beaucoup  plus  long -temps  /ani 
I  aucune  notion  de  l'étendue  de  la  terre  dans  fa. 
I  circonférence  &  dans  fon  diamètre.  Cette  difti-j 
culte  avait  paru  d'abord'  infurmoncable  >  comment 
traverfer  tant  de  mers ,  de  montagnes  &  de  pré- 
cipices impénétrables?  Mais  >  quoique  ces  obdacles, 
Bllent  juger  l'opération  impoflible  dans  fa  totalité,, 
ils  n'avaient  point  empêché  qu'elle  n'eut  été  tentée. 
En  fuppofant  la  terre  fphérique ,  on  peut  entre- 
prendre de  la  môfurer  par  les  obfervations  des 
adres  (îtués  au  vertical  d'un  lieu  &  éloignés  du 
vertical  d'un  autre.  Eratofthène  prit  ceue  voie  i 
^  la  forme  de  fon  opération  paraîtra  fort  extraor* 
4i»aire..  Il  favait  que  Syene ,  Ville  d'Egypte ,  ver%. 


P^tou» 


Pérou. 


Ï14     HISTOIRE    GÉNÉRALE 

les  confins  de  l'Ethiopie ,  érait  parfaitement  (oui 
le  Tropique,  &  que  par  conféquentau  tempsdu 
folftice  d'été  ,  le  Soleil  partait  par  fon  Zénith.  Pour 
s'en  arturer  mieux  ,  on  y  avait  creufé  perpen- 
diculairement un  puits  fort  profond ,  où ,  le  jour 
du  folftice  à  midi ,  les  rayons  folaires  pénétraient 
dans  toute  fon  étendue.  On  favait  d'ailleurs 
qu'à  1 50  ftades  autour  de  Syene,  les  ftyles  élevés 
h  plomb  fur  une  furface  horizontale  ne  faifaient 
point  d'ombre.  Eratofthène  fuppofe  qu'Alexan- 
drie Se  Syene  étaient  fous  le  même  Méridien, 
&  que  la  diftance  entre  ces  deux  Villes  était  de 
500  ftades.  Le  jour  du  Solftice,  il  obferva  ,  dans 
Alexandrie  ,  la  diftance  du  Soleil  au  point  ver- 
tical ,  par  l'ombre  d*un  ftyle  élevé  à  plomb  dj 
fond  d'un  hémifphère  concave*,  &  ,  trouvant  que 
cette  dernière  diftance  était  la  cinquantième  partie 
de  la  circonférence  d'un  grand  cercle,  il  en  con- 
clut que  là  diftance  entre  ces  deux  Villes  était  la 
cinquantième  partie  de  la  circonférence  de  la  terre. 
Enfi^te  cette  diftance,  fupputée  de  ço»o  ftades, 
lui  donne  250,000  ftades  pour  toute  la  circonfé- 
rence ,  qui ,  partagée  également  en  5  60  degrési 
fit  ^94  ftades ,  &  prefque  demie ,  au  degré.  Mais» 
à  la  place  de  ce  nombre  ,  il  prit  enfuitele  nombre 
rond  j  apparemment  parce  qu'il  ne  crut  pas  pou- 
voir lépondre  de  quatre  ou  cinq  ftades  dans  un 
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clegré.   En  multipliant  les  700  ftades   par    j6o  ^^ 


degrés,  il  eut  la  circonférence  totale  de  151, 000      Pérou, 
ftades. 

D'autres  Anciens  prirent  différentes  voies  pour 
trouver  les  mêmes  mefures  -,  mais  elles  portent  fur 
desfuppofitions,  qui  les  rendent  peu  comparables, 
pour  l'exadUcude  &  la  Jufteffe ,  à  celles  qui  font 
en  ufage  aujourd'hui.  Ce  n' eft  pas  même  tour- 
d'un-coup  que  les  Modernes  font  parvenus  au 
point  de   lumière   &    de    précifion  ,   dont   ils 
peuvent  fe  glorifier.  Pendant  plus  de  deux  fiécles  » 
il  s'eft  trouvé  tant  de  diftérence  dans  leurs  cal» 
culs ,  qu^il  n'eft  pas  aifé  d'expliquer  ,  comment 
ils  pouvaient  s'éloigner  tant  l'un  de  l'autre  ,   en 
partant  du  même  point.  Cette  incertitude ,  &  l'im- 
portance dont  il  était  pour  la  Géographie  &  la^ 
Navigation  ,  qu'elle  fût  enfin  levée ,  furent  deux 
puirtans  motifs  qui  firent  fouhaiter  à  Louis  XIV 
que  l'Académie  Royale   des  Sciences  rendît  ce 
fervice  à  l'Univers.  M,  Picard  fut  chargé  de  me- 
furer  les  degrés  terreftres.  Il  raefura  géométrique»- 
ment  les  diftances  entre  Paris,  Malvoilîm,Sourdorî 
&  Amiens  *,  &  ayant  dérerminé,  par  des  obferva- 
lions  Aftronomiques,  la  diftance  d'une  même  étoile 
au  Zénith  des  deux  points  extrêmes ,  il  trouva ,  dans 
le  degré  lerreftre ,  ^70^0  totfes  Pariliennes.  Il  fut 
le  premier  qui  appliqua  les  lunettes  aux  inftrumcnsi 
dont  il  fe  fer  vit  pour  ces  opérations.  ' 
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On  avait  cru  jufqu'alors  que  le  Globe  tert, 
Ectpu,  reftre  était  parfaitement  fphétique  ,  fans  autre 
exception  que  les  inégalités  des  montagnes ,  qui 
ne  font  d'aucune  confîdération  dans  une  fi  grande 
étendue.  Perfonne  n'avait  douté  que  la  Terra 
ne  fût  une  boule  parfaitement  arrondie-,  &, 
comme  on  fuppofait  que  la  mefure  trouvée  par 
M,  Picard  convenait  à  chaque  degré  ,  on  ne 
doutait-  pas  que  les  jéo  degrés ,  dans  lefquels 
on  divife  la  circonférence  de  la  fphère,  ne  fuiîent 
égaux  entre  eux,  &  qu'ils  n'euflent  tous  la  Ion» 
gueur  qu'il  avait  déterminée  de  57060  toifes. 
Mais  on  ne  fut  pas  long -temps  à  reconnaîtra 
que  cette  fuppofition.  était  gratuite. 

Deux  raifons  fort  différentes,  &  dont  on  tin 
des  conféquences  oppofées ,  firent  également  ré- 
voquer en  doute  la  fphéricité  de  la  Terre  :  lune 
c'eft  la  diverfité  reconnue  dans  la  longueur  du 
pendule  à  fécondes,  à  diiîérentes  latitudes*,  l'au- 
tre, la  mefute  de  tous  les  degrés  du  métidien 
qui  traverfe  k  France.  Cette  mefure  fut  faite 
par  MM.  Caffini  père  &  fils,  MM.  de  la  Hire, 
Muraldi,  Couplet,  Chazellcs,  &  leurs  Collègues. 
J^'hiftoire  en  eft  curieufe. 

Le  célèbre  Huygens  publia,  au  commencement 
de  l'année  1673 ,  ^^  Traité  dans  lequel  il  pié- 
fendait  que  le  pendule  à  fécondes  pouvoir  fçr- 
.Vir  de  mefure  certaine,  invariable  ^  unjyçrfçllçi 
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I  flans  toutes  les  parties  du  monde  >  parce  qu'en  ^^ 
fuppofant  la  Terre  une  fphère  parfaite ,  le  pcn-     ^^^°^* 
dule  d'une  longueur  égale  devait  avoir  par -tout 
les  mêmes  vibrations,  Dès  Tan  166^ y  M.  Picard 
avait  fait  la   même   piopofition   dans  fon  livre 
de   la  mefure  de  la  Terre,   D'un  autre  côté, 
M.  Richer  fe  trouvant,  en  1^71,  à  l'Ifle  de 
Cayenne,  qui  n'eft  qu'à  4  degrés  ^6   minutes 
du  Sud  j  remarqua  au  mois  d'Août  de  cette  an* 
née  que  le  pendule  de  l'horloge  qu'il  avait  ap- 
porté de  Paris,  fans  aucun  changement  de  lon-i 
gueur,  mettait  plus  de  temps  à  faire  fes  ofcil- 
lations,  ou  qu'il  ne  faifait  point  à  Cayenne  les 
mêmes  ofcillations  dans  le  même   temps ,  qu'à 
Paris.  L'horloge  retardait,  chaque  jour,  de  deux 
minutes  vingt- huit  fécondes.  Pendant  dix  mois, 
M.  Richer   ne   cefTa  point   de   renouveller   la 
même   expérience   avec  une  extrême  attention, 
Hnfin  il  trouva  que,  pour  battre  les  mêmes  fé- 
condes ,   ce    même   pendule  devait    être    plus 
court  d'une  ligne  \,  Une  découverte  fi  fingu- 
liere  excita  beaucoup  de  mouvemens  parmi  les 
Mathématiciens.  Les  lumières  &  l'exaditude  re- 
connues de  M.  Richer  ne  permettaient  pas  de 
douter  du  fait*,  quelques-uns  l'attribuèrent  à  l'a- 
longement  de  la  verge  du  balancier,  caufé  par 
la  chaleur  du  climat  :  mais  cet  effet  n'était  pas 
çoqve^iu.  Se  l'on  était  (ûx  <^ue  la  4^^'^^^^^  H^ 
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•-  pouvait  aller  à  la  proportion  que  M.  Rich?jf 
Piiou.  avait  obfervée.  Il  fallut  chercher  d'autres  rai- 
fons  ,  &  conclure  néceflairement  que  la  difté- 
rence  ne  pouvait  venir  qu'un  d'une  moindre 
pefanteur  à  Cayennc.  On  conçut  alors  que  tous 
les  corps  pefarent  moins  vers  l'Equateur  que 
vers  les  Pôles;  car,  dans  les  principes  de  la  Sta- 
tique ,  la  durée  des  vibrations  dépend  de  la 
longueur  &  de  la  pefanteur  du  corps  qui  les 
fait. 

La  découverte  de  M.  Richer  fut  confirmée  par 
une  expérience  toute  femblable  de  M.  Halley, 
dans  rille  de  Sainte  -  Hélène  ;  par  celles  de 
MM.  Varin  ,  des  Haies  &  Glos  ,  aux  Ifles  de 
Corée  ,  de  la  Guadeloupe  &  de  la  Martit)i<jue; 
de  M.  Couplet  à  Lisbonne  &  au  Para  •,  du 
F.  Feuillée  à  Porto-Bello  &  à  la  Martinique  ,  & 
par  quantité  d'autres  ,  dont  le  réfultat  ne  pou- 
vait être  attribué  à  la  feule»  différence  des  climats. 
Comme  il  ne  pouvait  refter  aucun  doute  que  les 
corps  ne  pefaflent  plus  vers  les  pôles  que  fous  l'Equa- 
teur ,  MM.  Huygens  &  Newton  commencèrent 
par  nier  que  la  terre  fût  parfaitement  fphériquc; 
cnfuite  ily  expliquèrent  ce  phénomène ,  par  la 
force  centrifuge  des  corps  mus  en  rond.  Tout 
corps  ,  difaientils ,  dont  le  mouvement  eft  cir- 
culaire ,  fait  un  effort  continuel  pour  fuir  & 
s'éloigner  du  centre  autour  duquel  il  fc  meut. 
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Ce  principe  ,  en  faveur  duquel  la  raifon  s'accorde  !■■"  '■"'..'  f* 
avec  l'expérience  ,  fe  découvre  vifiblement  dans  ''"ou. 
une  fronde  :  à  mefure  qu'on  la  tourne ,  la  pierre 
qu'elle  porte  ,  fait  d'autant  plus  d'eftort  pour 
fortir  &  s'éloigner  du  centre,  autour  duquel  on 
la  fait  tourner  ,  que  la  vîte(T'e  du  n.ouvemcnt  eft 
plus  grande  -,  & ,  dès  qu'on  la  lâche ,  elle  continue 
de  fe  mouvoir  ,  fans  être  pouflee  par  une  nou- 
velle force.  Les  loix  naturelles  du  mouvement 
confirment  cette  force  centrifuge  :  c'eft  le  nom 
qu'on  lui  a  donné ,  parce  qu'elle  tend  à  éloigner 
un  corps  du  centre  de  fon  mouvement.  De -là  , 
les  mêmes  Philofophes  ont  conclu  que  la  terre 
eft  applatie ,  &  leur  raifonnement  peut  être  réduit 
en  peu  de  mots.  La  terre  fe  meut  ,  &  tourne 
chaque  jour  fur  fon  axe.  Par  ce  mouvement , 
chaque  particule  de  fon  globe  fait  effort  pour 
s'éloigner  de  l'axe,  &  cet  effort  eft  proportionné 
à  la  vîcefle  ou  à  la  grandeur  du  cercle  que  chacun 
décrit.  Or  ce  cercle  &  la  vîtefte  étant  plus  grands 
vers  l'Equateur  que  vers  les  Pôles  ,  il  faut  que 
l'effort  foit  plus  grand  près  de  l'Equateur  ,  pour 
s'éloigner  de  l'axe.  D'un  autre  côté  ^  tout  corps 
par  fa  gravité  primitive  ,  qui  fe  nomme  force 
centripète  ,  tend  vers  le  centre  de  la  terre  ,  ou  , 
pour  mieux  dire ,  perpendiculairement  à  l'hori- 
zon. On  trouve  donc  deux  forces  dans  un  même 
jcorps  ^  l'un  qui  le   pouffe  &  l'entraîne  vers  le 
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centre  de  la  terre  j  l'autre  qui  naît  du  mouvé* 
ment  de  la  terre ,  &  qui  imprime  à  tous  les 
^orps  l'effort  qu'ils  font  pour  s'éloigner  de  l'axe, 
ou  du  centre  autour  duquel  ils  fe  meuvent  ;  & 
comme  ces  deux  forces  font  toujours  plus  con- 
traires l'une  à  l'autre ,  à  mefure  que  les  corps 
font  plus  proches  de  l'Equateur  ,  il  arrive  qu'avec 
une  égale  quantité  de  matière  ,  les  pendules , 
comme  tous  les  autres  corps ,  ont  plus  de  pe» 
fanteur  à  Paris  ,  qu'à  Tlfle  de  Cayenne. 

On  a  poufTé  le  raifonnement  jurqu'à  calculer 
la  quantité  de  force  centrifuge  que  chaque  degré 
terreftre  doit  avoir ,  fuivanc  le  plus  ou  le  moins 
de  latitude  ,  &  la  diminution  que  la  même  force 
doit  caufer  dans  la  gravité  des  corps  y  à  chacun  de 
ces  degrés.  Huygens  &  Newton  allèrent  jufqu'à 
marquer  ,  quoiqu'avec  quelque  différence  ,  le 
rapport  entre  l'axe  de  la  terre  &  le  diamètre  de 
lEquateur.  Huygens  le  concluait  de  la  feule  force 
centrifuge  ,  comparée  à  la  gravité.  Newton  y 
joignait  fa  théorie  fur  la  gravitation  univerfelle. 
Ils  étaient  perfuadés  que  d'exadfces  expériences 
fur  la  pefanteur  j  pouvaieht  vérifier  feules ,  non- 
feulement  la  figure  de  la  terre ,  mais  encore  la 
grandeur  de  chaque  degré  x  dans  toutes  les 
latitudes. 

Un  nouveau   phénomène  ,  découvert  dans  le 
même  temps ,  leur  parut  confirmer  cette  théo» 
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rie.  On  reconnut,  dans  le  difque  de  Jupiter,  cer-  ■— ■ 


laines  taches ,  à  Taide  dercjuelies  les  Aftronomes  Pc"^»»» 
obferverent  qu'il  faifait  en  fix  heures  une  ré- 
volution fur  fon  axe.  Comme  elle  était  plus  ra^ 
pide  que  celle  <5u'on  attribuait  à  la  terre  ,  elle 
devait  imprimer  à  toutes  les  parties  de  cette 
plaiiete ,  une  force  centrifuge  correfpondante  à  fa 
vélocité  ,  &  par  conféquent  plus  grande  que 
celle  de  la  terre.  Cette  force  ,  par  I'l:  alogie  d'un 
corps  à  l'autre  ,  devait  prefqu'applatir  le  globe 
de  Jupiter  vers  fes  pôles.  En  effet ,  avec  d'ex- 
cellens  micromètres ,  qui  fervirent  à  mcfurer  fes 
diamètre*  ,  on  trouva  que  l'axe  de  révolution  de 
Cette  planète ,  était  plus  court  que  fon  diamètre. 

Tous  ces  raifonnemens  ,  fondés  fur    la  feule 
différence  de  pefanteur  dans  le  pendule,  paru- 
rent ingérsieux  aux  Mathématiciens  Français -,  mais 
ils  voulaient  dès  expériences  &  des  faits  décififs, 
ils  reconnailïaient  que  la  mefure  de  M.  Picard  ne 
poiuvait  être  une  régie  fixe  pour  tous  les  degrés; 
car,  devant  être  inégaux  ,  fi  la  terre  n'écait  pas 
fphétique  ,  cette  mefure ,  quoiqu'exade  pour  la 
pattie  qui  avait  été  mefurçe  ,  ne  pouvait  être  ap* 
pliquée  à  ceux  dont  on  ne  cohnaiiîait  pas  la  me- 
fure. C'eft  ce  qui  fit  naître  la  propoûtion  de  me^ 
furer  la  ligne  méridienne  qui  traverfe  la  France ,  & 
ce  projet  fut  entrepris,  en  1683  ,  par  l'ordre  ex* 
(tes  de  Louis-le-Grand  ,  fous  la  proteélioii  d'uQ 
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;  Miniftre  que  toute  l'Europe  honore  du  mêms 
furnom.  M.  CafTîiii  fut  chargé  de  l'exécution.  Ou 
choifit  ,  pour  premier   point  de  cette  mcfure» 
rObfervatoire  de  Paris.  Malgré  quantité  dobfta- 
clcs,  elle  fut  continuée  depuis  Dunkerque  jufqu'i 
Callioure  -,  Se  le  Méridien  de  toute  la  France  fut 
divifé  en  deux  arcs,  l'un  de  Dunicerquc  à  Paris, 
&   l'autre  de  Paris  à  Callioure.  Tout    l'ouvrage 
fut  terminé  en  1718,  Les  niêmes  mefures  ,  ob* 
ferve  M.   de  Maupertuis  »   furent  répétées   par 
MM.  Caillni ,   en  diftérens  temps  ,  en  ditFérens 
lieux  ,  avec  différens  inftrumens  ,  &  par  dilfé- 
rentes  njéthodes.  Le  Gouvernement  y  prodigua 
toute   la   dépenfe  8c  toute  la  protedion  imagi- 
nables,  pendant  l'efpace  de  trente-lîx  ans;  &Ie 
réfultat  de  lîx  opérations  ,  faites  en  1701  ,  171 } , 
1718  ,    1754     &    1735  '   ^^^    toujours  que    la 
terre  était  alongée  vers  les   pôles.  AinCi ,  deux 
chofes  réfultaient  de  ces  opérations ,  l'une  que  la 
terre  n'était  pas  entièrement  fphérique ,  en  quoi 
les  Français  convenaient  avec  Huygens&  Newton, 
l'autre  qu'elle  était  un  fphéroide  long  ,  ou  étendu 
vers  les  deux  pôles,  ce  qui  ne  s'accordait  pas  avec  l'o- 
pinion de  ces  deux  Mathématiciens,  qui  la  croyaient 
un  fphéroide  large ,  ou  applati  vers  les  pôles. 

Cependant  les  mefures  de  MM.  Callîni  fem- 
blaient  valoir  une  démonftration.  Ils  avaient  trouvé 
les  degrés  feptentrionaux  de  la  France  moindres 
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que  les  méridionaux  ,  d'où  ils  concluaient  avec 
raifon  ,  que   la  terre   étant    plus    couibe  vers 
les  parties   feptentrionales   que  vers  les  r  «-ties 
méridionales  ,  elle  devait   avoir  la  figure  d'un 
Tphéroide    alongé  -,   la  plupart    des   Savans   ne 
doutaient   point  de  la  juftelîe  de  ces  mefures. 
On   prit  parti  en    Efpagne  ,  pour"  l'opinion  de 
MM.  Caiîini  *,  &  ,  comme  ils  ne  parlaient  point 
du  phénomène  des  pendules ,  deux  de  nos  plus 
favans  Académiciens  entreprirent  de  l'ajuder  avec 
la  figure    alongée  de  la  terre.  Les  partifans  de 
l'opinion  oppofée ,  ne  niaient  pas  que  la  mefure 
du  Méridien  de  France  n'eût  été  faite  avec  beau- 
coup de  précidon  *,  mais  ils  prétendaient  que, 
dans  les  deux  arcs  qui  la  partageaient ,  la  diifé- 
rence  de  quelques  degrés  ,  par  rapport  aux  au- 
tres ,  était  ^  peu  confidérable  ,  &  par  conféquent 
fi  peu  fenfible ,  qu'il  était  aifé  de  la  confondre 
avec  l'erreur  à  laquelle  toute  obfervation  eft  fu- 
jeite.  D'ailleurs  quelqu'exa£litude  que  M.  Cadîni 
père  eût  apportée  à  la  Tienne  ,  il  ne  laidâit  pas 
d'y  avoir  un  excédent  de  trente- fept  toifes  entre 
fa  mefure  vers  Coilioure  ,  &  celle  de  M.  Picard , 
&  une  de  cent  trente  fept  entre  fa  mefure  vers 
Dunkerque ,  &  celle  de  fon  fî!s. 

Dans  cette  difpute  ,  îa  figure  de  la  terre  de-; 
meurait  indécife  pour  les  perfonnes  neutres ,  & 
tout  Je  monde  néanmoins  fentait  la  nécefïité  d'une 
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*— — ?  décifion.  Les  navigateurs  y  étaient  les  plus  im^ 
Wrou.  reflës ,  puifque  les  diftances  des  lieux  diftcratit 
dans  les  deux  rydêmes ,  cette  incertitude  les  ex< 
pofait  à  diverfes  fortes  d'erreurs.  Les  Géographes 
tombaient  dans  un  extrême  embarras  pour  leurs 
CJrtes  :  s'ils  choifiHaient  hial  entre  deux  opinions 
contcftécs ,  l'erreur  ne  pouvait  être  dé  moins  de 
deux  degrés  dans  une  diftance  de  cent  degrés, 
Les  Aftronomes  avaient  befoin  auffi  d'une  dcci- 
fion  Hxe*,  dc-là  dépendait  pour  eux  la  connaif- 
Tance  de  la  véritable  parallaxe  de  la  Lune ,  qui 
ferc  à  mefurer  fes  diftances,  à  déterminer  fa  po- 
fil  ion  &  fes  mouvemens  -,  &  e'eft  li-delTus  qu'ils 
fondent  rcfpérance  de  trouver  un  jour  la  Ion. 
gitude  fur  mer.  La  queftion  n'était  pas  moins 
importante  pour  les  Phyficiens  ,  puifqu'ils  regar- 
dent la  graviré  des  corps  comme  l'agent  univerfel 
qui  fert  au  gouvernement  de  toute  la  Narurci 
hnfîn  de -là  dépend  encore  la  perfedion  du 
niveau  ,  pour  amener  les  eaux  de  loin  ,  pour 
ouvrir  des  canaux  ,  pour  donner  pailàge  aux 
mers  j  pour  faire  changer  de  cours  aux  rivières, 
fans  compter  mille  autres  connaiffances  ,  qui  peu* 
vent  réfulter  de  h  véritable  détermination  de  la 
figure  de  la  terre ,  par  l'enchaînement  que  toutes 
les  Sciences  ont  entr'elles. 

Tel  était  l'état  d'une*  difficulté  /  <jui  occupait; 
depuis  quarante  ans  >  l'Académie  des  Sciences  ^ 
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llorfque   le   Roi   fit  communiquer  à  cette  Aca-  ""^ 

demie  >  par  M.  le  Comte  de  Maurepas ,  Miniftre     ^^fou, 
&  Secrétaire  d'Etat  de  la  Marine  ,  la  réfolution 
oïl  il  était  de  ne  rien  épargner  ,  pour  faire  dé- 
Icidcr  cette  fameufe  quedion.  On  ne  trouva  point 
de  voie  plus  sûre  qu«  d'envoyer  ,  aux   frais  de 
Sa  Majefté  ,  deux  Compagnies  d'Académiciens  , 
l'une  au  Nord  ,  pour  mefurer  un  degré  du  Mé- 
ridien près  du  Pôle  ;  l'autre  en  Amérique  >  pour 
len  mefurer   un  autre  près  de  l'Equateur.  C'étaic 
leii  etFet  le  feul  moyen  de  lever  tous  les  doutes 
Ifur  la  figure  de  la  terre-,  car  C\  elle  était  applatie> 
Iles  degrés  devaient  aller  en  augmentant ,  depuis 
■l'Equateur    jufqu'au    Pôle  *,  au   contraire  ,  fi  elio 
létâit  alongée  ,  &   fi  ,  Hans  la  comparaifon  des 
jcgrés  les   plus   proches  ,    la  di(térence  était  d 
Ipetice  ,  qu'elle  pût  être  confondue  avec  les  er- 
reurs   prefqu'inévitables  dans   les  obfervations  y 
3n    était   fur    qu'en    comparant  les   degrés    les 
Iplus    éloignés  >  elle   ne   pourrait   échapper  aux 
lObfecvateurs.  Enfin  fi  la  terre  était  parfaitement 
Irphérique ,  les  degrés ,  à  quelque  diftance  qu'ils 
Ifudent  entr'eux  ,  devaient  être  égaux,  fans  autre 
différence   que  celle  qui  peut  réfulter  des  ob* 
Ifervations. 

Le  Roi  nomma ,  pour  exécuter  au  Nord  une 
lentreprffe  fi  digne  de  lui ,  MM.  de  Maupertuis  y 
jCbiraui ,  Camus  &  le  Monnier^  Académiciens, 
Tome  XI L  V. 
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!_:  &  M.  l'Abbé  Outhier,  Correrpondiint  de  l'Au'l 

Pcrou.     demie,  M.  de   Sommcrcux  pour  Secrcrnire  ,  à 
M.  Mcrbelot  pour  Defïinateui-,  Le  Roi  de  Suèdcy 
joigiik  M.  Cellîus,  Ton  Aflronomc.  Leur  Voyjgc  & 
leurs  Ob(ervations  j  qui  ont  été  publiés  par  M.  de 
Maupertuis,  feront  rappelles  avec  honneur ,  d^iij 
«os  Relationsdu  Nord.  Vers  l'Equateur  ,SaMj]e(lé 
chargea  de  (es  ordres,  MM.  Godin ,  lîouguet& 
de  la  Co!iJamlne,  Académiciens, auxquels  M. de 
JulïïcUj  Dodeur  en  Médecine  ifut  aflocié  pour  les 
Obfervations  Botaniques.  On  It;ur  donna  pour  aides, 
dans  les  opérations  gconiéiriques ,   M.  Vcrguin, 
Ingénieur  de  la  Marine  ,  M.  Godin  des  Odonais 
&  M.  Couplet  -,  M.  de  Morainville  pour  Dcfli- 
nateur  ,  M.    Seniergues    pour   Chirurgien  ,  &| 
M.   Hugo  pour    Horloger.  Le  pays  de   Quito,] 
dans  l'Amérique  méridionale ,  parut  le  plus  pro- 
pre à  des  obfervations  ,  dont  la  plupart  devaient  1 
fe  faire  fous  l'Equateur.  L'agrément  du  Roi  d'Ef- 
pagne  fut  demandé,  pour  un   travail    dont  les! 
terres  de  fon  Domaine  allaient  recevoir  uiinou» 
veau  luftrej  8c  non-reiilement  ce  Monarque  entra 
volontiers  dans  des  vues  fi  glorieufes  à  fon  Sang; 
mais   il    fouhaita    d'en    parciger  immédiatement! 
riHonneur  ,   en    nommant    deux   Mathématiciens 
Efpagnols  ,    Don  George    Juan  ,  Don   Antoine 
d'Ulloa  }   pour  accompagner   les   Académiciens] 
jFrançais  ,  Se  pour  ailiitec  à  leurs  Obfervations. 
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Ils  Te  trouvèrent  tous  cnfcniblc  h  Panama 
d'où  cette  illuftre  Compagnie  mit  à  la  voile  le 
:j  de  fcvri«r  i73<5,  &  pallà  pwur  la  première 
fuis  la  ligne,  du  7  au  8  de  mars.  Ll!e  aborda, 
je  10,  à  la  côte  de  la  province  de  Quito,  dans 
jj  raile  de  Manta  :  ici  ie  lit  la  première  répara- 
tion des  Savans  aflocit's.  Les  deux  Officiers  Ef-  , 

pagiiols  &  M.  Godin  rentrèrent  à  bord  &  firent  Mathéma- 
voilc  pour  Guayaquil.  M,  Bouguer  Se  M.  de  la  "cicns 
Condamine  relièrent  feuls  à  Manta.  Nous  les  y  P'^^^°  '• 
retrouverons,  quand  nous  aurons  fuivi  les  deu:c 
Elpagnols  dans  leur  route,  qui  otîre  des  détails 
intércfllms  Jufqu'à  Quito  ,  où  étoit  le  rendez- 
vous  général.  Ils  s'embarcjuerent  fur  le  fleuve 
de  Guayaquil  le  3  de  mai  1736,  &  arrivèrent 
le  1 1  à  Caracol ,  après  bien  des  retardemens 
caufés  par  les  courans  qu'ils  avaient  peine  à 
furmonter.  Peur  continuer  le  chemin  par  terre, 
on  leur  tenait  des  mules  prêtes,  fur  uT<|uelles 
ils  fe  mirent  en  route  le  14.  Quatre  lieues 
qu'ils  firent  d'abord  ,  par  des  favanes  ,  des 
bois  de  planes  &  de  cacaotiers,  les  rendirent 
fur  les  plages  de  la  rivitre  d'Ojibar.  Ils  la 
traverferent  neuf  fois  à  gué  dans  fes  divers  dé- 
tours ,  &  toujours  avec  quelque  péril ,  au  tra- 
vers des  rochers  dont  elle  cH  femée,  qui  n'em- 
pcchcnt  point  qu'elle  ne  foit  tout -à- la- fois , 
large ,  profonde  &  rapide.  Le  foir  ils  s'arrêtèrent 
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au  Port  des  Mofquites ,  dans  une  maifon  fituée 
fur  la  rive.  Tout  le  chemin ,  depuis  Caracol 
jufqu'aux  plages  d'OJibar ,  cft  fi  marécageux , 
qu'ils  avaient  marché  continuellement  par  des 
ravines  &  des  bourbiers,  oi\  leuris  mules  s'en- 
fonçaient jufqu'au  poitrail  :  mais  il  devient  plus 
ferme  lorfqu'on  a  paffé  les  plages.  On  juge  par 
le  nom  du  lieu ,  où  les  Mathématiciens  paderent 
la  nuit,  à  quoi  ils  étaient  condamnés  pendant 
leur  fommeil.  Ils  y  furent  Ci  ctuellement  piqués 
des  mofquites  ,  que  quelques-uns  prirent  le 
parti  de  Ce  jetter  dans  la  rivière,  &  de  s'y  te- 
nir jufqu'au  jour-,  mais  leurs vifages,  feule  partie 
du  corps  qu'ils  ne  pouvaient  plonger  dans  l'eau , 
furent  bientôt  fi  maltraités,  qu'il  fallut  abandon- 
ner cette  reflburce,  &  laifTer  du  moins  partager 
le  tourment  à  toutes  les  autres  parties  du  corps. 
Le  1 5 ,  ils  traverferent  une  montagne  cou- 
verte d'arbres  épais,  après  laquelle  ils  arrivèrent 
à  de  nouvelles  plages  de  la  rivière  d'Ojibar, 
qu'ils  paderent  encore  quatra  fois  à  gué,  avec 
autant  de  danger  que  le  jour  précédent.  Ils 
£rent  halte ,  à  cinq  heures  du  foir ,  dans  un 
lieu  nommé  Caluma.  On  n'y  trouve  aucun 
endroit  pour  fe  loger ,  &  ,  pendant  toute  la  Jour- 
née, il  ne  s'était  offert  aucune  maifon  j  mais  1p« 
voituriers  Américains  entrèrent  dans  la  monta- 
gne, coupèrent  des  pieux  Se  des   branches  & 
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formèrent ,  en  peu  de  temps ,  des  cabanes ,  qui  sfSSE 
mirent  tout  le  monde  à  couvert.  Le  chemin  de  P^'o»* 
ce  jour  avait  été  très -incommode  ,  entre  des 
arbres  fi  voifins  les  uns  des  autres,  qu'avec  la 
plus  grande  attention ,  un  voyageur  fe  meurtrie 
les  jambes  contre  les  troncs  &  la  tête  contre 
les  branches.  Quelquefois  les  mules  &  les  cava- 
liers s'embarraffent  dans  les  béjuques  ,  efpèce 
de  liane  ou  d'ofier  qui  traverfe  d'un  arbre  à 
l'autre.  Ils  tombent  &  ne  peuvent  fe  débarraf- 
fer  fans  fecours. 

Le  1  é ,  à  6  heures  du  matin ,  lé  thermomètre 
marquait  ioi6.  Auflî  commence- 1- on  à  refpi- 
rer  un  air  plus  frais.  On  fe  remit  en  chemin  à 
8  heures  \  8c  l'on  pa(ïa  vers  midi ,  dans  un  lieu  > 
nommé  marna  Rutni.  C'eft  la  plus  belle  cafcaée- 
que  l'imagination  puifle  fe  repréfenter.  L'eau  j 
tombe  d'environ  50  toifes  de  haut,  d'un  rocher 
taillé  à  pic  ,  &  bordé  d'arbres  extrêmement 
touffus.  La  nappe  de  fa  chute  forme ,  par  fa 
blancheur  &  fa  clarté,  un  fpeîtacle  auquel  M.  d'UU 
Ica  n'avait  rien  vu  d'égal.  Elle  fe  ralTemble  fur 
un  fond  de  roche,  d'où  elle  fort  pour  conti- 
nuer fon  cours  dans  un  lit  un  peu  incliné ,  fur 
lequel  paffe  le  grand  chemin.  Cette  belle  caf- 
cade  eft  nommée  Paccha  par  les  Américains  & 
Chorréra  par  les  Efpagnols.  Les  Mathématiciens, 
coiuiiiuant  de  maccher,  pai&reoc  deux  fois  1» 
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»  rivière  fur  des  ponts  aufli  dangereux  quo  les 
gués ,  &  vers  deux  heures  après  midi ,  ils  arri- 
verent  à  Tarrigagua.  Une  grande  maifon  de  bois 
conftruite  exprès  pour  les  loger,  fervic  à  les  dé- 
hfler  d'une  journée  tiès-fdtiganre.  Le  chemin 
ne  leur  avait  otlerc,  d'un  côté,  que  d'horiiblci 
précipices;  &  ,  de  l'autre,  il  était  fi  étroit,  t^iie 
les  Cavaliers  &  les  montures  n'ayant  pas  ceffi 
de  heurter  ,  tantôt  contre  les  arbres  &  tantôt 
contre  le  roc ,  ils  étqjent  fort  meurtris  à  leur 
arrivée. 

On  nous  eîcplique  en  quoi  confifte  le  danger 
des  ponts.  Comme  ils  font  de  bois  &  fort  longs, 
ils  branlent  d'une  manière  effrayante  fous  le  poids 
de  ceux  qui  les  paiïent.  D'ailleurs  ils  ont  à  peine 

J^IÈrois  pieds  de  large,  (ans  aucune  forte  de  par:i- 
pets  ou  de  garde -fous  fur  les  bords.  Une  mule 
qui  vient  à  broncher,  tombe  infailliblement  dans 
la  rivière ,  Se  ne  manque  pas  d'y  périr  avec  k 
charge.  Le  paffage  étant  guéable  en  été,  on  fa- 
brique ces  ponts  chaque  hiver,  mais  avec  li 
peu  de  folidité,  qu'ils  demandent  d'être  reno!> 
vellés  tous  les  ans.  Lorfqu'une  perfonne  de  mar- 
que fait  cette  route,  le  Corrégidor  de  Guaranè 
cfi:  obligé  de  faire  conftruire.  ,  par  des  Améri- 
cains, les  maifons  de  bois  qui  fervent  au  repos 
de  chaque  journée.  Elles  demeurent  fur  pied, 
pour  fer  vit   aux  autres  Voyageurs ,  jufquà  a 


DES    VOYAGES.  15E 

qu'elle*  tombent  faute  de  réparation.  Alors  un 
Voyageur  ordiivaire  eft  réduit^  pour  tout  loge- 
n'.ent:,  aux  obants  que  fes  voituriers  ou  fes 
guides  lui  bâtiflènt  à  la  hâte. 

Le  17  >  à  6  heures  du  matin  ,  le  Thermc> 
mètre  marquait  1014  ■^•,  &  ce  degré  parut  un 
peu  frais  aux  Mathématiciens  ,  qui  étaient  ac- 
coutumés à  des  climats  plus  chauds.  Mais  la 
même  heure  fait  éprouver ,  à  Tarrigagua ,  deux 
températures  fort  oppofées.  S'il  y  a  deux  Voya-» 
geiirs  ,  dont  l'un  vienne  dos  montagnes ,  & 
l'autre  de  Guayaquil,  le  premier  trouve  le  cli- 
mat fi  chaud,  qu'il  ne  peut  fouftrir  qu'un  habit 
léger;  &  l'autre,  ^p  contraire,  trouve  le  froid 
fî  fçnfible,  qu'il  '-•  '  vre  de  fes  plus  gros  ha- 
bits. L'un  trouve  la  rivicre  11  chaude ,  qu'il  eft 
impatient  de  s'y  baigner,  &  l'autre  la  trouve  fi 
froide  qu'il  évite  d'y  tremper  la  main.  Une  dif* 
fcrence  fi  remarquable  nevier^t,  des  deux  cotés  j 
que  de  celle  de  l'air  d'où  l'on  fort. 

En  fortant  de  Tarrigagua , le  28 .  à  9  heures  du 
matin,  les  Mathématiciens  commencèrent  à  mon-: 
ter  la  faméufe  montagne  de  Saint- Antoine -,  &, 
vers  une  heure  après  midi,  ils  arrivèrent -dans 
un  lieu  que  les  Américains  nomment  Guamar  , 
&  les  Efpagnols  Cru^  de  canna,  c'eft-à-dire, 
Croix  de  rofeaux.  L.a  fatigue  du  chemin  les  fore» 
de   s'y    arrêter^  Cruz   de  canna    e(l    un  petit 
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(  efpace  de  plaine ,  un  peu  en  pente ,  qui  fait  le 
milieu  de  la  montagne.  On  nous  r'epréfeiite  le 
chemin ,  depuis  Tarrigagua ,  comme  un  des  plus 
dangereux  de  l'Arnérique,  »  Qu'on  fe  figure , 
»jdit  M.  d'Ulloa ,  des  montées  prefqu'à  plomb, 
9i  &  des  defcentes  fi  rudes  que  les  mules  ont 

•  beaucoup  de  peine  à  s  y  foutenir.  En  quel- 
aoques  endroits,  le  pafiage  a  fi  peu  de  largeur, 
»  qu'il  contient  difficilement  une   monture.  En 

•  d'autres,  il  eft  bordé  d'affreux  précipices,  (^ui 

•  font  craindre  à  chaque  pas  de  s'y  abîmer.  Ces 

•  chemins,  qui  ne  méritent  pas  le  nom  de  fen- 
?»  tiers,  font   remplis  dans  toute  leur- longueur, 

•  &  d'un  pas  à  l'autre ,  de  trous  de  près  d'un 
»  pied  de  profondeur  j  quelquefois  plus  pro- 
»  fonds ,  où  les  mules  ne  peuvent  évi:er  de 
omettre  les  pieds  de  devant  &  derrière.  Quel- 

•  quefois  leur  ventre  traîne  à  terre,  &  prefquc 
83  toujours  il  en  approche  jufqu'aux  pieds  du 
»  cavalier.  Les  trous  forment  une  efpcce  d'efca. 

•  lier,  fans  quoi  la  difficulté  du  chemin  ferait 
sv  invincible.  Mais  fi  malheureufement  la  monture 
93 mec  le  pied  entre  deux  trous,  ou  ne  les  place 
9»  pas.  bien  dedans ,  elle  s'abbat ,  &  le  cavalier 
«court  plus  ou  moins  de  rifque,  fuivant  le  r'îé 
85 par  lequel  il  tombe.»  Pourq  ^i  ne  pas  mar- 
cher à  pied  dans  un  chemin  de  cette-  étrange 
naîurç  ?  Qq  répond  «jw'il   n'çft  pîis.  aifç  da  fe 
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tenir  ferme,  fui  iej  éininences  qui  font  entre  les  . 
trous  i  &   que  h  l'on  vient  à  gliffer,   on  s'en-     P^tou. 
fonce  néceiïairement  dans  le  trou  même,  c'eft- 
à-dire  ,   dans  la   boue   jufqu'aux   genoux,  car 
ces  trous  en  font  remplis ,  &  fouvenc  jufqu  au 
comble. 

On  les  nomme  camellons  dîins  le  pays*,  ils 
font  comme  autant  de  trébuchets  pour  les  mu- 
les. Cependant  les  paflages,  qui  n'ont  point  de 
trous ,  font  encore  plus  dangereux.  «  Ces  pentes 
3» étant  fort  efcarpées,  &  la  nature  du  terrain, 
»qci  eft  de  craie  continuellement  détrempée 
»  par  la  pluie ,  les  rendant  extrêmement  glif» 
oîfantes,  il  ferait  impolîible  aux  bêtes  de  charge 
»d'y  piarcher,  (î  les  voituriers  Indiens  n'allaient 
«devant  ,  pour  préparer  le  chemin.  Ils  portent 
»de  petit  hoiaux  ,  avec  iefqûels  ils  ouvrent 
3>une  efpèce  de  petites  rigoles  à  la  diftance 
»d'un  pas  l'un  de  l'autre,  pour  donner  aux 
9>  mules  le  moyen  d'affermir  leurs  pieds.  Ce  tra- 
»  vail  fe  renouvelle  chaque  fois  qu'il  pafle  d'au- 
o  très  mules  $  parce  que ,  dans  l'efpace  d'une  nuit , 
wla  pluie  ruine  l'ouvrage  du  Jour  précédent, 
«Encore  fe  confoleraJt  -  on  de  recevoir  de  fré- 
wquentes  meurtrifîures ,  &  d'être  crotté  ou 
»-mouiilé,  li  l'on  n'avait  fous  les  yeux  des  pré- 
y)cipices  &  des  abîmes  dont  la  vue  fait  fré- 
n  niir.  7)  Enfin  M,  d'Ulloa  nous  alTure }  fans  exa-^ 
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géiadon ,  que  le  plus  brave  n'y  peut  marcher 
qu'avec  un  fiilTon  de  crainte ,  fur  -  tout  s'il  con» 
ferve  allez  de  liberté  d'efprit  pour  fouger  à  I3 
faiblede  de  Tanimal  qui  le  pottc. 

La  manière  dont  on  defcend  de  ces  lieux 
terribles  ne  caufe  pas  moins  d'épouvante.  Il  ne 
fauE  point  oublier  que  ,  dans  les  endroits  oii 
la  pente  efl:  fi  roide»  les  pluies  font  couler  la 
terre  &  détruifent  les  camellons.  D'iin  côté,  on 
a  fous  les  yeux  des  coteaux  efcarpés ,  &  de 
l'autre  des  abîmes,  dont  la  vue  fe  '**  glace  les 
veines.  Comme  le  chemin  fuit  la  diredion  des 
montagnes,  il  faut  nécelTairemeut  qu'il  fe  con* 
forme  à  leurs  irrégularités.  De  forte  qu'au  lieu 
d'aller  droit  ,  on  ne  parcourt  pas  cent,  toiles 
fans  être  obligé  de  faire  deux  ou  trois  détours. 
C'eft  particulièrement  dans  ces  finuofités ,  que 
les  camellons  font  bientôt  détruits.  La  Nature 
apprend  aux  mules  à  s'y  préparer.  D^s  qu'elles 
font  aux  lieux  où  commence  la  defcente,  elles 
s'arrêtent ,  &  Joignent  leurs  pieds  de  devant 
l'un  contre  l'aune ,  en  les  avançant  un  peu 
fur  une  ligne  égale  ,  comme  pour  fc  cram- 
ponner :  elles  joignent  de  même  les  pieds  de 
derrière ,  les  avançant  un  peu  aulîi ,  comme  C\ 
leur  defïein  était  de  s'accroupir.  Dans  cette  pof-r 
ture  ,  elles  commencent  à  faire  quelques  pas, 
pour  éprouver  le  chemin.  Enfuite ,  fans  changçç 
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de  fituatien  ,   elles   fe   laiiïènt   glifl'er   avec  une  « 


vîtelTè  ctonnaine.  L'attention  du  cavalier  doit  Fcroa, 
être  de  fe  tenir  ferme  fur  fa  felle ,  parce  que  le 
moindre  mouvement ,  qui  ferait  perdre  Téqui- 
libre  à  fa  monture,  ne  manquerait  poinr  de  les 
précipiter  tous  deux.  D'ailleurs  pour  peu  qu'elle 
s'écartât  du  fentier  ,  elle  tomberait  infaillible- 
ment dans  quelque  afcime.  M.  d'Ulioa  ne  fé 
laiTe  poi::t  d'admirer  l'adreflc  de  ces  animaux; 
On  s'imaginerait,  dit -il,  qu'ils  ont  reconnu  & 
mefuré  les  paflàges.  Sans  un  inftindt  fi  puifTanr 
il  ferait  impoffible  aux  hommes  de  palîer  par 
des  routes  ou  les  brutes  leur  fervent  de  guides, 
c  Mais  ,  quoique  l'habitude  les  ait  formées  à 
»ce  dangereux  manège,  elles  ne  lailîent  point 
35  de  marquer  une  efpece  de  crainte  ou  de  f:ù- 
»  lîfTemenr.  En  arrivant  à  l'entrée  des  defcenres, 
3> elles  s'arrêtent,  fans  qu'on  ait  befoin  de  tirer 
»la  bride.  Rien  n'efl:  capable  de  les  faire  avan- 
»cer  fans  avoir  pris  leurs  précautions.  D'abor 
30  on  les  voie  trembler.  Elles  examineot  le  che- 
»min  ,  auffi  loin  que  'leur  vue  peu  s'étendre, 
3î  Elles  s'ébrouent  ,  comme  pour  avertir  le  ca- 
3îvalic'.  du  péril  ,  &  s'il  n'a  pas  déjà  paflé 
33  par  ce  même  lieu ,  ces  predèntimens  ne  lui 
Mcaufent  pas  peu  d'eftroi.  Alors  les  Américains 
«prennent  le  devant ,  fe  portent  le  long  du 
33  palTage ,  grimpent   au;^  racines   d'arbies  qu'ils 


c^- 


rcrou. 
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=  «voient  découvertes,  ils  animent  les  mules  p.it 
«leurs  cris,  &  res  animaux  que  le  bruit  fcmble 
»  encourager  ,  rendent  le  fervice  qu'on  attend 
»deux.»  Dans  d'autres  endroits  de  la  defcenrc, 
il  n'y  a  point  de  précipices  à  craindre,  mais  le 
chemin  y  eft  fi  refferr^ ,  Ci  profond,  fes  côtés 
iî  hauts  *:  fi  perpendiculaires,  que  le  péril  n'y 
eft  pas  moins  grand)  quoique  d'une  autre  ma* 
niere.  La  mule  n'y  trouvant  point  de  place  pour 
arranger  fes  pieds ,  a  ocaucoup  plus  de  peine 
à  fe  foutenir.  Si  elle  tombe  néanmoins,  ce  ne 
peut  être  fans  fouler  le  cavalier ,  &  dans  un 
rentier  fi  étroit  qu'on  n'a  pas  la  moindre  liberté 
de  s'y  mouvoir  ;  il  eft  afiez  ordinaire  de  fe 
cafTer  le  bras  ou  la  jambe ,  ou  de  perdre  même 
le  vie. 

A  l'entrée  de  l'hiver,  &  au  commencement 
de  l'été,  ces  vcvages  font  plus  incommodes  & 
plus  dangereux  que  dans  toute  autre  faifon.  La 
pluie  forme  alors  d'épouvantables  torrens ,  qui 
font  difparàitre  les  chemins,  ou  qui  les  ruinent 
jufqu'à  rendre  le  paftage  absolument  impoflîble, 
à  moins  qu'on  ne  fe  fafte  précéder  d'un  grand 
nombre  d'Américains  pour  les  réparer ,  &  ces 
réparation.^  même  faites  à  la  hâte,  ou  fuSifanies 
pour  les  naturels  du  pays ,  laiflent  encce  de 
grands  fujets  d'effroi  pour  un  Européen.  En  gé- 
néral) le  peu  de  foin  qu'on  danne  à  l'eiuretieii 
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des  chemins  du  Pérou  en  augmente  beaucoup 
l'incommodité  naturelle  i  car  ce  n'eft  pas  feule-  Pérou, 
ment  celui  de  Guayaquil  à  Quito,  dont  les  Voya- 
geurs fe  plaignent,  il  n'y  en  a  pas  un  feul  de 
î  on ,  dans  toutes  les  parties  des  montagnes. 
Lorfqu'un  arbre  tombe  de  vieillefïe  ,  ou  déra- 
ciné par  un  orage  ,  il  ne  faut  pas  croire  que 
s'il  bouche  le  chemin  -,  '^r  fe  mette  en  peine  de 
l'en  écarter.  Il  y  en  a  de  fi  gros  que  leur  tronc 
n'a  pas  moins  d'une  aune  &  demie  de  diamètre. 
Ceux  de  cette  grofleur  demandant  beaucoup 
d'appareil  pour  les  remuer  ,  1er  Américains  fe 
contentent  d'en  diminuer  une  partie  à  coups  de 
hache.  Enfuite,  déchargeant  les  mules  ,  ils  les 
forcent  de  fauter  pardefllis  le  refte  du  tronc. 
j  L'arbre  refte  ainfi  dans  la  fituation  où  ils  le  trou- 
[venf,  &  d'autres  Américains  qui  viennent  après 
les  premiers ,  continuent  de  faire  fauter  les 
mules,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  pourri  par  le  temps. 

Le  18,  à  Cruz  de  canna ,  le  degré  du  Ther- 
momètre était  de  loio.  Les  Mathématiciens  fe 
remirent  en  marche  par  un  chemin  femblable  à 
celui  du  jour  précédent  Jufqu'à  Pucara,  où  Ion 
ceffe  de  fuivre  la  rivière. 

Tout  ce  qu'on  découvre  au-delà  de  Pucara, 
lorfqu'on  a  padéles  hauteurs  de  cette  Cordelière» 
ell  un  terrain  fans  montagnes  &  fans  arbres, 
d'epviron  deux  lieuos  d'étendue ,  uiêlé  de  plaines 
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■!_  rafes  6c  de  tort  petites  collines.  Les  unes  Se  les 

l'tiou,  autres  font  couvertes  de  froment,  d'orge,  de 
mais  êc  d'nutrcs  grnins,  dont  la  diftércnte  ver- 
dure forme  un  fpcdiacle  fort  agréable  pour  ceux 
qui  viennent  de  travcrfer  les  montagnes.  Cet 
objet  parut  fort  nouveau  ^  des  Voyageurs  ac- 
coutumés, depuis  près  d'un  an,  au  :  verdures 
des  pays  chauds  &  humides ,  qui  font  fort  dif- 
férentes de  celles-ci,  lis  trouvèrent,  à  ces  belles 
campagnes,  une  parfaite  relTèmblance  avec  celles 
de  l'Europe. 

■  Apres  s'être  repofés  jufqu'au  zi,dans  la  uiai* 
fon  du  Coitcgidor  de  Guaranda,  ils  reprirent 
leur  route  vers  Quito,  &  le  jour  de  leur  départ, 
comme  les  deux  Jours  prccédens ,  le  Theimo* 
mètre  marqua  1004.-}.  Le  22,  ils  commencèrent 
à  travcrfer  l:i  bruyère,  ou  le  délert  de  Chuubo- 
tazo,  laillant  toujours  à  gauche  la  montagne  de 
ce  nom,  &  paflant  par  des  collines  fablonncufes, 
qui  depuis  le  cap  de  Nége  parailTent  continuel- 
lement s'élargir.  Les  terres  de  ce  Cap,  qui  vont, 
par  un  long  efpace ,  en  penchant  des  deux  cotés 
vers  la  mer,  environnent  la  montagne,  &  fem* 
blent  en  former  les  faces.  Vers  cinq  heures  du 
foir,  les  Mathématiciens  arrivèrent  dans  un  lieu, 
nommé  rumi  mâchai  y  c'eft-à-dire  cave  de 
pierre  :  ce  nom  vient  d'un  fort  gros  rocher,  qui 
'crme  dans  fa  concavité  une  retraite  aflez  com* 
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mode,  oi\  les  Voyageurs  paflcnt  la  nuir.  Cette  — -•  --- 
journée  avait   été  fatigante.  On  ne  trouve    fut  '  * 

la  route  ni  précipices  ,  ni  paffage  dangereux  ; 
mais  le  froid  &  le  veni  s'y  font  vivement  fcntir. 
Lorfqu'on  a  pafîé  le  grand  Arénal  8c  furmontc 
les  plus  grandes  difficultés  de  cet  ennuyeux 
défcrt  ,  on  découvre  les  reftcs  d'un  ancien  Pa- 
lais des  Incas  ,  fituc  entre  deux  montagnes  & 
dont  le  temps  n'a  refpeiSlé  <]u'une  partie  des 
murs. 

Le  2)  ,  à  5  heures  &  un  quart  du  matirj  ,' 
le  Thermomètre  marquait  loco  ,  terme  de  la 
congélation  dans  cet  inftrument.'  Aufîi  la  campagne 
parut-elle  toute  blanche  de  frimats ,  &  le  rocher 
de  Rumimachai  était  tout  couvert  de  gelée.  A 
9  heures  du  matin  ,  les  Mathématiciens  recom- 
mencèrent à  côtoyer  le  Chimborazo  à  l'Efl:  -, 
&,  vers  deux  heures,  ils  arrivèrent  h  Mocha , 
petit  hameau  fort  pauvre  ,  ou  ils  pafferenc  la 
nuir. 

Le  terrain,  qui  efl:  entre Caracol  &  Guaranda, 
eft  de  deux  fortes:  le  premier  jufqu'àTarrigagua 
eft  uni  •,  &,  depuis  Tarrigagua  jufqu'à  Guaranda  , 
on  ne  fait  que  monter  &  defcendre.  Les  mon- 
tagnes,  jufqu'à  deux  lieues  au-del^  du  Pucara, 
font  couvertes  de  grands  arbres  de  différentes 
cfpèces  ,  dont  le  branchage ,  it  s  feuilles ,  &  la 
gtoHeur  du  tronc  c&ufent  de  rétonnemenc  aux 
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Voyageurs.  Toute  cette  Cordelière  eft  aufli  garnie 
VLou,    de  bois  dans  fa  partie  Occidentale  ^  qu'elle  en 
eft  dépourvue  dans  la  partie  oppolée.  Ceft  du 
fein  de  ces  montngnes ,  que  fort  la  rivière  qui , 
groffie  par  une  infinité  de  ruifïeaux  ,  ^occupe  un 
fi  vafte  lit  depuis  Caraco!  jufqu'à  Gujyaquil. 
Toute  l'étendue  de   ces  montagnes  ,  qui  ne 
laifTent  pas  d'avoir  beaucoup  de  teiraiii  uni ,  dans 
leur  partie  fupérieure ,  abonde  en  divcrfes  efpèccs 
d'animaux  &  d'oifeaux  ,  dont  la  plupart  différent 
peu  de  ceux  de  Ticrra- Firme.  On  peut  y  joindre 
les  paons  fauvages ,  les  faifans ,  une  efpèce  par< 
ticuliere  de  poules,  8c  quelques  autres,  dont  l'a- 
bondance eft  n  grande  que  s'ils  (e  perchaient 
moins  haut ,  &  s'ils  ne  fe  cachaient  pas  fous  les 
feuillages  des  arbres ,  les  Voyageurs  n'auraient 
befoin   que  d'un    fufil    &    de   munitions   pour 
faire  continuellement  la  meilleure  chère.  Il  s'y 
trouve  aufli  beaucoup  de  ferpens ,  &  des  finges 
d  une  finguliere  grandeur ,  qu'on  diftingue  ,  dans 
le  pays ,  par  le  nom  de  marimondas.  Don  d'UI- 
loa  ne  craint  pas  d'aflurer  que  lorfqu'ils  fe  dreflent 
fur  leurs  pieds',  ils  ont  plus  d'une  aune  &  demie 
de  hauteur.  Leur  poil  eft  noir.  Ils  font  extrê- 
mement  laids  ,   mais   ils    s'apprivoifent  faciler 
ment. 

^    Les  cannes  ne  font  nulle  part  auiïî  belles  que 
dans  la  route  de  Guayaquil  à  Quito.  Leur  lon- 
gueur 
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Jucur  ordinaire  eft  encre  fix  ôc  huit  coifes-,  &  j  sr 
quoique  leur  grofTeur   varie  ,  les  plus  cpaiffcs     P^ï<>o» 
rt'ont  qu'environ  fix  pouces  de  pied-de-roi ,  ce 
^ui  fait  à -peu -près  Un  qiiârc  d'auhe  de  Caftille. 
La  partie  ferme  &  niaïîive  de  chaque   tuyau  a 
fix  lignes  d'épaiffeut.  On  comprend  qu'étant  ou- 
vertes ,  elles  forment  une  planche  d'un  pied  & 
I  demi  de  large  i  &  Tort  ne  s'étonnera  point  qu'elles 
[fervent  à  la  conftru(îllon  des  édifices  du    Pays, 
Pour  cet  ufage  &  quantité  d'autres  >  on  ne  les 
coupe  que  dans  leur  parfaite  grandeur.  La  plu- 
parc  des  tuyaux  font  remplis  d'eau ,  avec  cette 
■différence  que ,  pendant  la  pleine  Lune ,  ils  fonc 
Itout-à-  fait  pleins  ,  Se  qu'à  raefure  que  la  Lune 
Idécroît,  cette  eau  diminue,  jufqu'à  difparaitré 
lentieremenc  dans   la  conjcidtion.  L'expérience 
n'en  lailTa  aucun  doute  à  Don  d'Ulloa.  Il  obferve 
aulïï  qu'en  diminuant  ,  l'eau  fe  trouble  ,  &  qu'au 
contraire  *  dans  fa  plus  grande  abondance  »  elle 
c(l  aufTi  claire  que  le  cry(lal  *,  les  Péruviens  ajou- 
tent d'autres  particularités  :  tous  les  tuyaux  ^  di- 
[ent-ilsi  ne  fe  remplifl'ertt  pas  à-la-fois  *,  entré 
ieux  pleins  ,  il  y  en  a  toujours  uli  qui  refte 
nde.  Ce  qu'il  y  a  de  certain»  fur  le  témoignagie 
k  Mathématicien ,  c'eft  que  fi  l'on  ouvre  un  tuyaii 
ifide,  on  en  trouve  de  fuite  deux  auttes  pleins» 
)n  attribue  à  leur  eau  la  vertu  de  diffiper  les 
^pofthemes  qui  peuvent  naître  d'une  chute.  Auffi 
Içme  XI L  Q 
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tous  les  Voyageurs ,  qui  defcendent  des  montagnes; 
ne  manquent  pas  d'en  boire,  pour  Ce  fortiHer 
contre  les  coups  8c  les  meurtrilTures  qu'on  ne 
peut  gueres  éviter  dans  cette  route.  On  laiflè 
fécher  les  cannes  y  après  les  avoir  coupées.  Elles 
font  alors  aflfez  fortes  pour  fervir  de  chevrons  & 
de  folives.  On  en  fait  auHl  des  planches  8c  des 
mâts  pour  les  baizes.  On  en  double  les  foutes 
des  vaifTeaux  qui  chargent  du  cacao,  pour  em- 
pêcher que  la  grande  chaleur  de  ce  fruit  ne 
confume  le  bois.  Enfin  ces  cannes  fervent  à  mille 
fortes  d'ouvrages. 

Cependant  M.  Bouguer  8c  M.  de  la  Conda* 
mine  étaient  reftés  feuls  à  Manta.  Ces  deux  Aca- 
démiciens fe  propofaientd'y  obferver  l'Équinoxe, 
par  une  nouvelle  méthode  de  M.  Bouguer  ;  de 
reconnaitre  le  point  où  paiïait  l'Equateur  ,  de 
fixer ,  par  lobfervation  de  l'éclipfe  de  Lune  du 
i6  Mai,  la  longitude  ei.'tierement  inconnue  de 
cette  Côte  ,  la  plus  Occidentale  de  l'Amérique 
Méridionale  ,  &  d'examiner  le  Pays  où  leurs 
opérations  de  la  mefure  de  l'Equateur  devaient 
les  conduire.  D'autres  motifs  fe  joignirent  à  ces 
premières  vues  :  ils  voulaient  chercher  ,  (w  h 
plages  de  la  Côte  »  un  terrain  commode  à  ^►j 
furer  ,  &  propre  à  fervir  de  bafe  à  leurs  dé 
lerminations  géométriques,  «b  Nous  ne  devioii 
«point  négliger  3  dit  M.  de  la  Condamine,  Toc- 
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jcafion  d  obferver  les  réfraékions  Aftronomiques 
|»de  h  Zone-Torride  ,  en  profitant  de  la  vue 
)de  l'horizon  de  I9  mer ,  que  nous  allions  bientôt 
>perdre  de  vue  dans  un  Pays  de  montagnes: 
lenfin  il  était  à  propos  de  faire  l'expérience  du 
«pendule  à  fécondes  ,  au  niveau  de  la  mer  & 
>fous  l'Equateur  même.  L'exécution  de  tant  de 
> projets  ne  prit  qu'un  mois.  »  Tandis  que 
f.  Bouguer  s'occupait  des  réfradions ,  M.  de  la 
Condamine  détermina  le  point  de  la  Côte  j  oà 
ile  eft  coupée  pat  l'Equateur  :  c'eft  une  pointe, 
ppellée  Palmas  ,   oi\  il  grava ,  fur  le  rocher 

plus  faillant  ,  une  infcription  pour  l'utilité 
ES  gens  de  mer.  La  perfécution  des  maringoins 

infupportable  dans  ce  lieu  -,  &  le  Ciel  y  eft 
tefque  toujours  couvert  de  nuages.  En  débar- 
[lant  à  Manta  ,   on   avait  averti  la  Compagnie 

fe  tenir  en  garde  contre  les  ferpens  ,  qui  y 
Int  communs  &  dangereux.  Dès  la  première 
lût,  M.  de  la  Condamine  en  vit  un  (ufpendu  à 
|n  des  montans  de  la  café  de  rofeaux  ,  fous 
:]uelle  il  avait  Ton  hamac ,  mais  ils  n'attaquent 
sint  un  homme  s'il  évite  de  les  toucher. 

Les  deux  Académiciens  viflterent  Charapoto  , 
|erto-Véjo  ,  &  parcoururent  la  Côte,  depuis 
[Cap  San-Lorenzo  ,  jufqu'au  Cap  Paflado  8e. 
|o-Jama.  Pendant  leur  féjour  à  Puerto ►Véjo, 

de  la  Condamine  guéiit ,  avec  du  quinquÏJna 


Pérou, 


8» 
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— »  qu'il  avait  apporté  de  France ,  une  Créole  ou^ 
!P6ou.  la  fièvre  toiirmeotait  depuis  un  an  ,  &  qui  n'avaJ 
jamais  entendu  parler  d'un  fébrifuge  qui  croît  danj 
fa  Patrie. 

La  famé  de  M.  Bouguer,  qui  commençait 
fe  déranger  ,  l'ayant  obligé ,  le  1 5  Avril  ^  jJ 
prendre  fâ  route  vers  le  Sud  >  pour  aller  rejoindii 
M.  Godin  ,  &  les  Officiers  Efpagnols  à  Guay* 
quil ,  M.  de  la  Condamine  fe  vit  feul  ,  &  c'eij 
dans  fon  propre  récit  ,  qu'on  va  repréfemerl 
route  qu'il  prit  pour  Quito. 

«Les  inftrumens,  dit-il,  furent  partagés entrJ 
«>M.  Bouguer  &  moi.  Je  lui  remis  mon  petij 
«quart  de  cercle  d'un  pied  de  rayon,  &  Je 
»  chargeai  du  grand.  Nous  avions  commencé  eiJ 
s»  femble  la  Carte  du  Pays  :  Je  la  continuai  feulj 
»&  n'ayant  pu  trouver  de  guide  pour  pénétt(| 
»à  Quito  en  droite  ligne,  au  travers  des 
»où  l'ancien  chemin  était  elTicé,  je  côtoysiltj 
3»  terres  en  pirogue  ,  l'efpace  de  plus  de  ;| 
«lieues  vers  le  Nard.  Je  déterminai,  par  obfeJ 
aovation  à  terre,  la  latitude  du  Cap  San -Frai 
*cifco,  celle  de  Tacamcs,  8c  des  autres  poisi 
»les  plus  remarquables.  Je  remontai  enfuitei 
»  rivière  très -rapide,  à  laquelle  une  mine  d'fj 
»  iifieraudes  ,  aujourd'hui  perdue ,  a  donné  I 
a» nom  qu'elle  conferve.  Je  levai  le  plan  défi 
D» cours  »   Se  U  carte  de  mes  routes,  depi 


Î>ES    VOYAGES.         $4Ç 

|iile  lîeu  de  mon  débarquement  Jufqu'à  Quito. 
«Tout  ce  terrain  eft  couvert  de  bois  épais, 
Ipoii  il  faut  fe  foire  jour  avec  la  hache.  Je  mar- 
Lchais,  la  boulîole  8c  le  thermomètre  à  la  main, 
Lpliis  fouvent  à  pied  qu'à  cheval.  Il  pleuvait 
II) régulièrement  tous  les  jours  après  midi.  Je 
btraiiiais  après  moi  divers  inftrumens  &  le  grand 
I» quart  de  cercle,  que  deux  Américains  avaient 
Isbicii  de  la  peine  à  porter.  Je  recueillis  &  del* 
|»(jn.ai  dans  ces  vafles  forêts,  un  grand  nombre 
»de  plantes  &  de  graines  fingulieres  ,  que  je 
|j)  remis  enfuire  à  M.  de  Jiilîieu.  Je  palïai  huit 
Ib Jours  entiers  dans  ces  déferts,  abandonné  de 
|«3mes  guides.  La  poudre  &  mes  autres  provi- 
I» fions  me  manquèrent.  Les  bananes  &  quelques 
Isfruits  fauvages  faifaient  ma  reflfource.    La  fié- 

I  O 

|»vre  me  prit  :  je  m'en  guéris  par  une  diète  qui 
»  m'était  confeillée   pai;  la  raifon,  &  ordonnée 

Upar  la  nécedîté. 

«Je  fortis  enSn  de  cette  folitude,  en  fuivant 

Isune  crête  de  montagnes,  oii  le  chemin,  ou«- 

[«vert  trois  ans  après  par  Don  Pedro  Maldonado, 
35 Gouverneur  de  la  Province,  n'était  pas  encore 
r-îract.  Le  fentier  où  je  marchais,  était  bordé 
»de  précipi'   s,  creufés  par  des  torrens  de  neige 

[» fondue,  qui  tombent  à  grand  bruit  du  haut 
«de  cette  fameufe  montagne  connue  fous  Iç 
»aom  de  Corddkrc  da  Andes,  que  je  coni?-, 

Q  iij 
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■ii-!-;  »  niençais  ^  monter.  Je  trouvai  à  mi-côte,  aprcjl 
r^rou.      »quatie  Jours  de  maiche  au  niilieu   des  bois,! 
»un  Village   Américain,  nommé  Ni^uas ,  où  jej 
,        •> m'arrêta;   J'y  entrai  par  un  ravin  étroit  cjue  le$| 
•>eaux  ont  cave  de  18  pieds  de  profondeur.  Ses 
»  bords  coupés  à  pic,  femblaient  fe  Joindre  par 
»le  haut,  &:  laiflaient  à  peine  le  padàge  d'une 
wmule  :  on  n)'a(Iura  que  c'était  là  le  grand  ch^ 
39 min,  &  il  cft  vrai  qu'ulors  il  n'y  en  avait  pan 
«d'autre.  Je  paflai  plufieurs  torrens  fur  ce^  pontj 
■0  formés  d'un  réfeau  de  lianes ,  femblable  à  noj 
«filets  de  Pêcheurs,  rendu,   d'un  bord  k  l'autre 
»&  courbé  par  fon  propre  poids.  Je  les  vis  alors 
«pour  la  première  fois,  &  Je  ne  m'y  étais  pas 
«encore  familiarifé.  Je  rencontrai  fur  une  routel 
«deux  autres  hameaux,  dans  l'un  defquels  l'ar- 
«gent  m'ayant  manqué,  Je  laifTai  mon  quart  de  1 
«cercle   &  ma  ir.alle  en  gage  chez   le  Curé, 
«pour  avoir  des  mulets  8c  des  Américains  juf- 
«qu'à  Nono,  autre  Village,  où  Je  trouvai  un  Re- 
«ligieux  Francifcain,  qui  me  fit  donner  à  crédit  I 
«tout  ce  que  Je  lui  dcm/judai. 

«Plus  Je  montai,  plus  les  bois  s'écIaircilTaier^r: 
«bientôt  Je  ne  vis  plus  que  des  fables,  &  plus 
»  haut  des  rochers  nus  &  calcinés ,  qui  bor- 
m  daient  la  croupe  Septentrionale  du  volcan  de 
«Pichincha.  Parvenu  au  haut  de  la  côte,  Jej 
«  fus  fajn  d'un  étonnement  mêlé  d'admiration  à 
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•nlarpeâ:  d'un  long  ^'kllon  de  cinq  à  Hx  lieues  de  ij_,,_,„j ,_, 
9 large,  entrecoupé  de  ruifleaux  qui  fe  réuniflaienc  Pérou, 
jopoui*  former  une  rivière.  Tant  que  ma  v'ue 
a»  pouvait  s'étendre  ,  je  voyais  des  campagnes 
»  cultivées,  diverfifiés  de  plaines  &  de  prairies, 
«des  coteaux  de  verdure,  des  Villages,  des  ha- 
wmeaux  enroulés  de  haies  vives  &  de  Jardina- 
»gcs  :  la  Ville  de  Quito  terminait  cette  riante 
iB  perfpedive.  Je  me  crus  tranfporté  dans  nos 
»  plus,  belles  Provinces  de  France.  A  mefure  que 
»je  defcendais,  je  changeais  infenfiblemenc  de 
•  climat,  en  palTant,  par  degrés,  d'un  froid  ex- 
Btrcmc  à  la  température  de  nos  beaux  jours  du 
»mois  de  mai.  Bientôt  J'apperçus  tous  ces  objets 
»de  plus  près  &  plus  diftjndement.  Chaque 
»  indant  ajoutait  à  ma  furprife  :  je  vis ,  pour  la 
7> première  fois /  dés  fleurs,  des  boutons  &  des 
«fruits,  en  pleine  campagne  fur  tous  les  arbres, 
a»  Je  vis  femer  ,  labourer  &  recueillir  dans  ua 
»même  jour  &  dans  un  même  lieu,  s» 

Il  entra  dans  Quito ,  le  4  de  juin,  M.  Bou-» 
guer  était  le  leul  à  qui  (a  mauvaiie  fanté  n'a- 
vait pas  encore  permis  de  s'y  rendre.  Mais  le  1  o 
du  même  mois,  treize  mois  oprès  leur  déparc 
de  France,  ils  s'y  trouvèrent  tous  rafTemblcs. 

En  1738,  il  employa  les  premiers  jours  de 
Septembre  à  faire  un  voyage  au-delà  de  iâ  Cor- 
delieie  Orientale,  à  Tagualo,  diftrid:  peu  connu» 

Q  b 
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"^^ ^  dont  il  leva  la  Carte.  Le  Marquis  de  Macnzai 
P^tou,  Seigneur  de  tout  ce  canton ,  avait  fait  conftruire 
fut  le  romn»ei:  de  la  montagne  de  G/;ougnou. 
ourcou  un  logement  pour  lui.  Se  un  abri  pour 
i'es  infrvumensj  mais,  par  un  contrf  -  rempi  «jui 
n'était  que  trop  ordinaire,  le  bîouUiard  rendit 
fes  peines  &  ions  ces  préparatifs  iniuiles»  Mais, 
en  revenant,  W  (e  détouîiia  un  peu  du  rhemin 
pour  voir  le  lac  de  Quiloroa ,  iitu^  lur  le  haut 
d'une  vi  ontagne  ,  dont  on  lui  avak  iacouïc  d 
chofes  nierveilleules. 

Ce  '  -~  eft  K^nfermé  dans  une  enceinte  de  ro- 
chers efvarpés,  qui  ne  lui  parut  pas  avoir  beau- 
coup plasde  deux  censjoifes  de  diamètre,  quoi- 
«qu'on  lui  fuppofe  une  lieue  de  tour.  Il  n'eut  ni 
le  remps,  ni  la  commodité  de  le  fonder.  Il  s'en 
faillit  alors  environ  vingt  toifes  que  Feau  n'artei- 
gnît  les  bords.  On  lui  affmà  qu'elle  écait  mon- 
tée depuis  un  an  de  cette  hauteur*,  qu'elle  avait 
près  des  bords  j  plus  de  quarante  toifes  de  pro- 
fondeur, 5c  qu'il  était  long-temps  refté  d^ns  fou 
milieu,  une  îfie  &  une  bergerie,  que  Içs  eaux 
en  s'élevant  peu  -  ï  -  peu  ,  avaient  enfin  tout -à  •  fait 
couvertes.  M.  de  la  Condamine  ne  garantit  point 
la  vérité  dç  ces  faits  j  &,  quoiqu'ils  n'aient  rieu 
d'impofTiblçj  il  avoue  qu'il  avait  regardé  comme 
une  fable  ce  qu'on  lui  avait  dit  fur  la  foi  des 
Ifaditjons  Péruviennes,  que  peu  api!:  h  faoïâ* 
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tîon  du  lac,  il  écait  forti  du  milieu  de  Tes  eaux  ^^. 
des  tourKUons  de  flamme ,  &  qu'elles  avaient     Pc^ou. 
bduilli  plus  d'un  mois.  Mais,  depuis  Ton  retour 
en  France ,  il  a  -fti  de   M.  Maeiiza  qui  écait  à 
Pan   en  "751 ,  ^  qui  avait  douté  auffi  de  tous 
ks  f.iics  précédons,  qu'au  mois  de  décembre  1740, 
il  s'éleva,  pendant  une  nuit,  de  la  furface  du 
Miêive  lac  ,  une   flamme  qui  confuma  tous  les 
arbuftes  de  fes  bords  &  fit  périr  les  trou{>eaux 
4]ui  fe  trouvèrent  aux  environs.  Depuis  ce  temps, 
tout  a  confervé  fa  fituation  ordinaire.   La  cou" 
leur  de  l'eau  eft  verdâtre ,  on  lui   attribue  un 
iuauvais  goût  -,  & ,  quoique  les  troupeaux  voifins 
en  boivent ,  on  ne  voit  fur  fes  bords ,  ni  même 
dans  le    voifinage  ,   aucune  forte    d'oifeaux   & 
d'animaux   aquatiques.    Celles   qui  coulent    du 
côté    de   la  montagne  font  falées  :  les  vaches, 
les  nié)utons ,  les  chevaux  &  les  mulets  en   pa- 
railTent  fort  avides.  Du  côté  oppofé,  les  fources 
donnent  une  eau  fans  goût,  qui  palTe  3our  une 
des  meilleures  du  pays.  Il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  le  baffin  de  ce  lac  eft  l'entonnoir 
de  la  mine  d'un  volcan,  qui,  après  avoir  joué 
dans  les  fiécles  pafTés,  fe  renflame  encore  quel- 
quefois. X-e  bqffin  a  pu   fe  remplir  d'eau,  par 
quelque   communication    fouterraine    avec    des 
jiiontagues  plus  éî'?vées. 
JJïi  dç$  poi':'*  que  i\L   Bouguer  3c  M.  dç 
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■i  Ir  Condami.ic-  r- connurent  ^nfemble  ,  était  une 
rérou.  petite  montagne ,  nommée  Kabouco ,  voifîne  d« 
villages  de  Penipé  &  de  Guanando  ,  oA  l'on  re- 
cueille de  fort  belle  cochenille  ,  fur  une  ^fpèce 
particulière  de  ces  arbuftes  à  feuilles  épineufes, 
appelles  Opuntia  par  les  Botaniftes ,  &  vulgaire- 
ment Rakettes.  La  bafe  de  la  montagne  de  Nabouco, 
cft  de  marbre  dans  les  ravines  des  environs; 
M.  de  la  Condamine  en  découvrit  de  très  beaux 
&  richement  veinés  de  plufieurs  couleurs.  Il  y  vit 
aulîî  des  rochers  d'une  pierre  blanche  »  aufll 
tranfparenie  que  l'albâtre  ,  8c  plus  dure  que  le 
marbre.  Elle  fe  cafle  par  éclats  ,  &  rend  beau- 
coup d'étincelles.  On  alTure  qu'un  feu  violent  la 
liquéfie.  L'Académicien  foupçonnant  qu'elle  pou- 
vait être  utilement  employée  à  la  porcelaine,  en 
recueillit  des  fragmens ,  qui  faifaient  partie  de 
V  l'envoi  qu'il  fit  en    1740  ,  pour  Icicabiaet  du 

Jardin  du  Roi.  Il  trouva  aufli ,  en  defcendant 
plus  bas  ,  une  carrière  d'ardoife  ,  pierres  dont  on 
ne  fait  aucun  ufage  dans  le  pays }  &  qui  n'^  e(l  pas 
même  connue. 

Sur  la  fin  du  mois  d'Août  1739  ,  M.  de 
]a  Condamine  n'ayant  pu  fe  défendre  d'affifter  à 
une  courfe  de  taureaux  qui  fe  faifait  à  Cuença, 
il  fut  témoin  d'un  trifte  fpeâracle.  M,  Seniergues, 
Chirurgien  de  la  Compagnie  Françaife  ,  honoré 
par   confécjuenç  de  la  protedion  de  deux   San* 
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Verains ,  fut  allaiïiné  en  plein  jour  ,  à  l'occafion 
d'u..e  querelle  particulière.  Ce  meurtre  fur  fuivi 
d'un  foulévemenc  général  courre  les  Muhônia- 
ticiens,  fans  en  excepter  les  deux  Officiers  Ef- 
pagnols  ,  5c  la  plupart  virent  leur  vie  menacée. 
M.  de  laCondamine,  que  Seniergues  avait  nommé, 
en  mourant  ,  fon  exécuteur  teftamentaire  ,  fe 
trouva  forcé  d'intenter  &  de  foutenir ,  pour  l'hon- 
neur du  mort ,  un  procès  criminel ,  qui  dura 
près  de  trois  ans.  Les  coupable»  en  furent  quittes 
pour  quelques  années  d'un  bannilTement  qu'ils 
n'obferverent  point  ,  &  pour  une  amende  qui 
ne  fut  pas  payée  '-,  ils  furent  même  abfous  après  le 
départ  des  Académicie  is  ;  mais  le  plus  criminel 
ne  biflant  pas  de  craindre  la  Juftice  ,  quelquefois 
févere  ,  quoique  toujours  lente  ,  du  Confeil 
d'Efpagne ,  prit  le  parti  de  fe  faire  P'"2tre, 

Les  embarras  de  cet  événement ,  qui  donnè- 
rent un  nouveau  luftre  au  caraâ:ere  noble  &  gé-- 
néreux  de  M.  de  la  Condamine  i  ne  furent  pas 
adoucis  par  les  divertiffemens  qu'on  lui  pro- 
curait quelquefois.  Les  Américains  de  la  terre  de 
Tarqui ,  oïl  il  fe  trouvait  à  la  fin  de  Décembre , 
font  dans  l'habitude  de  célébrer  tous  les  ans  une  fête 
qui  n'a  rien  de  barbare  ni  de  fauvage ,  &  qu'ils 
ont  imitée  de  leurs  conquérans  Efpagnols  , 
comme  ceux  -  ci  l'ont  autrefois  empruntée  des 
Mores.  Ce  ioni  des  couifes  de  chevaux  ,  qui 
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_ forment  des  bnllets  figurés.  Les  Américains  loueur 

^"*"'*  des  parures  deftinées  à  cet  ufage  ,  &  lemblablcs 
à  des  h-.«'  «  .ie  théâtres  j  ils  fe  fournirent  da 
lanc.  s  &  de  hai nois  éclatans  pour  leurs  chevaux , 
qu'ils  ^manient  avec  peu  d'adrefïe  &  peu  de 
glace.  Leurs  femmes  leur  fervent  d'écuyers  dans 
cetre  occafion  ,  &  c'eft  le  iour  de  l'année,  oAla 
nnfere  de  leur  coiiùiuon  le  faii  ?e  moins  femir. 
Les  maris  dcpenfent  ,  en  un  jour  ,  plus  qu'ils  ne 
gagnent  dans  i'efpace  d'un  an  -,  car  le  maître  ne 
contribue  guères  au  fpedtacle  ,  qu'en  rbonorani 
de  fon  afîiftancc. 

Cette  efpèce  de  carroufel  eut  pour  intermède, 
des  fcènes  pantomimes  de  quelques  jeunes  Métis, 
qui  ont  le  talent  de  contrefaire  parfaitement 
ïout  ce  qu'ils  voient  ,  &  même  ce  Q^\'h  ne 
comprennent  point.  Les  Académiciens  en  firent 
alors  une  fort  agréable  expérience.  «  Je  les  avais 
»  vus  plulîeurs  fois ,  raconte  M.  de  la  Condamine, 
»nous  regarder  attentivement,  tandis  que  nous 
a»  prenions  des  hauteurs  du  Soleil  pour  régler 
•  nos  pendul'^s.  Ce  devait  être  pour  eux  un 
9>myrtete  impénétrable  ,  qu'un  Obfervateur  à  ge- 
»  noux  ,  au  pied  d'un  quart-de-cercle  ,  la  tête 
ïprenveifé^  ,  dans  une  altitude  gênante ,  tenant 
»  d'une  main  ,  un  verre  enfumé  ,  maniant  de 
¥»  l'autre  les  vis  df  pied  de  l'inftrument ,  portant 
«aliernacivemen:      i  a  1  à  la  luaettç  &  à  la 
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•  divifion,  pour  examiner  le  fil  ^  plomb,  cou-  ■— — 

•  rant,  de  temps  en  temps,  regarder  la  minute     PÉroa, 
»&   la  féconde  à  une  pendule,   écrivant  quel" 

s  ques  chiffres  fur  un  papier ,  &  reprenant  fa 
»  première  fituation  :  aucun  de  nos  mouvemens 
w n'avait  échappé  aux  regards  curieux  de  nos 
»  fpeAateurs.  Au  moment  que  nous  nous  y  atten- 
s>  dions  le  moins ,  parurent  fur  l'arène  de  grands 
1»  quarts  de  ceicle  de  bois  &  de  papier  peint  , 
nanfez  heureufement  imités  ;  &  nous  vîmes  ces 
«bouffons  nous  contrefaire  tous  avec  tant  de 
»  vérité  ,   que  chacun  de  nous ,  8c  moi  le  pre-; 

•  mier  ,  ne  put  s'empêcher  de  fe  reconnaître; 
80  Tout  cela  fut  exécuté  d'une  manière  (i  co-, 
tî  mique  ,  que ,  n'ayant  rien  vu  de  plus  plaifant , 
10 pendant  les  dix  ans  du  voyage,  il  me  prit 
»  une  forte  envie  de  rire  ,  qui  me  fit  oublier , 
» pr  r  quelque»  momens ,  mes  affaires  les  plus 
■»  féticufes.  » 

Après  l'année  1735  ,  M.  de  '*  Condamine 
avait  envoyé  h  l'Académie  différentes  raretés  ^ 
dont  il  donne  me  curieufe  liffe.  On  voit,  au 
Cabinet  du  Jardin  du  Roi  ,  les  premiers  envois 
faits  de  nos  Ifles  &  de  Porto-Bello  en  1735,  & 
un  autre  de  Quito  en  1737.  La  cailTe  embar- 
quée à  Lima ,  en  1737)  pour  Panama  ,  contenait  » 
outre  un  vafe  d'argent  du  temps  des  Incas ,  plu- 
^eurs  petites  idoles  d'argenc  des  anciens  Péru-; 
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iw  viens  ,  un  grand  nombre  de  vafes  antiques  d'ar* 
Pérou,     gilie  I  de  plulieurs  couleurs,  ornés  d'animaux, 
quelques-uns  avec  un  rel  artifice  ,  que  l'eau  for- 
mait un  lifflemeni  lorfqu'on  la  verfait  -,  un  beau 
morceau  de  mine  de  crydal  ,   plufieurs  pétrifi- 
cations 8c  coquilles  fofTiles  du  Chili ,  une  belle 
plante  marine  ,  adhérente  à  un  caillou  liffe,  dix- 
huit  coquilles  rares,  un  aimant  de  Guancaelicaj 
une  dent    molaire  ,  pétrifiée  en  agate,  du  poids 
de  deux  livres,  plufieurs  baumes fecs  &  liquides, 
un  Diélionnaire  &  une  Grammaire  de  la  Langue 
des  Incas.  La  caifTe ,  perdue  à  Carthagène  >  con- 
tenait quelques  vafes  d'argille  ,  femblables  aux 
précédens ,   plufieurs  autres  vafes,  des  calebafles 
de  différentes  formes ,  ornés  de  defHns  faits  à  la 
main  avec  un  charbon  brûlant ,  &  quelques-unes 
montées  en  argent  avec  leurs  pieds ,  des  incruf- 
tations  pieneufes  du  ruifleau  de  Tanlagoa  ,  en- 
tr'autres  fur  une  planche  qui  y  avait  été  plongée 
trois  ans ,  &   oi\  les   caractères  que  M.  de  la 
Condamine  y  avait  tracés ,  paraifTaient  en  relief; 
plufieurs  marcaflites  taillées ,  de   la   pierre   ap- 
pellée   miroir  de  i'Inca  ,  un  grand  nombre  de 
fragmens  de   cryflal  noirâtre  ,   nommé  dans  le 
pays  pierre  de  GalUnao  ,  deux    pièces  de  bois 
pétrifié  ;  plulieurs  pierres  de  différentes  formes  % 
qui  ont  fervi  de  haches  aux  anciens  Américains , 
divers  mortiers  &  yafeb  d'une  efpèce  d'albâitc, 
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un  petit  crocodile  de  la  rivière  de  Guyaquil ,  la  mm 
icte  &  la  peau  empaillées  d'une  belle  couleuvre,     Pérou, 
nommée  coral ,  donc  les  anneaux  font  couleur  de 
feu ,  &.  noir ,  &c. 

AinH ,  l'attention  8c  les  foins  de  l'Académicien 
s'étendaient  à  tout.  Il  marqua  l'époque  du  fâcheux 
accident  qui  le  priva  de  l'ouïe.  Ce  fut  en  1 74 1  > 
lu  retour  d'une  courfe  qu'il  fît  derrière  les  mon- 
tagnes ,  ï  rOuefl  de  Quito ,  en  allant  reconnaître 
le  nouveau  chemin  que  Don  Pedro  Maldonado 
venait  d'ouvrir  de  Quito  ï  la  rivière  des  Eme- 
raudes.  Une  fluxion  violente  dans  la  téce  »  fruit 
des  alternatives  de  froid  &  de  chaud ,  auxquelles 
il  s'expofait  en  obfervanc  jour  &  nuit,  &  fou» 
vent  fur  un  terrain  froid  &  humide  ,  lui  caufa 
cette  cruelle  infirmité  »  qui  dura  le  relie  de 
fa  vie. 

Un  voyage  remarquable,  que  M.  de  la  Condamine 
fit  au  commencement  de  Juin,  avec  M.  Bouguer, 
fat  celui  du  volcjn  de  Pichincha ,  le  Véfuve  de 
Quito ,  au  pied  duquel  cette  Ville  eft  fituée.  Ils 
en  étaient  voifins  depuis  fept  ans ,  fans  l'avoir  vu 
d'auilî  près  qu'il  était  naturel  de  le  denrer  ,  & 
le  beau  temps  les  y  invitait.  Mais  on  connaît  qu'un 
fujet  de  cette  natute ,  demande  la  narration  du 
Voyageur  même. 

La  partie  fupérieure  du   Pichincha  fe  divife 
en  trois  fommets ,   éloignés  l'un  de  l'autre  de 
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S  douze  ou  quinze  cens  toifes  >  &  prefqu'égfllemenf 
Pérou,  hautes.  Le  plus  oriental  ,  qu'on  a  décrit  dans  un 
autre  article  ,  eft  un  rocher  efcarpé ,  fur  lequel 
les  deux  Académiciens  avaient  campé  en  17574 
Le  fommet  occidental  ,  par  où  les  flammes  fe 
firent  jour  en  1538  ,  1577  Se  1660 ^  eft  celui 
qu'ils  n'avaient  encore  vu  que  de  loin  ,  5:  que 
M.  de  la  Condaraine  fe  propofait  de  reconnaître 
plus  particulièrement. 

«Je  fis  chercher  ,  dit-il ,  h  Quîtô  &  aux  en- 
•»  virons  ,  tous  les  gens  qui  prétendaient  avok 
»vu  de  près  cette  bouche  du  Volcan  ^  fur-tout 
j»ceux  qui  fe  vantaient  d*y  erre  defccndiis, 
»&  J'engageai  celui  qui  me  parut  le  mieux 
winftruit  à  nous  accompagner.  Deux  Jours  avant 
«notre  départ  ,  nous  envoyâmes  monter  une 
»  tente  à  l'endroit  le  plus  commode  ,  Se  le  plus 
!»à  portée  de  l'objet  de  notre  curiofité.  Des 
•>  mules  devaient  porter  notre  bagage  ,  un  quart 
99 de  cercle  &.  nos  provifions.  Le  Jour  marquéi 
»  les  muletiers  ne  parurent  point.  Il  en  fallut  aller 
»  chercher  d'autres.  L'impatience  fit  prendre  les 
ai  devants  à  M.  Bouguer  ,  qui  arriva  fur  les  trois 
»  heures  après-midi ,  à  la  tente.  A  force  d'argent 
3>&  d'ordres  des  Alcades ,  Je  trouvai  deux  mu- 
«Içtiers  ,  dent  l'un  s'enfuit  le  moment  d'après. 
33  Je  ne  L.iflai  point  de  partir  avec  l'r.utre ,  que 
«je  gardais  à  vue.  Il  n'y  avait  qu'environ  trcii 
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aliènes  à  faire.  Je  connaiiTais  le  chemin,  Jufqu'à 
ulendroic  d'oi\  l'on  devait  voir  la  tente  déjà 
opofée  ,  &  j'étais  accompagné  d'un  jeune  garçon, 
tqui  avait  aidé  à  la  drtlTcr.  Je  fortis  de  Quito, 
jjfur  les  deux  heures  après  midi ,  avec  le  jeune 
nhonime  &  un  valet  du  pays  ,tous  deux  montés , 
•  le  muletier  Américain,  &  deux  mules  chargées 
jnde  mesinftrumens,  de  mon  lit  &  de  nos  vivres. 
S)  Pour  plus  de  fureté  ,  je  ne  refufai  point  uu 
Métis,  qui ,  de  fon  propre  mouvement ,  s'offrit 
ï  me  guider.  Il  me  fit  faire  halte  dans  une  ferme, 
où  je  congédiai  mon  Américain  venu  de  force  » 
après  en  avoir  engagé  un  autre  à  me  fuivre  de 
bon  gré.  On  verra  fi  j'avais  pouffé  trop  loin  les 
précautions, 

»  A  mi-côte ,  nous  rencontrâmes  un  cheval  à  I9 
pâture.  Mon  Américain  lui  jcttaun  hqs,  &  fauta 
deffus.  Quoique  les  chevaux  ,  à  Quito,  ne  foient 
pas  au  premier  qui  s'en  faifit ,  comme  dans  les 
plaines  de  Duénos- Aires  ,  je  ne  moppofai  poinc 
à  l'heureux  hafard  qui  mettait  mon  muletier  eri 
état  d'avancer  plus  vite.  Il  paraiflait  plein  de 
bonne  volonté  ,  lui  &  fes  camarades. 
«Nous  arrivâmes ,  un  peu  avant  le  coucher  du 
Soleil ,  au  plus  haut  de  la  partie  de  la  mon« 
tagne  ,  oii  Ton  peut  atteindre  à  cheval.  Il  était: 
jtombé ,  les  nuits  précédentes ,  une  fi  grande 
|qiianiité  de  neige  ,  qu'on  ne  voyait  plus  aucune 
Tome  XIL  R 
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.i*l 39  trace  de  chemin.  Mes  guides  me  parurent  inJ 

Pérou.     3,  certains.  Cependant   il    ne  nous  reftait  qu'un 

•  ravin  à  palier,  mais  profond  de  quatre -vingt 

•  toifes  &  plus.  Nous  voyions  la  tente  au-delà, 
9»  Je  mis  pied  à  terre  ,  avec  celui  qui  avait  aidé 
s>à  la  pofer  ,  pour   m'affurer   fi  les  mules  pou- 
»  vaient  defcendre  avec  leur  charge.  Quand  j'eus 
»  reconnu  que  la  deîcente  était   praticable  ,  j'jp. 
»pellai  d'en- bas  ,  on  ne  me  répondit  point.  Je  re- 
»  montai  ,  &  je  trouvai  mon  valet  feul ,  avec  les 
«mulets.  L'Américain  &  le  Métis,  qui  s'étaient 
wofterts  de  bonne  grâce  ,  avaient  dilparu.  Je  ne 
»crus    pas  devoir  pafîer  outre   fans  guides ,  fur- 
»tout   avec  des  mules  fort  mal  équipées.  Celui 
»  qui  avait  monté  la  tente  ,  ne  comailTait  pas  le, 
s»  gué  de  la  ravine,  ni  le  chemin  pour  remonter 
9iï  l'autre  bord.  Nous  étions  loin  de  toute  lia- 
flobitation  :   une    cabane    que    M.    Godin  avait 
«commandée  depuis  un  an  ,  pour  y  fjire  quelqui 

•  expériences  ,  n'était  qu'à  un  quart  de  lieue  dej 
»  nous.  Mais  j'avais  reconnu ,  en  palTant ,  qu'elle 
»  n'était  pas  encore  couverte  ,  &  qu'elle  ne  po* 
wvait  me  lervir  d'abri.  Je  n'eus  d'autre  parti 
»  prendre  que  de  revenir  fur  mes  pas,  pourre»! 
«gagner  la  ferme  où  j'avais  pris  le  Péruvien (]ui 
«iTi'avair  quitté.  A  chaque  iuftant  ,  il  nie  ùllm 
«defcendre  de  cheval,  pour  rac<:ommoder  les 

•  charges  qui  tournaient  fans  cefle.  L'une  n'ctail 


nhuit  heu 
»nous  n' 
»ll  nous 
»  les  devi 
•  cours. 

«Il   fai: 

isirecoiinai 

30  je  à  mo 

»vis  tout- 

*>(i  épais, 

«trouvais  ( 

iSfofiTé  pro 

»fans  en  re 

»mule>  po 

•  Mes  fouli 

»  pénétrés  c 

«d'un  drap 

i»  biant.  Je  g 

"impatienc 

»que  le  je 

»ma  mont 

»&  qu'il  n 

•ficuation  c 

*Une  clan 

^  rendit  l'e 


DES    VOYAGES.  I59 

5» pas  plutôt  rajuftée  que  l'autre  fe  dérangeait  : 
a  mon  valet  &  le  jeune  Métis  n'étaient  gueres 
«plus  habiles  Muletiei's  que  moi.  Il  était  déjà 
39 huit  heures,  &  depuis  la  fuite  de  mes  guides» 
wnous  n'avions  pas  fait  l'efpace  d'une  lieue, 
»Il  nous  en  reftait  au  moins  autant.  Je  pris 
»les  devants  ,  pour  aller  chercher  du  fe- 
»»  cours. 

»Il  faifait  un  fort  beau  clair  de  Lune,  &  Je 

iéreconnaiffais  le   terrain  :  mais  à  peine  étais - 

»je  à  moitié  chemin  de  la  ferme ,  que  je  me 

[»vis  tout -d'un -coup  enveloppé  d'un  brouillard 

oiî  épais  j   que  je  me  perdis  abfolument.  Je  m« 

•«trouvais  engagé  dans  un  bois  taillis,  bordé  d'un 

[»fo{ré  profond,  &  j'errais  dans  ce  labyrinthe, 

pfans  en  retrouver  l'ilTiie.  J'étais  defcendu  de  ma 

Umule,  pour  tâcher  de  voir  oi\  je  pofais  le  pied. 

|»Mes  fouliers  &  mes  botines  furent  bientôt  aufli 

n  pénétrés  d'eau  ,  qu'une  longue  cape  Efpagnole  j 

«d'un  drap  du  Pays,  dont  le  poids  était  acca- 

Ublant.  Je  glilfais  Se  je  tombais  à  chaque  pas.  Mon 

U impatietice  était  égale  à  ma  ladîtude.  Je  jugeais 

pque   le  jour  ne  pouvait  être  éloigné ,  lorfque 

»ma  montre   m'apprit  qu'il  n'était  que  minuit, 

|»&  qu'il  n'y    avait  que    trois   heures  que    ma 

•  fituation  durait i  il  en  reftait  fix  jufqu'au  jour. 

«Une  clarté,  qui  ne  dura  qu'un  moment ,  me 

]i  rendit  i'efpérance  :  je  me  tirai  du  bois&  j'en- 
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»__  ijiiiijnjii  oïtrevis  le  fommet   d'une  croupe  avancée  de  U 
Pérou.     a>  montagne  ,  fur    lequel  eft   une  croix  qui  fc 
93  voie  de  toutes  les  parties  de  Quito.  Je  jugeai 
33  que  de -là  il  me  ferait  facile  de  m'orienter,  & 
»Jy  dirigeai  ma  route.  Malgré  le  brouillard  qui 
33  redoublait  ,  j'étais  guidé  par  la  pente  du  ter- 
03  rain.  Le  fol  était  couvert  de  ces  hautes  herbes 
s»  dont  j'ai  parlé  pluiieurs  fois  :  elles  m'atteignaient 
0)  prefqu'à   la    ceinture  ,   &  mouillaient  la  feule 
»  partie  de  mes  habits  qui  eut  échappé  à  la  pluie.  I 
33 Je  me  trouvais    à-peu-prcs  à  cette  hauteur, 
33  où  il   cefïe    de   neiger  Se  où  il  commence  à 
93 pleuvoir-,  ce  qui   tombait,  fans  erre  ni  pluie 
30  ni  neige  ,  était  aulïï  pénétrant  que  l'une  &  aulTi 
»  froid  que  l'autre.  Enfin  j'arrivai  à  la  croix,  donc 
93  je  connalfTais  les  environs.  Je  cherchai  inutile- 
»  ment  une  grotte  voifme  a  où  j'aurais  pu  trouver 
33  un  afyle  :  le  brouillard  8c  les  ténèbres  avaient 
»  augmenté  ,   depuis  le  coucher  de  la  Lune.  Je 
3i>craig'.is  de  me  perdre  encore,  &  je  m'arrctai 
33  au  milieu  d'un  tas  d'herbes  foulées  qui  fem- 
wblaient   avoir    fervi   de  gîte    à    quelque  bè(e 
3f3  féroce.   Je   m'accroupis   enveloppé  dans   mon 
«manteau  ,   le  bras  paffé  dans  la  bride  de  mi 
33  mule-,  pom  la  lailïer  paître  plus  librement,  je 
*  Ii>i  ôtai  fon  mord,  &  je  fis  de  fcs  jrênes  une 
TK'^fitede  licou  ,  que  j'alongeai  avec  mon  /;'< 
«•choir.  C'eft  ainfi  <jue  je  paffai  la  nuic,  tout^l 
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i»corps  iiiouillé,  &  les  pieds  dans  la  neige  fon-  . 
»due  V  envain  je  les  agitai  pour  kur  procurer  ^'•'^'-*"» 
ïJtjuclque  chaleur  par  le  mouvement  •,  vers  les 
«quatre  heures  du  mati»i ,  je  ne  les  fentis  ab- 
«loluinent  plus:ie  crus  les  avoir  gelés  ,  &  je  Tuir 
«encore  peifuadé  que  je  n'aurais  pas  échappé  à 
»ce  danger  ,  difficile  à  prévoir  fur  un  volcan»^ 
«fi  je  ne  m'étais  avifé  d'un  expédient  qui  m^ 
«léufîlt  ;  je  les  réchauffai  par  un  bain,  nacurel 
»  que  je  îaiffe  à  deviner. 

3>Le  froid  augmenta  vers  la  pointe  du  jour  « 
«à  la  première  lueur  du  crépufcule ,  je  crus  ma 
»mu.e  pétrifiée-,  elle  était  immobile.  Un  capa- 
«raçon  de  neige  ,  frangé  de  verglas  ,  couvrait 
»Ia  ftlle  &  le  harnois.  Mon  chape.iu  &  mon 
e> manteau  étaient  enduits  du  même  vernis,  & 
5>roide9  de  glace.  Je  me  mis  en  mouvement , 
»mais  j.e  ne  pouvais  qu'aller  &  revenir  fur  me» 
w^pas  5  en  attendant  le  grand  jour  ,  que  le 
sîbrouillard  retardait.  Enfin,  fur  les  fept  heures, 
»je  defcendis  à  la  ferme  ,  hérilfé  de  frimats. 
»  L'Econome  était  abfenr.  Sa  femme  effrayée  à 
»ma  vue,  prit  la  fuite  :  je  ne  pus  atteindre  que 
»deux  vieih'es  Américaines-,  qui  n'avaient  pas  eu 
»la  farce  de  courir  affez  vite  pour  m'échappcr, 
«Je  leur  faifais  allumer  du  fcfii  ,  iorfque  je  vis 
"pntr^T  un  de  mes  gem ,  auffi  fec  que  j'éraii^ 
^^^/jilii,  S<>n  camarjide  5c  lui  >  voyant  croîtrof 
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»le  brouillard  ,  lorfque  je  les  eus  quittés  3 
atavaient  fait  halte  &  s'étaient  mis  à  couvert, 
a»  avec  mes  provifions  ,  fous  des  cuirs  paflés  à 
9»  l'huile  qui  fcrvaient  de  couvertures  à  mes  mules. 
•>Ils  avaient  foupéà  difcrétion  de  mes  vivres  fous 
BBce  pavillon,  &  dormi  tranquillement  fur  mon 
p  matelas.  Au  point  du  jour ,  un  grand  nombre 
•0  d'Américains  de  Quito  ,  qui  vont  tous  les 
»  matins  prendre  de  la  neige  pour  la  porter  à  la 
»  Ville  ,  avaient  paflé  fort  près  d'eux  ,  fans 
iB»  qu'aucun  eût  voulu  les  aider  à  recharger.  Le 
«0  maître  Vc.let  de  la  ferme  fe  trouva  de  meilleure 
«volonté  :  l'-ric  petite  gratification  le  fit  partir 
»  avec  le  mien  ,  &,  peu  après,  je  les  vis  revenir 
•  avec  les  mules  &  le  bagage. 

»Je  defcendis  auffi-tôt  à  Quito,  où  Je  rt- 
*>  parai  la  mauvaife  nuit  précédente.  Le  len- 
»  demain  14  ,  à  fept  heures  du  matin  ,  je  me 
»  remis  en  chemin  avec  de  nouveaux  guides, 
»qui  ne  le  favaient  pas  mieux  que  les  premiers; 
9  ils  ;"iie  firent  faire  le  tour  de  la  montagne.  Après 
3îde  nouvelles  aventures, j'arrivai  enfin  à  la  tente 
»  où  M,  Bouguer  était  depuis  deux  jours.  Faute 
»des  provifions  que  je  portais  ,  il  avait  été 
sp  obligé  de  vivre  frugalement  :  du  refte  il  n'était 
»  pas  plus  avancé  que  moi ,  fi  ce  n'efl:  qu'il  avait 
»  pafîé  de  meilleures  nuits.  J'appris  de  lui  qu'il 
«  c'était  laffé  h  veille ,  &  ce  jour  mcme ,  à  chef  cher^ 
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te  avec  (on  guide ,  un  chemin  qui  pût  le  con- 
pcluire  à  la  bouche  du  volcan  ,  du  côté  où  elle 

•  parait   acceflible.  Nous    employâmes    le    jour 

•  fiiivant  à  la  même  recherche ,  avec  prefcju'aufli 
9»  peu  de  ûiccès.  Autant  les  pluies  avaient  été 
«oexceffives  cette  année  à  Quito  ,  autant  la  neige 
»  était  tombée  abondamment  fur  les  montagnes. 
»Le  haut  de  Pichincha,  qui ,  dans  la  belle  faifon, 
»eft  fou  vent  prefque  fans  neige  ,  en  était  en- 
wtierement  convercplus  de  cent  toifes  au-de(îous 
»de  fa  cime,  à  l'exception  des  pointes  de  rochers 

•  qui  dcbordaient  en  quelques  endroits.  Tous  les 
»  jours  nous  faisons  à  pied  des  marches  de  CiX 
s» à  fept  heures,  tournant  autour  de  cette  maflTe,' 

•  fans  pouvoir  artein:1re  au  fommet.  Le  terrain, 
»du  coté  de  l'Orietit ,  était  coupé  de  ravins  ^ 
»  formés  dans  les  fables  par  la  chûre  des 
»eaux  :  nous    ne    pouvions    les    franchir   que 

•  difficilement ,  en  nous  aidant  des  pieds  &  des 
»  mains.   A    l'entrée    de    la   nuit  ,    nous   rega- 

•  gnions  notre  tente  ,  bien  fatigués  &  fort  mal 
Qoinftruits. 

»Le  i6  j  j'efcaladai,  avec  beaucoup  de  peine , 
i»un  des  rochers  faillans  ,  dont  le  talus  me  parut 
t.' très-roîde.  Au-delà  ,  le  terrain  était  couvert 

•  d'une  neige  >  où  j'enfonçais  jufqu'au  genou* 
«Je  ne  laiffai  pas  d'y  monter  environ  dix  toi- 
«fes.  Enfuite  je  trouvai  le  tochec  nud  *,   puis 
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55  alternativement  d'autre  neige  ,  &  d'autrd 
»  pointes  faillantes.  Un  épais  brouillard  ,  qui 
sîs'exhalaic  de  la  bouche  du  volcan  ,  &  qui  fe 
»  répandait  aux  environs  ,  m'empêcha  de  tien 
»diftinguer.  Je  revins  ,  à  la  voix  de  M.  Bou- 
.»guer  qui  était  refté  en  bas  ,  &  dont  je  ne 
«voulais  pas  rrop  iTî'écarter.  Nous  abrégeâmes 
«beaucoup  le  chemin  au  retour  ,  en  marchant 
»à  mi- côté,  fur  le  bord  inférieur  de  la  ne'ge, 
»>&  un  peu  au-defius  de  l'origine  de  ces  cavécs 
»  profondes  ,  qu'il  nous  avait  fallu  monter  & 
wdefcendre  l'une  après  l'autre ,  en  allant  d'jjbnrd 
»à  la  découverte. 

«  Nous  lemarquâmcs,  fur  cette  neige,  la  plfte 
35  de  certains  animaux  qu'on  nomme  lions  à  Quito , 
3> quoiqu  ils  re^Tembient  fort  peu  aux  vrais  lions, 
.»&  qu'ils  foient  beaucoup  plus  petits.  En  reve- 
»»nanr,  je  reconnus  un  endroit  où  la  pente  était 
3>  beaucoup  plus  douce  &  fiicilitait  l'accès  du  fom- 
?ïmet  de  la  montagne.  Je  tentai  de  m'en  appro- 
Docher.  Les  pierres  ponces  que  je  rencontrais 
15  fous  mes  pas ,  &  dont  le  nombre  croiflait  à 
aomefure  que  j'avançais  du  même  côté ,  femblaient 
».  m'alîurer  que  j'approchais  de  la  bouche  du 
»  volcan  i  mais  la  brume  qui  s'épaiiïlfïait ,  me  fit 
•  reprendre  le  chemin  de  la  tente.  En  defcen- 
»dant,  j'enTayai  de  gliflèr  fur  la  neige»  vers  fon 
a»  bord  inférieur)  dans  les  endroits  oïl  elle  était 
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«unie  Se  la  pente  peu  rapide.  L'expérience  me  —r: ' 

nrciiirif,  d'un  élan,  j'avançais  quelquefois  dix  à 
«douze  toifes,  fans  perdre  l'éc-  =  ibre  :  mais  lorf- 
»  qu'adores  cet  exercice,  je  me  1  trouvai  fur  le 
»lable,  je  m'apperçus  au  premier  pas  que  mes 
wfouliers  écaient  fans  femelles. 

a  Le  lenaemain  17  ,  au  malin,  M.  Bouguer  pioi 
»pofa  de  prendre  du  côté  de  i'Oueft,  où  était 
»la  grande  brèche  du  volcan.  C'était  par -là 
«qu'il  avait  fait  fa  première  tentative  la  'eille 
5)  de  mon  arrivée  r  .nais  la  neige  ,  qui  était  to^n- 
»béc  la  nuit  prc.  dente,  rendait  les  approches 
5>plus  difficiles  que  jamais  ,  &  s'étendait  fort 
»loin  au-dedous  de  notre  tente.  Enhardi  par 
wnies  expériences  de  la  veille,  je  dis  à  M.  Bou- 
wguer  que  je  favais  un  chemin  encore  plus 
Rcourr,  C'était  de  monter  droit  pardefTus  la 
I» neige,  à  l'enceinte  de  la  bouche  du  volcan, 
35  &  j'ortris  de  lui  fervir  de  guide.  Je  me  mis 
l»en  marche  un  long  bâton  à  la  main,  avec  L- 
i  V  puel  je  fondais  la  profondeur  de  la  neige  :  j« 
aola  trouvai,  en  quelques  endroits,  plus  haute 
|?>que  2non  bâton,  mais  artez  dure  néanmoins 
39 pour  rne  porter.  J'enfonçai  tantôt  plus,  tantôt 
sniioins ,  prefque  jamais  au-de(ïus  du  genou. 
sîC'eft  ainlî  que  j'ébauchai,  dans  la  partie  de  U 
»  montagne  que  la  neige  couvrair,  les  marches' 
.»foir  inégales  d'un  efcalier  d'environ  cent  toifes 
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pu...        ■  »de  haut.  En  approchant  de  la  cime,  j'apperçus 

icntie  deux   rochers  l'ouverture  de  la  grande 

iboucJie,  dont  les  bords  intérieurs  iic  parurent 

9>  coupés  à  pic,  8c  je  reconnus  c|ue  la  neige  c|iii 

a» les  couvrait,  du  côté  oi\  je  m'étais  avancé  U 

•» veille,  était  minée  en  dellous.  Je  m'approchai 

«avec  précaution,  d'un  rocher  nu»  qui  dominait 

»  tous  ceux  de  l'enceinte.  Je  le  tournai  par-dehori 

voù  U  fe  terminait  en  plan  incliné,  d'un  accès 

»  allez  difficile  :  pour  peu  que  j'eulTe  giiflc,  Je 

•  roulais  fur  la  neige  ,  cinq  à  fix  cens  toifcî, 
pjufqu'à  des  rochers  où.  j'aurais  été  fort  mal 
«reçu.  M,  Bougucr  me  fuivait  de  près,  &  iin« 
avertit  du  danger  qu'il  partageait  avec  moi. 
»Nou$  étions  fculsj  ceux  qui  nous  avaient  d'à* 
wbord  fuivis  étaient  retournés  fur  leurs  pas  & 
»fur  les  nôtres.  Enfin  nous  atteignîmes  le  haut 
■«'du  rocher,  d'où  nous  vîmes  à  notre  aife  il 
3>  bouche  du  volcan. 

ce  C'eft  une  ouverture  qui  s'arrondit  en  demi^ 
SD cercle,  du  côté  de  l'Orient.  J'eftimai  fon  dia- 
»  mètre  de  8  à  900  toifes.  Elle  efl:  bordée  do 
»  roches  efcarpées ,  dont  la  partie  extérieure  eft 

•  couverte  de  neige*,  l'intérieure  eft  noirâtre  & 
»  calcinée.  Ce  vafte  gouftre  eft  féparé  en  deux, 

•  comme  par  une  muraille  de  même  matière, 

•  qui  s'étend  de  l'Eft  k  l'Oueft.  Je  ne  jugeai 
»  pas  h  profondeur  de  1^  cavité ,  du  côté  où  no»? 
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Wctions,  de  plus  de  cent  toifes-,  mais  je  ne  pou-  . 

Dvais  |>as  ca  appcrccvoir  le  centre,  qui  vraifcm-     P**®»» 
jiblablemcnt  était  beaucoup  plus  profond.  Tout 
«ce  que  je  voyais  ne  me  parut  être  que  les  dé- 
tibris  écoulés  de  la  cime  de  la  montagne.  Ua 
»amas  confus  de  rochers  énormes,  briiés  &  en- 
ptafFcs  irrégulièrement  les   uns  fur  les   autf 
«préfentait    à    mes   yeux    une   vive   Âmage   d< 
«caos  des  Poctes.  La  neige  n'était  pas  fon^L 
M  par -tout  :  elle  fublidait  en  quelques  endroits 
«mais  les  matières  calcinées  qui  s'y  mêlaient,  & 
3>peut-ccrc  les  exhabifons  du  volcan,  lui  don- 
»  liaient  une  couleur  jaunâtre  :  du  rcfte  nous  ne 
»  vîmes  aucune   fumée.  Un   pan  de  l'enceinte,' 
«entièrement  éboulé  du  côté  de  l'Oucft,  em- 
»  pèche  qu'elle  ne  foit  tout -à -fait  circulaire,  9c 
wc'ell:  le  feul  côté  par  lequel  il  femble  poffiblc 
»de  pénétrer  au-dedans.  J'avais  porté  une  boui^ 
wTolcjàdedein  de  prendre  quelques  relcvemens, 
»&;  je  m'y  préparais  malgré  un  vent  glacial  qui 
«nous  gelait  hes  pieds  &  les  mains,  &  nous  cou- 
wpait  le  vifage,  lorfque  M.  Bouguer  me  pro- 
ï>  pofa  de  nous  en  retourner.  Le  confeil  fut  donné 
3>fi  à  propos,  que  je  ne  pus  réHHier  à  la  force 
»de  la  perfuafion.  Nous  reprîmes  le  chemin  de 
»la  tente  *,   &  nous  defcendimes  en  un  quart 
j»  d'heure  ,   ce  que   nous  avions  mis  plus  d'une 
«heure  à  monier.  L'après-midi,  &   les  jours 
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fcf  .ji  «fuivans ,  nous  mefurâmes  une  bafe  de  cent 
J'éî^iK  «trente  toifes  &  nous  relevâmes  divers  points 
39  avec  la  bouflole,  pour  faire  un  plan  du  vot 
3>can  &  des  environs.  "'^'^  '  ^■^''''  '•  ^^■'*  '• 
;  «Il  fit  le  lendemain  un  brouilîàrd  qui  dura 
•  tout  le  jour.  L'horizon  étant  fort  net  le  19 
•>  au  matm ,  j'appérçus  &  je  fis  remarquer  ï 
39  M.  Bouguer,  un  tourbillon  de  fumée,  qui  s'é* 
SB  levait  de  lia  montagne  de  Cotopaxi  ,  fur  la» 
m  quelle  nous  avions  campé  plufieurs  fois  en  17  5  8; 
33  Notre  guide  8c  nos  gens  prétendirent  que  et 
a»  n'était  qu'un  nuage ,  &  parvinrent  même  à  ma 
»  le  perfuader ',  cependant  nous  apprîmes  à  Quito, 
ovque  cette  montagne  qui  avait  jette  des  flammes 
•î  plus  de  deux  fiécles  auparavant ,  s'était  nouvel- 
»lement  enflammée  le  15  au  foir,  &  que  fa 
30  fonte  d^ime  partie  de  fes  hetges  avait  caufé  de 
«grands  ravages.»-  -^      ■  >  ,  <     •      '  , 

»  Nous  pafsâmet  encore  deux  jours  à  Pichincha, 
'w^9c  nous  Y  fîmes  une  dernière  tentative,  avec 
a>un  nouveau  guide ,  pour  tourner  la  montagne 
«1  par  rOueft ,  &  pour  entrer  dans  fon  intérieur^, 
àomais  le  brouillard  ^  &  un  ravrtf  impraticable, 
»  ne  nousipertnirdnt  pas  d'abordfer  même  la  petite 
»  bouche ,  qtii  fîime  encore  ,  dit*bn  ,  &  qui  té- 
wpand  du-moihs  une  odeur  de  foûffre.a» 
'  Les  deux  Académiciens  étant  revenus  à  Quito 
Ib  21 ,  tty  entendirent  parler  que  de  l'érupàon 
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ife  Gotopaxi  ,  Se  des  fuites  funeftes  de  l'inon- 
dation caufée   par  la  fonte    fubite  des  neiges. 
M.  de  la  Condamine  fait  obferver  ici  que ,  de- 
puis fon  retour  en  France ,  le  même  volcan  s*efl: 
cmbrafé  plulîeurs  autres  fois  avec  des  effets  encore 
plus  terribles ,   &  quoique  MM.  Don  Juan  Se 
d'Ulloa  aient  traité  cette  matière,  il  raconte  , 
fur  la   foi  d'un    témoin  oculaire  ,  divers  faits 
d'une  fingularité  furprenante  ,  qui  ne  fe  trouvent 
pas  dans  leur  Relation  hiftorique. 

En  1741 ,  dit-il  ,  on  avait  entendu  très'diflinc- 
tement ,  à  Quito ,  le  bruit  du  volcan  de  Gotopaxi , 
&  plufieurs  fois  en  plein  jour  ,  fans  y  faire  une 
extrême  attention  i  c'eit  ce  qu'il  peut  confirilier 
par  fon  témoignage  ,  auquel  fa  furdité  donne 
un  nouveau  poids  -,  cependant  on  n'y  entenditpoint 
la  grande  explofion,  le  foir  du  50  Novembre  1744; 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  fîngulier  ,  c'efl:  que  ce  même- 
bruit,  qui  ne  fut  pas  fenfible  à  Quito,  c'eft-à- 
dire   à  douze  lieues   du  volcan  vers  le  Nord^ 
fut  entendu  très-diftin£lement ,  à  la  même  heure 
&  du  même  côté ,  dans  des  lieux  beaucoup  plus 
éloignés,  tels  que  la  Ville  d'Ibara,  Pafto,  PoH 
payan  &  même  à  la  Plata ,  à  plus  de  cent  lieues 
mefurées  par  l'air.  On  aflure  aufli  qu'il  fut  en^ 
tendu,  vers  le  Sud,  jufqu'à  Guayaquil,  &  au-i 
delà  de  Piura  ,  c'eft-à-dire  à  plus  de  cent  vingt 
liçues ,  de  25  au  degré.  A  la  vérité ,  le  vcnç 
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qui  foufflaic  alors  du  Nord-Efl: ,  y  aidait  ut|| 
peu. 

Les  eaux,  en  fe  précipitant  du  fommec  de  I4I 
montagne,  firent  plusieurs  bonds  dans  la  plaine^ 
avant  que  de  s'y  répandre  uniformément  >  ce  qui 
fauva  1/  vie  à  plufieurs  perfonnes,  pardefTus 
lefquelles  le  torrent  pada  fans  les  toucher.  Le 
terrain ,  cave  en  quelques  endroits  par  la  chute 
des  eaux,  s'eft  exhaufle  en  d'autres,  par  le  limon 
^u  elles  ont  dépofé  en  fe  retirant.  On  peut  ju« 
gei  qu«Is  changemens  la  furface  de  la  terre  a 
dû  recevoir  par  des  événemens  de  cette  nature; 
dans  un  pays  où  prefque  toutes  les  montagnes 
font  des  volcans  >  ou  l'ont  été.  Il  n'eft  pas  rate 
dy  voir  des  ravines  fe  former  à  vue  d'œi!,  & 
d'autres  qui  fe  font  creufé ,  en  peu  d'années  ] 
un  lit  profond,  dans  un  terrain,  qu'on  fe  fou^ 
vient  d'avoir  vutout*àfait  uni.  Il  cft  même  vrai- 
femblable  que  toute  la  fuperficie  de  la  Province 
de  Quito  jufqu'à  une  alTez  grande  profondeur, 
efl:  formée  de  nouvelles  terres  éboulées  1  &  du 
débris  des  volcans  :  c'eft  peut-être  par  cette 
raifon  que  dans  les  plus  profondes  crevaUès  « 
on  ne  trouve  aucune  coquille  foflîle. 

En  1738,  le  fommet  de  Cotopaxi,  par  ms*} 
fure  géométrique  ,  était  de  cinq  cens  toifes  au 
moins  )  plus  haut  que  le  pied  de  la  neige  per« 
tnaoente.  La  flamme  du  yolcan  s'élevaic  jiuta«t 


L'cteiïus  de  la  cime  de  la  montagne,  que  Ton 
jbnimet  excédait  la  hauteur  du  pied  de  la  neigt» 
Cette  mefure  comparative  a  été  confirmée  pat 
kl  de  Macnza,  qui  étant  alors  à  quatre  lieues 
Ue  diftance,  &  fpeâateur  tranquille  du  phénol 
mène,  put  en  juger  avec  plus  de  fang  froid  que 
(eux  dont  la  vie  était  expofée  au  danger  de 
I  l'inondation.  Quand  on   rabbatrait  un  tierc  ,    il 
fédérait  encore  plus  de  300  toifes  ou  iSoo  pieds 
I  pour  la  hauteur  de  la  flamme.  Cependant  la  fur* 
face  fupérieure  du  cône  tronqué,  dont  la  pointe 
«  été  emportée  par  les  anciennes  exploHons  > 
avait,  en  1738 ,  fept  ou  huit  cens  toifes  de  dia* 
mètre.  Cette  vafte  bouche  du  volcan  s'cft  vifî- 
blement  étendue,  par  les  irruptions  poftérieures 
de  1743  &  1744')  i(«ns  parler  des  nouvelles  bou* 
ches  qui  fe  font  ouvertes  en  forme  de  foupiraux,' 
dans  les  flancs  de  la  montagne.  Il  parait  donc 
très-prob:.ble  à  M.  de  la  Condamine,  qu'avant 
que  en  immenfe  foyer  fe  foit  (î  fort  accru  5? 
mub       i,  dans  le  temps  par  exemple  de  la  pre-; 
miere  mine ,  qui  fit  fauter  un  quart  de  la  hauteut 
4e  Cotopaxi,  la  flamme ,    réunie  en    un   feul 
)et,  dut  être  dardée  avec  plus  d'impétuefité,  8c 
pai-  conféquent  pût  s'élever  encore  plus  haut  que 
dans  le  dernier  embrafement.  Quelle  doit  avoif 
été  la  force,  qui  fut  alors  capable  de  lancer,  k 
plus  de  trois  UeueS|  de  gros  quasciers  de  rocher; 
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?!5!ï  témoins  exiftans  d'un  fait  qui  femble  pafTer  le 
bornes  de  la  vraiflemblance ,  parce  que  nous  con 
noidbns  peu  la  Nature  !  L'Académicien  vit  un  d( 
ces  éclats  de  rocher  plus  gros  qu'une  chaumier 
d'Américain  >  au  milieu  de  la  plaine ,  fur  le  bor< 
du  grand  chemin,  proche  de  Malahalo,  &  ] 
jugea  de  douze  ou   quinze  toifes  cubes,  f^r 
pouvoir  douter  qu'il  ne  fôt  forii  de  ce  gouffr 
comme  les  autres ,  parce  que  les  traînées  de  te 
ches  de  même  efpèce  forment,  en  tout  fens 
des  rayons  qui  partent  de  ce  centre  commun. 
Dans  l'incendie  de  1744,  les  cendres  furent  pc 
cées  jufqu'à  la  mer  à  plus  de  quatre-vingt  lieut 
Ce  fait  n'eft  plus  étonnant,  s'il  eft  vrai,  comme  c 
l'a  publié,  que  les  cendres  du  mont  Ethna  volei 
quelquefois  jufqu'à  Conftantinople.  Mais,  ce  q 
efl:  plus  nouveau ,  celles  de  Cotopaxi ,  dans 
même  occafion ,  couvrirent  les  terres  jufqu'à  : 
plus  lailTer  voir  la  moindre  trace  de  verdu 
dans  les  campagnes  à  douze  &  quinze  lieues 
diOiance ,  du  coté  de  Riobamba  j  &  ce  voil 
^ui  dura  un  mois,  &  plus  en  quelques  endroit 
fit    périr  un   prodigieux  nombre   de    beftiai 
Quatre  lieues  à  l'Ouefl  de  la  bouche  du  vole 
la  cendre  avait  trois  ou  quatre  pouces  d'épaiHe 
Cette  pluie  de  cendre  avait  été  précédée  imn  • 
diatenient  d'une  pluie  de  terre  fine,  d'odeur  '• 
/agréable ^  &  de  couleur  blanche,  rouge  &  vei 
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i(|u\  avait  été  devancée  elle-même  pat  une  autre  s 
de  même  gravier.  Celle-ci  fut  accompagnée  >  en 
I  divers  endroits  >  d'une  nuée  immenfe  de  gros 
I  hannetons  >  de  l'efpèce  qu'on  non^me  ravets  dans 
noslfles:  la  tetre  en  fut  couverte  en  un  inftanc, 
j  &  ils  difparurent  tous  avant  le  jour. 

Il  nous  refte  à  rendre  compte  du  travaiî; 
l^ui  était   l'objet   particulier   du  Voyage    des 
Mathématiciens    Français    &    Efpagnpls.    Pour  **["'' ^^^^.'^ 
commencer  leur  grande  entreprife  ,  il  fallait  me 
liirer  réellement  un  terrain ,  qui  pût  leur  fervir 
de  bafe  ,  alin  de  pouvoir  conclure  toutes  les 
autres  diflances ,  par  des  opérations  géométriques. 
Le  feul  choix  de  ce  terrain  leur  eoôta  des  peines 
nies.  Aptes  bien  des  courfes  &  du  «travail  » 
expofés  fans  cefTe  au  vent ,   à  la-  pluie  ou  avis 
aideurs  du  Soleil ,  ils  fe  déterminèrent  pour  un 
teiiain  uni ,  Htué  dans  un  vallon  beaucoup  plus 
bas  que  le    fol  de  Quito  »  à  quatre  lieues  au 
NordEftde  cette  Ville.  Ce  fut  la  plaine  d'Yaruqui» 
l^ui  tire  fon  nom  d'un  village  au-delTous  duquel 
elle  eft  fîtuée.  Elle  a  près  de  6300  toifes  de 
long.  Il  eût   été  difficile  d'en  rrouver  une  plus 
ongue  dans  un  pays  de  montagnes ,  à  moins  que 
e  s'éloigner   trop  du  terrain  traverfé   par  la 
éridienne.  Cette  plaine  «ft  bornée  à  l'Orient 
par   la   haute    Cordelière   de  Guamani  &   de 
Panbamarca ,  comme  elle  l'eft  à  TOueft  par  celle  d9 
Tome  XIL  S 
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Pichincha.  Les  rayons  du  Soleil  y  étant  réfléchifl 
l>crou,     par  le  (ol ,  qui  e(l  fort  fablonneux  j  &  par  les 
deux  Cordelières  voinnes ,  elle  eil  fujette  ï  del 
fréquens  orages  -,  Se  comme  elle  efl;  tout  -  à  -  fait 
ouverte  au  Nord  &  au  Sud  ,  il  s'y  forme  défi 
grands  &  (î  fréquens  tourbillons ,  que  cet  efpace 
fe  trouve   quelquefois   rempli  de  colonnes  de| 
fable  élevées  par  le  tournoiement  rapide  des  ra- 
fales de  vent  qui  fe  heurtent.  Les  paflans  en  foncl 
'        quelquefois  étouftés*,  & ,  pendant  leurs  opérations,! 
nos  illudres  Voyageurs  en  eurent  un  trifte  exemple] 
dans  un  de  leurs  Américains. 

Ils  avaient  à  mefurer  un  terrain  incliné  del 
125  toifes  ;  fur  une  longueur  de  ^172  ,  feu 
niveller  du  foir  au  matin  ,  pour  réduire  cettel 
pente  à  la  ligne  horizontale.  Ce  travail  feul  le 
occupa  plus  de  quinze  jours.  Ils  le  commençaient! 
avec  le  jour.  Ils  ne  l'interrompaient  qu'à  laM 
proche  de  la  nuit ,  à  moins  qu'un  orage  fubit  nel 
les  forçât  de  le  fufpendre  pendant  fa  durée  :ib| 
'1  fe  faifaient  fuivre  par  une  petite  tente  de  cam: 

'  pagne,  qui  leur  fervait  de  retraite  au  befoin.Lesl 

Académiciens  s'éi-^-^t  partagés  en  deux  bandes;! 
pour  avoir  une  douule  mefure  de  la  bafci  cha- 
cun des  deux  Officiers  s'était  joint  k  une  desl 
deux  quadrilles*,  l'un . mefurait  la  plaine,  duSudI 
au  Nord  en  defcendant ,  l'autre  en  remontant.dii| 
fens  oppolé.  ;  X  ;  ; .  ^;:,.  ..  o..;  ^ 
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Avanif  que  de  fe  dérerminer  pour  cette  plaine ,  <■— — ■ 
|ih  avaient  eu  dellein  de  mefurer  la  bafe  dans  le     P^roa, 
■terrain  de   Cayambo  •  qui  n'ed  pas  moins  uni,  ^ 

h  douze  lieues  au  Nord>Efl:  de  Quito.  Ils  s'y 
Ijtaienc  tranfpoKés  d'abVrd  pour  l'examiner-,  mais 
|ils  l'avaient  trouvé  trop  coupé  de  ravins.  Ce  fut-1^ 
Uu'ils  curent  le  chagrin  de  perdre  M.  Couplet, 
Ile  17  de  Septembre ,  d'une  fièvre  miligne ,  qui 
|ne  le  retint  au  lit  que  deux  jours.  Il  était  parti 
je  Quito  avec  une  légère  indirpofîtion  ,  que  la 
vigueur  de  Ton  tempérament  lui  avait  fait  mé« 
prirer.  Cette  mort ,  prefque  fubite ,  d'un  homme 
la  fleur  de  Ton  âge  ,  jetta  la  Compagnie  dans 
bne  profond/e  co:ifternation. 
La  mefure  de  la  bafe  ,  au  mois  d'Oftobre^ 
lit  fuivie   de  l'obfervation  de  plufieurs  angles  ,•- 
ht  tiorizontaux    que  verticaux  ,  fur  les  mon- 
agnes  voifines  -,  mais  une  partie  de  ce  travail 
levint  inutile  ,  parce  que  dans  la  fuite  on  donna 
ane  meilleure  dilpofuicn  aux  premiers  triangles, 
)e  retour  à  Quito  ,  robfervation  *du  folftice  avec 
m  iiiftrument  de  douze  pieds  j  &  la  vérificarioo 
Je  cet  inftrument ,   occupèrent  nos  Mathéraatié 
kiens  le  refte  de  l'année  1 7  3  <J  ,  &  le  commen- 
temeiit  de  la  fuivante.  M.  Virguin  fut  chargé  ,' 
îans  èette  vue  ,  d'aller  reconnaître  le  terrain  au 
ISud  de  Quito  ,  ,&  d'en  lever  le  plan  ,  pendant 
|«ivic  M,  Bouguer  s'oflrit  à  rendre  le  même  fer- 
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vice  du  côté  du  Nord  >  précauiion  tiécelTaite ,  pouf 
choifir  les  points  les  plus  avantageux  ,  &  formée 
une  fuite  plus  régulière  de  triangles.  D^ns  l'in- 
tervalle )  M.  de  la  Condamine  &  Don  George  1 
Juan  firent  le  voyage  d§  Lima.  Ils  revinrent  i 
Quito  vers  le  milieu  de  Juin  17)7.  MM»  Bouguer 
&  Vcrguin  avaient  rapporté  la  carre  des  terraioi 
qu'ils  avalée  examinés  *,   & ,  fur  la   réfolution 
qu'on'  prit  de  continuer  les  triangles  du  côté  du 
Sud  ,  les  Mathématiciens  fe  partagèrent  en  deux 
Compagnies.   Don   George  Juan  Se  M.  Godin 
palTerent  à  la  montagne  de  Pambamarca  »  &les 
trois  autres  montèrent  au  foramet  de  celle  del 
Pichincha.  De  part  &  d'aurre  1  on  eut  beaucoup 
à  foutFrir  de  la 'rigoureufe  température  de  ces] 
lieux ,  de  la  grêle  Se  de  la  neige  ,  Se  fur-toutl 
de  la  violence  des  vents.  Dans  la  Zone  tortidel 
Se  fous  l'Equateur  *  des  Européens  devaient  s'atten»! 
dre  à  des  excès  de  chaleur  >  &  le  plus  fouveQ(| 
ils  étaient  tranfis  de  froid. 

Ils  avaient  eu  la  précaution  de  fe  muoifl 
encore  d'une  tente  de  campagne  pour  chaque| 
Compagnie  *,  mais  M.  Bouguer^  M.  de  la  Con* 
damine  Se  Don  Antoine  d'UUoa,^  n'en  purentl 
faire  ufage  fur  le  Pichincha  ,  parce  qu'ellel 
était  d'un  trop  grand  volume.  Il  iàllut  conftniiKl 
une  cabane,  proportionnée  au  terrain ,  c'ed-à^itel 
Q.  petite ,  qu'à  peine  étaiç-elle  capable  de  m 
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contenir.  On  n'en  fera  point  furpris ,  en  appre- 
nant qu'ils  étaient  au  fommet  d'un  rocher  pointu 
^ui  s'élève  d'environ  deux  cens  toifes  audeffus 
èï  terrain  de  la  montagne  ,  oiV  il  ne  croît  plus 
que  des  bruyères.  Ce  fommet  ell  partagé  en 
diverfes  pointes ,  dont  ils  avaient  choifi  la  plus 
haute.  Toutes  Tes  faces  étaient  couvertes  de 
neige  8c  de  glace  ;  ainft ,  leur  cabane  fe  trouva 
bientôt    chargée  de  l'une   ôc   de  l'autre,  t»  Les 

•  mules  ,  dit  Don  Antoine  ,  peuvent  à  peine 
31  monter  jufqu'au  pied,  de  cette  formidable 
9)  roche  v  mais  de4à  jufqu'au  fommet  ,-ies  hommes 
m  font  forcés  d'aller  à  pied  ,  en  montant ,  ou 
3»  plutôt  graviflgnt  pendant  quatre  heures  entières. 

•  Une  agitation  n  violente  )  jointe  à  la  trop>  grande 
s  fubtilité  de  l'air  ,  nous  ôtait  les  forcés  Se  la  re^ 
«piration.  J'avais  déj^  franchi  pJus  de  la  moitié 
aidu  chemin-^  lorfqu'aecablé  de  fatigue,  &  penr 
atdant  larefpiration  ,  je  tombai  fans  connaldànce.' 
»Cet  accident  m'obligea^  lorfque  je  me.  trouva 
»un  peu  mieux  ,  de  defcendre  au  pied  de  la 
»  roche  oïl  nous  avions  laiiïé  nos  inft  rumens  de 
«nos  domelHques  ,  &  de  remonter  le  jour  fut- 
ayant  ,  à  quoi  je  n'aurais  pas  mieux  réufli»  fans 
»le    fecours    de    quelques    >\niéricains  ,,  qui 
«me   foutenaient    dans,  les    endroits-   lei  plus 
•  difficiles..»  ,        ' 

X.«i  vie  étrange  à  lac^ueUe  nos  Savans  jfurent; 
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révliiits ,  pendant  le  temps  qu'ils  employèrent  \ 
Pérou,  mefurer  la  Méridienne  ,  mérite  d'être  racontée 
fuccellivcment  dans  les  termes  de  Don  Antoine 
d'Ulloa  &  de  M.  de  la  Condamine.  On  peut  ob< 
ferver  la  différence  des  caraderes  dans  celle  des 
Relations ,  &  l'on  verra  dans  celle  de  M.  de  la 
Condamine,  un  fonds  de  gaieté  qui  ne  s'alteie 
Jamais ,  8c  qui  n'était  pas  le  don  le  moins  pré- 
cieux qu'il  eût  reçu  de  la  Nature. 
'  «Je  n'offre, dit  M.  d'Ulloa,  qu'un  récit  abrégé 

'  •>  de  ce  que  nous  eûmes  h  fouffrir  fur  le  Pichincha; 
9>car  toutes  les  autres  montagnes  &  roches  étant 
wprefqu'également  fujettes  aux  injures'  du  froid 
•»  &  des  vents ,  il  fera  aifé  de  juger  du  courage 
o>&;  de  hi  conftance  dont  il  fallut  nous  armer, 
w  pour  foutenir  un  travail  qui  nous  expofait  k  des 
90  incommodités  infupportables  ^   &  fouvent  au 
«danger  de  périr.  Toute  la  différence  confiftait 
»  dans  le  plus   ou   le  moins  d'éloignement  des 
»  vivres  ,  i!i  dans  le  degré  d'intempérie ,  qui  de- 
«venait  plus  ou  moins  fenlîble  ,  fuivânt  la  hau* 
9oteur  des  lieux  8c  la  qualité  du  temps.  Nous 
,       a» nous  tenions   ordinairement  dans   la  cabane, 
»  non  -  feulement  à  caufe  de  la  rigueur  du  froid 
»  &  de  la  violence  des  vents ,  mais  encore  parce 
»  que  nous  nous  étions  le  plus  fou  vent  enveloppés 
»  d'un  nuage  fi  épais ,  qu'il  ne  nous  permettait 
»pas  de  voir  diftinâ;ement  à  la  diftance  de  fept 
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»ou  huit  pas.  Quelquefois  ces  ténèbres  cefTaient, 
»  &  le  Ciel  devenait  plus  clair ,  lorfque  les  nuages  •  Pcruu. 
»affai(îé$  par  leur  propre  poids  ,  defcendaient 
«au  col  de  la  montagne  ,  &  l'environnaient  fou» 
9  vent  de  fort  près  i  quelquefois  d'affez  loin, 
«Alors  ils  paraiflaient  comme  une  vafle  mer, au 
•milieu  de  laquelle  notre  rocher  s'élevait  comme 
Buneifle.  Nous  entendions  le  bruit  des  orages  qui 
«crevaient  fur  la  Ville  de  Quito ,  ou  fur  les 
«lieux  voifins»  Nous  voyions  partir  la  foudfcp 
»&  les  éclairs  auadeHTous  de  nous  ',  &  ,  pendant 
»que  des  torrens  de  pluie  inondaient  tout  le 
•pays  d'alentour ,  nous  jouidions  d'une  pai(îbl& 
»férénité.  Alors  le  vent  ne  fe  fai(âit  prefque  , 
«point  fentir  :  le  Ciel  était  clair,  &  le  Soleil 

•  dont  les  rayons  n'était  plus  interceptés^  tem- 
spérait  la  froideur  de  l'air.  Mais  auili  nous  éprou- 
«vions  le  contraire»  lorfque  les  nuages  étaient 
«élevés  :  leur  épaifleift:  nous  rendait  la  refpira- 
Ktion  difficile  j  la  neige  &  la  grêle  tombaient  à 

•  flocons  ;    la  .violence  des  vents    nous   faifait 

•  appréhender,  à  chaque  moment  ,  de  nous 
»  voir  enlevés  avec  notre  habitation  &_  Jette» 
»  dans  quelque  abîme  ^  ou  de  nous  trouver  bientôt 
•enfévelis  fous  les  glaces  &  les  neiges  qUt,  s'ac« 
9>  cumulant  fur  le  toit ,  pouvaient  crouler  avec 
•lui  fur  nos  tctet.  La  force  des  vents  était  telle  . 
»que  la  vîtelTe  avec  laquelle  ils  faifaient  courii? 
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nies  nues  éblouiflaic  les  yeux.  Le  craquement  det 
3>  rochers  qui  (c  détachaient ,  8c  qui  ébranlaient 
»  en  tombant  la  pointe  où  nous  étions ,  aug- 
^  9»  mentait  encore  nos  rraintes.  Il  était  d'autant 
•»  plus  effrayant ,  que  jamais  on  n'entendait  d'antre 
•  bruit  dans  ce  défert  -,  auffi  n'y  avait -il  point 
j<»de  fommeil.qui  pût  y  réiUler  pendant  les 
-gonuits.  ■    '■*■'.-»■  ^'-^'^'•■'■^■'■' 

»  Lorfque  le  temps  était  plus  tranquille  ; 
»&  que  les  nuages  s'étant  portés  fur  d'autre» 
9»  montagnes  >  où  nous  avions  des  fignaux  pofés, 
9»  nous  en  dérobaient  la  vue^  nous  fortions  de 
9  notre  cabane  ,  pour  nous  échaufier  un  peu  pat 
SI  quelque  exercice.  Tantôt  nous  defcendions  un 
«>  petit  efpace  Se  nous  le  remontions  aufll  -  tôt  : 
»  tantôt  notre  amufement  était  de  faire  rouler 
wde  gros  quartiers  de  roche  du  haut  en  bas,  & 
9»  nous  éprouvions  ,  avec  étonnement  que  nos 
»  forces  «réunies  égalaient  à  peine  celle  du  vent 
9»  pour  les  remuer.  Au  refte,  nous  n'ofîons  nous 
9>  écarter  beaucoup  de  la  pointe  de^notre  rocher, 
9»  dans  la  crainte  de  n'y  pouvoir  revenir  alfez 
90  promptement  lorfque  les  nuages  commençaient 
9  à  s'en  emparer ,  comme  il  arrivait  fouvent  & 
»  toujours  fort  vîte.  ^  »  ; 

»La  porte  de  notre  cabane  était  fermée  de 
3B  cuirs  de  bœuf ,  Se  nous  avions  grand  foin  de 
9  boucher  les  moindres  trous  j  pour  empêchée 
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•le  vent  d'y  pénétrer  :  quoiqu'elle  fût  bien 
9>couverte  de  paille,  il  ne  laifTait  pas  de  s'y  in- 
Dtroduire  par  le  toit.  Obligés  de  nous  renfer- 
s  mer  dans  cette  chaumière ,  oii  la  lumière  ne  péné- 
9 trait  pas  bien  les  Jours ,  par  leur  entière  obfcurité, 
vfe  diftinguaient  à  peine  des  nuits  :  nous  tenions 
»  toujours  quelques  chandelles  allumées ,  tant  pour 
•nous  reconnaître  les  uns  les  autteS)  que  pour 
«pouvoir  lire  ou  travailler  dans  un  H  pptit  ef- 
|a»pace.  La  chaleur  des  lumières,  &:  celle  de  nos 

•  haleines;  ne  nous  difpenfait  pas  d'avoir  chacun 
I «notre  brader»  pour  tempérer   la  rigueur  du 

•froid.  Cette  précaution  nous  aurait  fuffi)  Ci  ^ 
•lotfquil    avait   neigé  le    plus  abondamment  , 

•  nous  n'euflions  été  obligés  de  for  tir,  munis  de 
•pelles",  pour  décharger  notre  toit  de  la  neige 

Uqui  s'y  entafTait.  Ce  n'eft  pas  que  nous  n'euf- 
Uilons  des  valers  8c  des  Américains ,  qui  auraient 

•  pu  hous  rendre  ce  fervice  *,  mais,  n'étant  pas 
iMaiféde  les  faire  fortir  de  leur  canonnière  ,  efpcce 
[•de  petite  tente  ,  où  le  froid  les  retenait  blottis, 
[•pour  fe  chauffer  continuellement  au  feu,  qu'ils 

•ne  manquaient  pas  d'y  entretenir,  il  fallait  par- 
»tager  avec  eux  une  corvée  qui  les  chagrinait. 

9»  On  peut  juger  quel  devait  être  l'état  de  nos 
|ï>  corps  dans  cette  Htuation.  Nos  pieds  étaient 
[•enflés,  &  fi  fenfibles,  qu'ils  ne  pouvaient  ni 
h^rupporter  1^  chaleur  du  feu,  niprefqu'agirfans 
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!:..Li"j'jii'  »  une  vive  douleur.  -Nos  mains  étaient  chargée* 

Pcioi:.     «d'engelures  ,  &  nos  lèvres  fi  gerfées  ,  qu'elles 

^  3>faignaient  du  feul  mouvement  que  nous  leur 

3?  faifions  faire  pour  parler  ,  ou  pour  mander.  Si 

90  l'envie   de  rire  nous  prenait  peu ,  il  efl;  vrai 

waufli   que  nous  ne  pouvions  leur  donner  l'cx- 

»  renlîon   néceffaire   pour   cette   fondion  ,  fans 

»  qu'elles  fe   fendiffent  encore  plus ,  &  qu'elles 

»  nous  caufalTent  un  furcroît  de  douleur  qui  du*  1 

»rait  un  jour  ou  deux.  Notre  nourriture  la  plus] 

90 ordinaire  était  un  peu  de  riz,  avec  lequel  nous 

»  faifions  cuire  un  morceau  de  viande  ,  ou  quel* 

9>que  Volaille  ,  qui  nous  venait  de  Quiro.  Au^ 

9>Iieu  d'eau  3  pour  cecte  préparation,  nous  nous 

»  fervions  de  neige  ~,  ou  d'une  pièce  de  glace ,  que 

9B  nous  jettions  dans  la  marmite  j  car  nous  n'avions 

»  aucune  forte  d'eau  qui  ne  fût  gelée.  Pour  boire, 

«nous  faillons  fondre  de  la  neige.  Pendant  que! 

90  nous  étions  à  manger  ,  il  fallait  tenir  l'adiette 

9>  fur   le  charbon  ,  fans  quoi  les  alimens  étaient 

9»  gelés    auffi  -  tôt.    D'abord    nous  avions    bu 

Si  des  liqueurs  fortes  ,  dans  l'idée  qu'elles  pour» 

V  raient  un  peu  nous  réchauffer  *,  mais  elles  deve- 

gênaient  fi  faibles ,  qu'en   les  buvant ,  nous  ne' 

9»  leur  trouvions  pas  plus  de  force  qu'à  l'eau  cotn; 

»  mune ,  &  crai^ -sant  d'ailleurs  que  leur  fréquent 

9»  ufage  ne  fût  nuifible  à  notre  fanté ,  nous  prîmes 

«le  parti  d'en  boire  fort  peu.  Elles  furent  em* 
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«  ployées  à  traiter  nos  Américains  ,  pour  les  en 
s»couragerau  travail.  Ils  étaient  cinq.  Outre  leur 
sfalaire  journalier  ,  qui  était  quatre  fois  plus  fort 
vque  celui  qu'ils  gagnaient  ordinairement,  nous 
sieur  abandonnions  la  plupart  des  vivres  qui 
»nfus  venaient  de  Quito;  mais  cette  augmenta- 
Dtion  de  paie  &  de  nourriture,  n'était  «pas  ca- 
spable  de  les  retenir  long-temps  près  de  nous. 
sLorfqu'ils  avaient  commencé  à  fentir  la  ri- 
pgueur  du  climat  ,  ils  ne  penfaient  plus  qu'à 
»  déferrer. 

3>  Il  nous  arriva  ,  des  les  premiers  Jours ,  une 
»  aventure  de  cette  efpèce  ,  qui  aurait  eu  des. 
»  fuites  fâcheufes  ,  fi  nous  n'euflîons,  été  avertis 
»de  Ijeur  évafion.  Comme  ils  ne  pouvaient  être 
»  baraqués  dans  un  lieu  d'aullî  peu  d'étendue  que 
»la  pointe  de  notre  rocher,  &  qu'ils  n'y  avaient 
a^d'îautre  abri  pendant  le  jour  ,  qu'une  canonnière, 
3)  ils  defcendaient  le  foir  ,  à  quelque  diflanceau- 
9>deiïous,  dansL.ie  forte  de  caverne,  ou  le  froid 
x>  était  beaucoup  moins  vif,  fans  compter  qu'ils 
pavaient  la  liberté  d'y  faire  grand  feu.  Avant  que 
»de  fe  retirer  ,  ils  fermaient  en  dehors  la  porte 
»de  notre  cabane,  qui  était  fi  balTe ,  qu'on  ne 
«pouvait  y  paffer ,  qu'en  fe  courbant.  La  neige, 
»  qui  tombait  pendant  la  nuit  ,  ne  manquant 
•  point  de  Ir  boucher  prefqu'entierement  ,  ils 
j»  venaient  ,  tous  les   matins  ,  nous*  délivrer  de 
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»  cette  efpèce  de  prifon  •,  car  nos  Nègres  otd*» 
30 noires,  qui  paiTaienc  la  nuit  dans  la  canonniele» 
»  étaient  alors  iî  tranfîs  de  froid  >  qu'ils  fe  feraient 
»  plutôt  laifTé  tuer  ,  que  d'en  fortir.  Les  cinq 
»  Américains  venaient  donc  régulièrement  dé- 
9»  boucher  notre  porte»  à  neuf  ou  dix  heuribdu 
9»  matin*,  mais  le  quatjieme  ou  cinquième  jour  de  | 
»  notre  arrivée,  il  était  midi  j  qu'ils  n'avaient 
3»  point  encore  paru.  Notre  inquiétude  commen* 
aoçaic  à  devenir  fort  vive  j  lorfqu'un  des  cinq; 
s>  plus  fidèle  que  les  autres  1  vint  nous  informer 
9>de  la  fuite  de  fes  compagnons,  &  nousentW 
•»vrit  adez  la  porte,  pour  nous  donner  le  pouvoir 
9>  de  la  rendre  entièrement  libre.  Nous  le  dépécuâ* 
a»  mes  au  Cor régidor  de  Quito  ,  qui  nous  envop 
aa  fur- ie- champ ,  d'autres  Américains  ,  après  leur 
ao  avoir  ordonné  ,  fous  de  rigoureufes  peines ,  de 
9>  nous  fer vir  plus  fidèlement  ;  mais  cette  menace 
»  ne  fut  pas  capable  de  les  retenir.  Ils  déferterent 
«bientôt ,  commme  les  premiers.  Le  Corrégidoi 
30  ne  vit  pas  d'autre  moyen ,  pour  arrêter  ceux 
•  qui  leur  fuccéderent  ,  que  d'envoyer  avec  eux 
3» un  Alcade,  &  de  les  faire  relever  de  quatre  en 
30  quatre  jours. 

«Nous  payâmes  vingt -trois  purs  entiers  fur 
a»  notre  roche  ,  c'eft-à-dire  ,  Jufqu'au  6  de  Sep- 
«tembre  ,  fans  avoir  pu  finir  les  obfer varions 
3»  des  angles  ;  parce  qu'au  moment  oU  nous  corn- 
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I  {ïmencions  à  jouir  d'un  peu  de  clarté  fur  la  hauteur 
I  »  oïl  nous  étions  )  les  autres ,  fur  le  fommet  déf-     Péroa» 
pquelles  étaient   les    Hgnaux  qui   formaient  les 

•  triangles ,  pour  la  mefure  géométrique  de  notre 
«Méridien,  étaient  enveloppées  de  nuages  &  de 
9 neiges.  Dans  les  momens  où  ces  objets  {A- 
uraiilaienc  diftin(5lemenc  ,  le  fommet  oi\  nous  ^ 
•étions  campés  ,  fe  trouyaic  plongé  dans  les 
•brouillards.  Enfin  nous  nous  vîmes  obligés  de  .  • 
9  placer  à  l'avenir  les  (îgnaux  dans  un  lieu  plus 

g» bas,  où  la  température  devait  être  auffi  moins 
•rigoureufe.  Nous  commençâmes  par  tranfporter 
«celui  de  Pichincha  fur  une  croupe  inférieure 
a>de  la  même  montagne*)  &  nous  terminâmes,  au 
»  commencement  de  Décembre  17J7  jl'obferva-; 
•tion  qui  le  regardait  particuliétemenr. 
»  Dans  toutes  les  autres  ftations ,  notre  Comr 

•  pagnië  logea  fous  une  tente  de  campagne,  quîv 

•  malgré  fa  petitefle ,  était  un  peu  plus  commode 

•  que  la  première  cabane,  excepté  qu'il  fallait 
«encore  plus  de  précautions  pour  en  ôter  la 
•neige,  dont  le  poids  l'aurait  bientôt  déchirée. 

•  Nous  la  faiHons  d'abord  drefTer  à  l'abri ,  quand 
•cette  Htuation  était  poflible;  mais  enfuite  il  fut 

•  décidé  que  ^nos  tentes  mêmes   fervirafent  de 

•  lîgnaux,  pour  éviter  les  inconvéniens  auxquels 

•  ceux.de  bois  étaient  fujets.  Les  vents  foufïlaienc 
9»avec  tant  de  violence  j  que  fouvenc  la  nôtre 


^. 


^■^ 


lU     HISTOIRE  GÉNÉRALE 

» 

»  était  abbatut.  Nous  nous  applaudîmes ,  dans  le  dé^ 
Pérou.  3»  fert  d'Afuay ,  d'en  avoir  fait  apporter  de  réfetvc, 
9»  Trois  des  nôtres  furent  fuccefllivenient  renverr 
9»  fées ,  9c  les  chevrons  ayant  été  brifés ,  comme 
30  les  piquets ,  nous  n'eûmes  pas  d'autre  fedouice 
o»1^ue  de  quitter  ce  pofte,  8c  de  nous  retirer  è 
9>  l'abri  d'une  ravine.  Les  deux  Compagnies ,  fe 
»  trouvant  alors  dans  Ip  même  défère ,  eurent  égale» 
•  .  »  ment  ï  foufFrir.  Elles  furent  abandonnées  toutes 
3»  deux  par  leurs  Américains ,  qui  ne  purent  réfiflec 
nau  froid ,  ni  au  travail ,  &  par  conféquent  obligées 
•  de  faire  elles-mêmes  les  corvées ,  jufqu'à  i'ar- 
a»  rivée  d'un  autre  fecours.  ^"^ 

«Notre  vie,  fur  les  fommets  glacés  de  Pam- 
mbamarca  &  de  Pichincha,  fut  comme  le  novi. 
a»  ciat  de  celle  que  nous  menâmes  depuis  le 
»  commencement  d'Août  17  J7,  jufqu'à  la  fin  de 
9»  Juillet  1735).  Pendant  ces  deux  ans,  ma  corn* 
npagnie  habita  fur  trente-cinq  fommets  diffé- 
»  rens  ,  8c  l'autre  fur  trente  •  deux ,  fans  autre 
»foulagement  que  celui  de  l'habitude  ^  car  nos 
a»  corps,  s'endurcirent  enfin ,  ou  fe  familiarifercnt 
a»  avec  CCS  climats ,  comme  avec  la  groflîereté 
a»  des  alimens.  Nous  nous  fîmes  aufli  à  cette 
a»  profonde  folitude ,  audî  -  bien  qp'à  la  diverdté 
»de  température  que  nous  éprouvions  en  paf- 
»  fant  d'une  montagne  à  l'autre.  Autant  que  le 
«froid  était  vif  fur  les  hauteurs,  autant  la  cha<; 
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Uleur  «nous  femblaic  excefllve  dans  les  vallons 
U'qu'il   fallaic  traverfer.    Enfin   l'habitude   nous 
U  rendit  infenHbles  au  péril  oïl  nous  nous  ex- 
«pofions  en  grimpanc  dans  des  lieux  fort  efcar- 
Upés.    Cependant  il  y  eut  des  occadons,   oà 
Diious  aurions  perdu  toute  patience,  &  renoncé 
3>à  i'entreprife,  iî  l'honneur  n'avait  foutenu  notre 
I  «courage.  »  -, 

Toute   la  fuite  des  triangles  étant  terminée 
lau  Sud  de  Quito,  au  mois  d'Août  1735))  il  fallut 
niefurer    une   féconde  bafe  ,   pour  vérifier   la 
juftede  des  opérations  &  des   calculs  ',   &   de 
plus   il   fallut  vaquer  à   robfervation  aflrono- 
mique ,  à  cette   même  extrémité  de  la   mérir 
mienne.  Mais  les  inflirumens  ne  s'écant  ^as  trou- 
vés audî  parfaits  que  l'exigeait  une  Obfervation 
lli  délicate,  on  fut  obligé  de  retourner  à  Quito 
pour  en  conftruire  d'autres.  Ce  travail  dura  juPr 
qu'au  mois   d'Août  de   l'année   fuivante  1740; 
Alors  nos   infatigables  Mathématiciens   fe  ren-r 
dirent  à  Cuença,  où  leurs  obfervatioqs  les  re* 
tinrent  Jufqu'à  la  fin  de  Septembre,  parce  que 
l'athmorphère  de  ce  pays  eft  peu  favorable  aux 
Agronomes.  Si  les  nuages,  donc  ils  étaient  en^ 
vironnés  fur  les  montagnes,  les  avaient  empt> 
ichés  de  voir  les  fignaux,  ceux  qui  fe  raflbmJ 
blent  au-deffus  de  cette  Ville  forment  un  pa* 
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Villon,  qui  ne  leur  permettait  pas  d'appefcevoli^ 
les  Étoiles,  lorfqu'eljes  paiïaienc  pat  le  Méti<* 
dien.  Mais  une  extrême  patience  leur  ayant  £uc 
furmonter  tous  les  obdacles,  ils  (e  dirpofaient 
à  retourner  à  Quito  pour  les  obfervations  aftro- 
nomiques  qu'il  fallait  faire  à  l'autre  bouc  de  li 
Méridienne,  vers  le  Nord,  &  qui  devaient  ter- 
miner l'ouvrage,  lorfque  Don  George  Juan,  & 
Don  Antoine  d'Ulloa  furent  appelles  à  Lima^ 
pour  veiller  à  la  défenfe  des  côtes  contre  les 
£fcadres  d'Angleterre.  Les  obfervations  furent 
achevées ,  dans  leur  abfence,  par  les  Académi- 
ciens Français  ,  donc  le  récit  va  fuccéder  à  ce- 
lui des  Mathématiciens  Efpagnols. 

3»  Nous  partîmes  de  Quito,  dit  M.  de  la  Cou- 
*damine,  pour  travailler  férieufemenc  à  la  me-j 
aofure  des  triangles  de  la  Méridienne.  Nous 
n  montâmes  d  abord  fur  le  Pichincha ,  M.  Bou* 
»guer  Se  moi,  &  nous  allâmes  nous  établir  près 
89 du  lignai,  que  j'y  avais  placé  depuis  près  d'un 
•  an,  971  toifes  au-dellus  de  Quito.  Le  fol  de 
•>  cette  Ville  eft  déjà  élevé  fur  le  niveau  de  la 
9»mer  de  1460  toifes,  c'ell-à-dire ,  plus  que  le 
nCanigou  &.  le  pic  du  Midi ,  les  plus  hautes 
»  montagnes  des  Pirénées.  La  hauteur  abfolue 
/oode  notre  polie  était  donc  de  2430  toifes  ou 

«»  d'une  bonne  lieue  ^  c'eft- à-dire  pour  donner 

ai  une  idée? 
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3efcevo{^  ll^une  idée  Tenfible  de  cette  prodigieufe  éléva- 

le  Méti«  ■•tioii ,  que   fi  la  p^nte  du  terrain  était  didri"     Pérou. 

«buée  en   marches  d'un  demi -pied  chacune,  il. 

•y   aurait    ii}\6o   marches    à   monter    depuis  . 

•la  mer   Jurqu'au    fommei  de    Pichincha.   Don 

«Antoine    d'Ulloa  ,    en  montant    avec    nous  ^ 

•btomba  en  faiblelïè,  &  fut  obligé  de    fe  faire 
9>porter  dans  une  grotte  voiilne,  oi\  il  pafTa  la 

»  Notre  habitation  était  une  hutte  ,  dont  lé 
«  faire ,  foutenu  par  deux  fourchons,  avait  un  peu 
plus  de  (Ix  pieds  de    hauteur.  Quelques  per- 
ches, inclinées  à  droite  &  à  gauche,  &  donc 
une  des  extrémités  portait  à  terre,  tandis  que 
l'autre  était  appuyée  fur  le  comble ,  compofaient 
la  charpente  du  toit  &  fervait  en  même-temps 
de  murailles.  Le  tour  était  couvert  d'une  efpcce 
de  jone  délié,  qui  croît  fur  la  plupart  des  mon- 
tagnes du  pays.  Tel  fut  notre  premier  Obfer- 
vatoire ,   &  notre  première .  habitation  fur  le 
Pichincha.  Comme  je  prévoyais  les  difficultés 
de  la  conftruâion ,  toute  fimple  qu'elle  devait 
être,  Je  m'y  étais  pris  de  longue  main  :  mais 
je  ne  m'attendais  pas  que  cinq  mois  après  avoir 
payé  les  matériaux  &  la  main  d'œuvre,  je  ne 
trouverais  encore  rien  de  commencé,  &  que  . 
je  me  verrais  obligé  de  contraindre  judiciaires 
Tom  XIL  X 
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«ment  les  gens  avec  qui  j'avais  fait  le  marché 
PétQv,    «Notre    baraque  occupait   toute  la  largeur  de| 
>     aDrcfpace  qu'on  avait  pu  lui  ménager,  en  appla 
nnidant  une  crête  fablonneufe  qui  fe  terniinijt| 

•  à  mon  Hgnal  :  le  terrain  était  Ci  efcarpé,  del 

•  part  &  d  autre ,  qu'à  peine  avait-on  pu  confer' 

9E>  ver  un  étroit  fentier  d'un  feul  côté ,  pour  pa/^l 

«fer  derrière  notre  café.  Sans  entrer  dans  led^ 

aotail  des  incommodités  que  nous  éprouvSniesl 

»  dans  ce  pofte ,  je  me  contenterai  de  faire  hï 

«remarques  fuivantes.  Notre  toit,  prefque  toti*| 

90  tes  les  nuits ,  était  enféveli  fous  les  neiges.! 

«Nous  y  refTentîmes  un  froid  extrême,  nouslel 

«jugions  même  plus  grand  par  Tes  effets,  quHl 

9»  ne  nous  était  indiqué  par  un  thermomètre 

«M.  de  Réaumur,  que  j'avais  porté,  8c  quejel 

»ne  manquais  pas  de  confulcer  tous  les  joutsi 

g» matin '&  foir.  Je  ne  le  vis  jamais,  au  lever 

«du   Soleil ,  defcendre  tout-à-fait  jufqu'à  cinn 

«degrés  au-de(Ious  du  terme  de  la  glace: il eftl 

«  vrai  qu'il  était  à  l'abri  de  la  neige  8c  du  veotl 

9>&  adofTé  à  notre  cabane j  que  celle-ci  éiàl 

«continuellement  échauffée  par  la  préfence  del 

«quatre,  quelquefois  cinq  ou  (îx  perfonnest  &| 

«que  nous, avions  des  braHers  allumés.  Rarementl 

<»  cette  partie  du   fonimet  de   Pichincha  ,  pM 

*» Orientale  que  la  bouche  du  volcan,  eil  toutrf 
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l»^-^aîc  dépouillée  de  neige.  Audi  fa  hauteur 

left-elle    à-peu- prèï  celle  où   la    neige  ne 

Lfond  jamais  dans  les  autres  montagnes  plus  éle- 

UvéeS)  ce  qui  rend  leurs  fommets  inacceillbles. 

sPerfoiine,  que  je  fâche  >  n'avait  vu  avant  nous 

vlemercurei  dans  le  baromètre,  au-deHbus  df 

Lfelze  pouces,  c'e(l-à-dire ,  douze  pouces  plui 

■«bas  qu'au  niveau  de  la  mer^  en  forte  que  l'ah: 

Uque  nous  refpirions  était  dilaté,  près  de  moi* 

Utié  plus  que  n'ed  celui  de  France ,  quatid  le 

I»  baromètre  y  monte  à  19  pouces.  Cependant 

»je  ne  relfeniis,  en  mon  particulier,  aucune  dif*. 

ificulté  de  refpiration.  Quant  aux  affedlions  fcor- 

ibutiques,  dont  M.  Bouguer  fait  mention,  & 

>qui  déHgnent  apparemment  la  dirpolitiun  pror 

•cbaine  à  faigner  des  gencives,  dont  je  fus  alorf 

•incommodé,  je  ne  crois  pas  devoir  l'attribuée 

>au  froid  de  Pichincha ,  n'ayant  rien  éprouvé 

>de    pareil    en    d'autres    poftes   aufli   élevés  « 

i&  le  même  accident  m'ayant  repris  cinq  ans 

»aprè$  au  Cutchefqui ,  dont  le  climat  eft  tem^ 

B  J'avais  porté  une  pendule ,  &  fait  faire  Ie« 
> piliers  qui  foutenaient  ia  café  ,  fur-tout  celui 
>(iu  fonds  aflez  folide ,  pour  y  fufpendre  cett« 
thorloge.  Nous  parvînmes  à  ia  régler,  &  par  ce 
»  moyen  à  faire  l'expérience  du  pendule  (impie  j 
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»  à  la  plus  grande  hauteur  oi\  jamais  elle  eut  été 
Pérou.     9  faire.  Nous  payâmes  en  ce  lieu  trois  femaines 
*>  fans  pouvoir  achever  d'y  prendre  nos  angles,! 
«parce  qu'un  fignal,  qu'on  avait  voulu  porteri 
«>  trop  loin  du  côté  du  Sud ,  ne  put  être  apperçuj 
':9>&  qu'il  arriva  quelques  accidens  à  d'autres. 
'-  »  La  montagne  de  Pichincha ,  comme  la  plu-l 
«part  de  celles    dont   l'accès  cft  fort  difficile 
»pa(lè,  dans"  1e  pays,  pour  être  riche  en  minnl 
«od'or  't  &   de  plus  ,  fuivant  une  tradition  fort] 
3»  accréditée  ,  les  Américains ,  fujets  d'Atahualp], 
*3>  Roi  de  Quito ,  au  temps  de  la  conquête ,  y  eivl 
'»  fouirent  une  gcande  partie  des  tréfors  ,  qu'ik 
Rapportaient  de  toutes  parts  ,  pour  la  rançoi 
'wdé  leur  maître,  lorfqu'ils  apprirent  fa  fin  m 
'o>gique.  Pendant  que  nous  éiions  campés  d^i 
•  ce  lieu,  deux  particuliers,  de  Quito,  de  la  coi 
wnaiflance  de  Don  Antoine  d'Uil6a,'qui  part; 
wgeaic  notre  travail,  eurent  la  curionté,  peurj 
«> être  au  nom  de  toute  la  Ville,  de  favoirct 
"ao  que  nous  fainons  û  long-temps  dans  la  moyeniK 
po  région  de  l'air.  Leurs  mules  les  conduifirent 
9  pied  du  rocher,  où  nous  avions  élu  notre  de 
«omicile-,  mais   il   leur   reliait   à   franchir  dei 
'p>cens  toifes  de  hauteur   perpendiculaire,  qw 
(iwl'on  ne  pouvait,  monter  qu'en  s'aidant  despiei 
.     9»  &  des  mains ,  de  même  en  quelques  endroi»J 


wHeureuf 
9>ni  broui 

•  /leurs  fo 

x>l'ui)  de 

«firent  de 

•  pofte,  a 
»à  l'efcala 

•  nous  Icu 
vils  nous 
»que  d'eai 
»à  la  glac 
«de  la  joi 

•  de  Quito 
oréputatio 

»  Tandii 

•  M.  Godi 
«lieues  de 
B  nommée 

•  voir  dift 
«>&  même 

•  mais  il 

■»[iO'.\V     pc 

'* M  fj^H. 

•  marca,  V 
•Iç  bruiç 


?     D  E  s    VOYAGES;         ïf>i 

|(>qu*avec  danger.  Une  partie  du  chemin  était  un  «s 


^«k,d# 


»  fable  mouvant,  qui  s'éboulait  fous  les  pieds,     f^rou* 
§>Jjc  oA  l'on   reculait  fouvènt  au-lieu  d'avancer. 
wHeureufement  pour  eux,  il  ne  faifait  ni  pluie 
»  ni  brouillard.  Cependant  nous  les  vîmes  pli> 

•  lîeurs  fois  abandonner  la  partie.  Enfin  à  l'envi 
•l'un  de  l'autre,  aidés  par  n' ti  T^ruviens,  ils 
ofirent  de  nouveaux  efforr    ô   j»*is  ÎMcnt  à  notre 

•  pofte,  après  avoir  mis  .lî:;  de  deux  heures 
»à  l'efcalader.  Mous  u  reçûmes  agiéablementj 
3» nous  leur  fîmes  part  de  toutes  nos  richeflès. 
»Ils  nous  trouvèrent  mieux  pourvus  de  neige 
»que  d'eau.  On  fit  grand  feu  pour  les  faire  boire 
3)  à  la  glace.  Ils  pillèrent  avec  nous  une  partie 
a» de  la  journée,  &  reprirent  au  foir  le  chemin 
«de  Quito,  où  nous  avons  depuis  confervé  U 
b  réputation  d'hommes  fort  extraordinaires. 

»  Tandis  que  nous  obfervions  à  Pichincha , 
»M.  Godin  &  Don  Jeorgp  Juan  étaient  à  huic 
3> lieues  de  nous,  fur  une  montagne  moins  haute> 
8B  nommée  Pamba-marca,  Nous  pouvions  nous 
»  voir  diftin(5tement ,  avec  de  longues  lunettes , 
»&  même  avec  celles  de  nos  quarts  de  cercle; 
9>mais  il  fallait  deux  jours  au  moins  à  un  exprès 
»[ot!i  peter  une  lettre  d'un  pofte  à  l'autre. 
«  M.  G\v.>  effaya  *.jement  de  faire,  au  Pamba' 
«marca,  l'expérience  dufon*,  il  ne  put  entendre^ 

.»lç  bruiç  d'un  ç^c^  de  neuf  livres  de  ballg» 
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5  »  qu'il  avait  fait  placer  fur  une  petite  montagne 
Vttw*     p  voinne  de  Quito  dont  il  était  éloigné  de  dix- 
«neuf  mille  toifes. 

s>  La  fanté  de  M.  Bouguer  était  altérée.  Il  avait  | 
■Bbefoin  de  repos.  Nous  defcendîmes  le  fix  de 
«Septembre  à  Quito,  où  M.  Godin  fe  rendit 
»  auflî.  Nous  y  obfervâmes  tous  enfemble  réclipfa 
•»du  8  du  même  mois.  Avant  que  de  retourner 
»à  notre  première  tSche  du  Pichincha  ,  )'allai 
s>  faire  une  courfe  à  quelques  lieues  au  Sud->£lt 
»  de  Quito ,  pour  chercher  un  endroit  propre  ï 
•>  placer  un  fîgnal ,  qui  devait  être  apperçu  de 
!»  fort.  loin.  Je  réudis  à  le  rendre  vifible,  en  le 
wfaifant  blanchir  de  chaux.  Le  lieii  fe  nomme 
•  ChangailU,  Se  ce  fignal  eft  le  feul,  hors  ceuxl 
»qui  ont  terminé  nos  bafes^  qui  aie  été  placs 
ven  rafe  campagne. 

9»  Le  1 2  de  Septembre,  en  revenant  de  recon- 
»  nairre  le  terrain  fur  le  volcan  nommé  Sinchoit 
ralagoa,  je  fiis  furpris,  en  pleine  campagne, 
wd'un  violent  orage,  mêlé  de  tonnerre  &  d'c* 
»  clairs ,  accompagné  d'une  grêle ,  la  plus  grofic 
»que  j'aie  vue  de  ma  vie.  On  juge  bien  que 
»je  n'eus  pas  la  commodité  d'en  mefurer  le 
»  diamètre  -,  je  n'étais  occupé  qu'à  trouver  le 
»  moyen  de  garantir  ma  têtej  un  grand  chapeau 
»  à  l'Efpagnole  n'eut  pas  fuffi ,  fans  un  mouchoic 
trque  je  mis  deflbus  pour  amortir  l'impreffioa 
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«des  coups  que  je  recevais.   Les  grains  dont  ^i^. 


soplufieurs  approchaient   de   la    grofleur  d'une     ï*^fo»>« 

•  noix,  me  cauCaient  de  la  douleur  à  travers 
sdes  gants  fort  épais,  j'avais  le  vent  en  face, 
»&  la  vîteflfe  de  ma  mule  augmentait  la  force 
«duchoc.  Je  fus  obligé,  plufieurs  fois,  de  tour- 
»ner  bride.  L'inftind  de  cet  animal  le  portait 
»à  préfenter  le  dos  au  vent,  &  à  fuivre  (à  di« 
wredlion,  comme  un  vaifl'eau  fuit  vent  arrière 
nen  cédant  à  l'orage. 

s» Nous  remontâmes ,  quelques  jours  après, 

•  fur  le  Pichincha,  M.  Bouguer  &  moi,  non  à 

V  notre  premier  pofte,  mais  à  un  autre  beaucoup 
I» moins  élevé,  d'oi\  l'on  voyait  Quito,  que  nous 
»  liâmes  à  nos  triangles.  Le  mauvais  temps  y 
»  rendit  inutile  notre  troifieme  tentative,  pour 
Dobferver  l'Equinoxe  par  la  méthode  de  M.  Bou- 
s>guer.  Rebutés  des  incommodités  de  notre  ancien 

V  /îgnal  de  Pichincha ,  nous  en  plaçâmes  un  autre 
s»  dans  un  endroit  plus  commode  ,  210  toifes 
3)  plus  bas  que  le  premier.  Ce  fut  là  que  nous 
»  reçûmes,  le  15    de  Septembre,  la  première 

•  nouvelle  des  ordres  du  Roi,  par  lefquels  nous- 

•  étions  difpenfés  de  la  mefure  de  l'Equateur  ,• 

•  qui  jufqu'alors  avait  fait  partie  de  notre  pror 
»jct,  ainfi  que  celle  du  Méridien. 

•  Le  changement  du  (îgnal  de  Pichincha  nous 
il?  obligeait  à  reprendre  de  nouveaux  angles.  Les 
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-  X.  ditliculcés  que  nous  rencontrâmes  à  placer  foU  1 

Pérou,  j^ig  montagne  de  Cota-catché,  vers  le  Nord, 
30 un  fignal  qui  devint  inutile,  durèrent  pref-l 
w  que  tout  le  mois  d'0(5tobre.  Il  en  naquit  d'au- 
03  très,  que  le  cours  du  temps  multiplia.  On  ne 
sopeut  les  concevoir,  fans  connaître  la  nature 
»du  Pays  de  Quito.  Le  terrain,  peuplé  &  cul- 
•>  tivé  dans  fon  étendue ,  eft  un  vallon  fitué 
»  entre  deux  chaînes  parallèles  de  haute  raonta- 
»  gnes ,  qui  font  partie  de  la  Cordelière.  Leurs 
»  cimes  fe  perdent  dans  les  nues,  &  prefque 
»  toutes  font  couvertes  de  maiïes  énormes  d'une 
»  neige  aufïi  ancienne  que  le  monde.  De  plu- 
»  fieurs  de  ces  fommets,  en  partie  écroules,  on 
»  voit  fortir  encore  des  tourbillons  de  fumée 
'»&  de  flamme  ,  du  fein  même  de  la  neige. 
»Tels  font  les  fommets  tronqués  de  Cotopaxi, 
vtde  Tonguraga  ,  8c  du  Sangai.  La  plupart 
9»des  autres  ont  été  des  volcans  autrefois,  ou 
»  vraifemblablement  le  deviendront.  L'hiftoire 
»ne  nous  a  confervé  l'époque  de  leurs  éruptions, 
»  que  depuis  la  découverte  de  l'Amérique  -,  mais 
»  les  pierres  ponces ,  les  matières  calcinées  qui 
oales  parfement ,  &  les  traces  vilîbles  de  la 
30  flamme,  font  des  témoignages  authentiques  de 
33  leur  embrafement.  Quant  à  leur  prodigieufe 
»  élévation,  ce  n'efl;' pas  fans  raifon  qu'un  Auteur 
jp  Efpagaol  ayance  que  les  montagnes  d'Aniéri^uf 
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i»Tont,  ^  l'égard  de  celles  de  l'Europe,  ce  que  , 

»  fonc  les  clochers  de  nos  Villes  >  comparés  aux     Pérou. 

»  maifohs  ordinaires. 

39  La  hauteur  moyenne  du  vallon ,  où  font 
n  fituécs  les  Villes  de  Quito ,  Cuença ,  Rio- 
0»  bamba  ,  Latacunga ,  la  Ville  d'Ibarra ,  &  quan- 
9)  tité  de  Bourgades  &  de  Villages ,  eft  de  r  5, 
oà  16  cens  toifes  au-deffus  de  la  mer  :  c'eft- 
R  à -dire   qu'elle  excède   celle  des    plus  hautes 

•  montagnes  des  Pyrénées  j  &  ce  fol  fett  de 
aobafe  à  des  montagnes  une  fois  auili  élevées- 
»  Le  Cayamburo  ,  fitué  fous  l'Equateur  même  % 
wl'Antifona  ,  qui  n'en  eft  éloigné  que  de  cinq 
«lieues  vers  le  Sud,  ont  plus  de  3000  toifes  « 
i»à  compter  du  niveau  de  la  mer  ,  &  le  Chim-i 
»borazo  ,  haut  de  3110  toifes  ,  furpalTe  de  plu» 

•  d'un  tiers  le  Pic  de  TénéritFe,  la  plus  haute 
«montagne  de  l'ancien  hémifpKcre.  La  feule 
«partie  du  Chimborazo,  toujours  couverte  de 
«rteige  ,  a  800  toifes  de  hauteur  perpendicu- 
«laire.  Le  Pichincha  &  le  Coraçon,  fur  le  fom-; 
«met  defquels  nous  avons  porté  des  Baromètres , 
»  n'ont  que  1450  &  1470  toifes  de  hauteur 
»  abfolue  ,  &  c^eft  la  plus  grande  où  l'on  ait 
»  jamais  monté.  La  neige  permanente  a  rendu 
«jufquici  les  plus  hauts  fommets  iiiacceffibles. 
«Depuis  ce  terme ,  qui  eft  celui  où  la  neige  ne 
»fond  plus ,  même  çl.»^ns  1^  Z9ne:Torride  j  on  ne 
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3>voitgueres ,  en  defcendant  jufqu'à  loo  ou  içd 
sa  toifes  ,  que  des  rochers  nuds ,  ou  des  fables 
••  arides.  Plus  bas  t  on  commence  à  voir  quelques 
«moulTes ,  qui  tapident  les  rochers  ,  diverfes 
g»  efpcces  de  bruyères ,  qui ,  bien  que  vertes  Se 
«•mouillées»  font  un  feu  clair,  &  nous  ont  été 
«fouvenc  d'un  grand  fecours  j  des  mottes  arron- 
»  dies  de  terre  fpongteufe  ,  où  font  plaquées  de 
«petites  plantes  radiées  &  étoilées,  dont  les 
a» pétales  font  femblables  aux  feuilles  de  l'if,  & 
n  quelques  autres  plantes.  Dans  tout  cet  efpace, 
4»  la  neige  n'ed  que  palTagere  j  mais  elle  s/ 
l»conferve  quelquefois  des  femaines  &  des  mois 
0>  entiers.  Plus  bas  encore ,  Se  dans  une  autre 
!li  Zone  d'environ  300  toifes  de  hauteur ,  le  terrain 
te  eft  communément  couvert  d'une  forte  de  gramen 
60  délié ,  qui  s'élève  jufqu'à  un  pied  &  demi  ou 
»  deux  pieds ,  8c  qui  fe  nomme  uchuc  en  langue 
tt>  Péruvienne.  Cette  efpèce  de  foin  ou  de  paille, 
»  comme  on  la  nomme  dans  le  Pays ,  eft  le  a- 
9>  radere  propre  qui  diftingue  les  montagnes  que 
oïles  Efpagnols  nomment  Faramos.  Enfin  defcen- 
9>dant  encore  plus  bas,  jufqu'à  la  hauteur  d'en' 
aoviron  deux  mille  toifes  au-deflus  du  niveau  de 
»  la  mer ,  j'ai  vu  neiger  quelquefois  »  &  d'autre- 
wfois  pleuvoir.  On  fent  bien  que  la  diverfe 
s>  nature  du  fol  ,  fa  différente  expofition  ,  Icî 
«vents,  la  faifon  ,  &  plufieurs  circoiiftances  pliy: 
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î»(lques,  doivent  faire  varier  plus  ou  moins 
oies  limites  qu'on  vient  d'àfligner  à  ces  diftéreni 

V  étages. 

«Si  l'on  continue  de  defcendre ,  après  le  terme 
«0  qu'on  vient  d'indiquer ,  il  Ce  trouve  des  arbufles  : 
9  Se  plus  bas  ,  on  ne  rencontre  plus  que  des 
9>bois,  dans  les  terrains  non  défrichés ,  tds  que  les 

V  deux  côtés  extérieurs  de  la  double  chaîne  de  mon- 
wtagnes  >  entre  lefquelles  ferpentc  le  vallon  qui 
ff)  fait  la  partie  habitée  8c  cultivée  de  la  Province 
»de  Quito.  Au-dehors ,  de  part  &  d'autre  de  la 
»  Cordelière ,  tout  eft  couvert  de  vaftes  forêts  > 
soqui  s'étendent  vers  l'Oueft  jufqu'à  la  mer  du 
»Sud  )  à  quarante  lieues  de  diflance  ,  Se  vers 
»rEft  ,  dans  tout  l'intérieur  d'un  continent  de 
nfept  à  huit  cens  lieues  ,  le  long  de  la  ri~ 
I)  viere  des  Amazones ,  jufqu'à  la  Guyane  Se  au 
toBréfil. 

a  La  hauteur  du  fol  de  Quito ,  eft  celle  oi\  la 
3>  température  de  l'air  eft  la  plus  agréable.  Le 
»  thermomètre  y  marque  communément  14  à  if 
to  degrés  au-deffus  du  terme  de  la  glace  9  connu 
»à  Paris  j  dans  les  beaux  jours  du  Printemps  , 
»  &  ne  varie  que  fort  peu.  En  montant  ou  def- 
«cendant ,  on  eft  fur  de  faire  defcenJre  ou 
»  monter  le  thermomètre  ,  &  de  remonter  fuc- 
wceffivement  la  température  de  tous  les  divers 
•climats ,  depuis  cinq  degrés  au-deflous  de  h 
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£i5.'L_ll^  «congélation,  ou  plus  ,  Jafqu'à  vingt- huit  ovf 
Pciou.  »  vingt -neuf  au-de(Tus.  Quant  au  baromètre  ,  fa 
30  hauteur  moyenne  à  Quito  ,  eft  de  vingt  pouces 
»une  ligne,  &  fes  plus  grandes  variations  ne 
wvont  point  à  une  ligne  &  demie  :  elles  font 
•»  ordinairement  d'une  ligne  ~  par  Jour  ,  &  fe 
»font  allez  régulièrement  à  des  heures  réglées. 

»  Les  deux  chaînes  de  montagnes,  qui  bordent 
»le  vallon  de  Quito  ,  s'étendent  à-peu-prcs  du 
ooNord  au  Sud  :  cette  (ituàtion  était  favorable 
»  pour  la  mefure  de  la  Méridienne  :  elle  offrait 
waltcrnatiVetnent ,  fur  l'une  Se  l'autre  chaîne,  des 
»  points  d'appui ,  pour  terminer  les  triangles.  La 
»  plus  grande  difficulté  confiftait  à  choifîr  les  lieux 
a>commod;^s  ,  pour  y  placer  des  lîgnaux.  Les 
»  pointes  les  plus  élevées ,  étaient  enfévelies,les 
'  »  unes  fous  la  neige ,  les  autres  fouvent  plongées 

»  dans  des  nuages  qui  en  dérobaient  la  vue.  Plus 
30  bas ,  les  iignaux  j  vus  de  loin  ,  fe  proje* 
optaient  fut  le  terrain  ,  &  devenaient  très-diffi-. 
aociles  à  reconnaître  de  loin.  D'ailleurs,  non- 
»  feulement  il  n'y  avait  point  de  chemin  tracé , 
9î  qui  conduisît  d'un  lignai  à  l'autre  ,  mais  il  fal« 
»  lait  fouvent  traverfer  ,  par  de  longs  détours  » 
»  des  ravines  formées  par  les  torrens  de  pluie  & 
3>de  neige  fondue  ,  creufées  quelquefoijs  de 
aofoixante  ou  quatre -vingt  toifes  de  profondeur. 
fOn  cQiiçoic  les  difïiçulcé^  tk  h  lenteui:  de  I4 
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►  marche,  quand  il  fallait  tranfporter  d'une  fta- 
«>tion  à  l'autre  ,  des  quarts  de  cercle  de  deux 
oou  trois  pieds  de  rayon  ,  avec  tout  ce  qui  était 
pnéceiïàire  pour  s'établir  dans  des  lieux  d'un 
•  accès  difficile  ,  &  quelquefois  y  féjourner  des 
Dinois  entiers.  Souvent  les  guides  Américains 
t>  prenaient  la  fuite  en  chemin ,  ou  fur  le  fommet 
»  de  la  montagne  où  l'on  était  campé  ,  &  plu- 
»(ieurs  jours  fe  paffaient ,  avant  qu'ils  pufTenc 
»  être  remplacés.  L'autorité  des  Gouverneurs  Ef- 
»p'agnols  ,  celle  des  Curés  &  des  Caciques, 
0> enfin  un  falaire  double  ,  triple,  quadruple  ,  ne 
V  fuffifaient  pas  pour  faire  trouver  des  guides  ; 
»  des  muletiers  &  des  portefaix  ,  ni  même  pour 
»  retenir  ceux  qui  s'étaient  offerts  volontairement» 
»  Un  des  obftacles  les  plus  rebutans  ,  était  U 
»  chute  fréquente  &  l'enlèvement  des  fignaux  qui 
«terminaient  les  triangles.  En  Fr^ince  ,  les  clo* 
oî chers,  les  moulins  ,  les  tours  ,  les  châteaux  ^ 
»  les  arbres  ifolés ,  &  placés  dans  un  lieu  re- 
s»marquable  ,  offrent  aux  Obfervateurs  une  inr 
wfinité  de  points  ,  dont  ils  ont  le  choix",  mais, 
«dans  un  pays  lî  différent  de  l'Europe  ,  3c  fans 
5» aucun  point  précis  ,  on  était  obligé  de  créer  , 
«en  quelque  forte  ,  des  objets  diff:in6ts^  pour 
>»  former  les  triangles.  D'abord  on  pofa  des  pyra- 
»  niides ,  de  trois  ou  quatre  longues  tiges  d'une 
fjefpèce  d'aloës,  dout  1q  bois . était  fort  léger  ^ 
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»  &  cependant  d'une  adez  grande  réfiftance'.  Oti 
pçrou.  „faifait  garnir  de  paille  ou  de  natte  h  partie 
»  fupérieure  de  ces  pyramides ,  quelqurfois  d'une 
p  toile  de  coton  fort  claire ,  qui  fe  fabrique  dans 
9>  le  pays ,  &  d'autres  fois  d'une  couche  de  chaux* 
»  Au  -  dedous  de  cette  efpèce  de  pavillon  ,  on 
aolaidàit  allez  d'efpace  pour  placer  &  manier  un 
•> quart  de  cercle  »  mais,  après  pluHeurs  jours,  & 
9»  quelquefois  plutieurs  femaines  de  pluie  &:  de 
s»  brouilIard,lorfque  l'horizon  s'éclaircidait,  8c  que 
9>les  fommets  des  montagnes  fe  montrant  à  dé- 
«»  couvert  >  femblaient  inciter  à  prendre  les  angles  i 
?>  fouvent  à  l'inllant  même  où  l'on  était  prêt  de 
»  recueillir  le  fruit  d'une  .  longue  attente  ,  on 
po  avait  le  déplailîr  de  voir  difparaître  les  Hgnaux» 
9>  tantôt  enlevés  par  les  ouragans ,  &  tantôt  volés, 
«Des  pâtres  Américains  s'emparaient  des  perches» 
«  des  cordes  ,  des  piquets  ,  dont  le  tranfport 
a)  avait  coûté  beaucoup  de  temps  &  de  peine.  Il 
w  fe  paffait  quelquefois  huit  &  quinze  jours ,  avant 
•9  que  le  dommage  pût  erre  réparé.  Enfuite  il  fal* 
«lait  attendre  des  femaines  entières  dans  la  neige 
s»  &  dans  les  frimats ,  un  autre  moment  favorable 
ao  pour  les  opérations.  Le  feul  lignai  de  Pamba- 
aomarca  fut  réparé  jufqu'à  fept  fois. 

•n  Vers  le    commencement    de  cette  année  j  ! 
«>M.  Godin  imagina  le    premier  un  expédient 
9  fimple  Se  commçde  »  pour  rendre  cout-à-la-foi9 1 
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*k1es  Hgnaux  faciles  à  condruire ,  &  très-aifés  à 
9  diftinguer  dans  l'éloignemenc  ^  ce  fut  de  pren« 
ndre    pour  Hgnaux  ,   les    tentes    même  ,    ou 

•  d'autres  femblables  à  celles  où  l'on  campait, 
S)  Chaque  Académicien  avait  une  grande  tente  , 

•  8c  les  Mathématiciens  Efpagnols  avaient  aufïï 
«les  leurs  :  on  avait  d'ailleurs  trois  canon* 
»  nieres.  MM.  Virguin  &  des  Odonnais  pié« 
»  cédaient  ,  &  faifaient  placer  celles-ci  alterna* 
»  tivementjfur  les  deux  chaînes  de  la  Cordelière» 
»aux  points  déngnés,  conformément  au  projec 
9>  des  triangles.  Ils  laidaient  un  Américain  pour 
s»  les  garder.  On  était  dans  la  faifon  des  pluies.  Ce 
©temps  avait  été  employé  l'année  précédente,  à 
«reconnaître  le  terrain  de  la  Méridienne  ^  &  fui-* 
»  vant'  le  confeil  des  gens  mêmes  du  pajs  ,  on 
»  ne  pouvait  penfer  alors  à  monter  fur  les  mon* 
»  tagnes  j  mais  on  avait  apptis  »  par  l'expérience  s 
»  que  ,  dans  la  Province  de  Quito  ,  les  beaux 
«jours  étaient  feulement  plus  rares  pendant  h 
»  faifon  qu'on  y  nomme  l'hiver  ,  depuis  Noverw-i 
»  bre  Jufqu'en  Mai  ,  &:  que ,  dans  le  refte  de  l'an^ 
a»  née  ,  qui  porte  le  nom  d'été ,  il  ne  laidait  pas 
»  de  pleuvo'r  quelquefois  plufieurs  jours  de  fuite. 
»  Lorfqu  on  s'en  fut  apperçu  ,  toutes  les  faifons 
[©furent  égales ,  &  la  diverfité  des  temps  n'interr 
I»  rompit  plus  le  cours  des  opérations.» 

On  av^ic  été  retenu  tout  le  mois  de  Janvieç 


Pitou, 
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&  la  moitié  de  Février ,  aux  premiels  fignauîl 
des  environs  de  la  bafe ,  &  à  ceux  de  Pamba* 
Marca ,  de  Taniagoa  6c  du  Changailli.  Xe  Co- 
lopaxi  8c  le  Coraçon  devinrent  enluite  le  champ 
des  opérations.  Mêmes  embarras  &  mêmes  fouf- 
frances.  Le  9  d'Août  ,  MM.  Bouguer  &  de 
la  Condamine  ,  toujours  accompagnés  de  Don 
Antoine  d'Ulloa  s  achevèrent  de  prendre  leurs 
angles  au  Coraçon  ,  après  avoir  padé  28  jours  fut 
cette  montagne.  Dans  le  refte  du  mois ,  ils  finirent 
ceux  du  Papaourcou ,  du  Pouca-Ouaïcou  &  du 
Milin.  Le  16  ,  les  deux  Académiciens  Français 
étant  partis  feuls  de  la  ferme  d'Ilitiou  j  aprcs 
avoir  fait  prendre  te  devant  à  tout  leur  bagage  j 
jugèrent  que  le  porteur  de  la  tente ,  fous  laquelle 
ils  devaient  camper  ^  ne  pouvait  arriver  j  avant  la 
nuit  ,  au  fignaL  Ils  cherchèrent  vainement  une 
grotte.  La  nuit  les  furprit  en  plein  champ ,  au 
pied  de  la  montagne  ,  Se  dans  une  lande  très- 
froide  ,  oii  la  néceffité  les  contraignit  d'attendre 
le  Jour.  Leurs  felles  leur  fervirent  de  chevet,  le 
'  jiianteau^de  M.  Bouguer,  de  matelas  &  de  cou- 
verture. Une  cappe  de  taftetas  ufé  j  dont  M.  de 
la  Condamine  s'était  heureufement  pourvu ,  de- 
vint un  pavillon  ,  fourenu  fur  leurs  couteaux  de 
çhade  ,  8c  leur  fournit  un  abri  contre  le  verglas» 
-qui  tomba  toute  la  nuit.  Au  jour,  ils  fe  trou- 
yerent  enveloppé^  d'un  brouillard  fi  épais,  qu'ils 
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lie  perdirent  en  cherchant  leurs  mules.  M.  Bouguer 
ne  put  même  rejoindre  la  (îenne.  A  peine,  à  dix 
heures  &  demie ,  le  temps  était-il  adez  éclairé , 
pour  voir   à  fe  conduire.  Dans  la  dation   du 
Contour  •  Palti  j  fur  le  Chimborazo  >  ils  eurent  ^ 
redouter  les  éboulemens  des  grofles  maffes  de 
neige ,  incorporées  &  durcies  avec  le  fable ,  qu'ils 
avaient  prifes  d'abord  pour  des  bancs  de  rochers^ 
Elles  fe  détachaient  du  fommet  de  la  montagne , 
&  fe  précipitaient  dans  ces  profondes  crevadbs  » 
entre    Isfquelles   leur    tente    était   placée.    Ils 
I étaient  fcuvent  réveillés  par   ce  bruit,  .que  les 
échos  redoublaient ,  8c  qui  femblait  encore  s'ac- 
croître dans  le  iîlence  de  la  nuir.  Au  Chou}ai^  où 
îlspafTerent  quarante  jours,  M.  de  laCondaminei 
llogé  dans  la  tente  même  qui  fervait  de  fignal  ^ 
Ifivait ,  pendant  la  nuit  >  le  terrible  fpeé^acle  du 
i.volcan  de  Sangai.  Tout  un  côté  de  la  montagne 
Iparaidait  en  feu ,   comme  la  bouche  même  du 
Ivolcan  ',  il  en  découlait  un  torrent   de  foufre  & 
|4e  bitume  enBammc  >  qui',  s'ed  creufé  un  lit  au 
milieu  de  ia  neige  ,  dont  le   (oyçr  ardent  du 
fommet, cft  fanscefle  couronné.  Le  torrent  porte 
fcs  flots  dans  la  rivière  d'Upano ,  où  il  fait  mou- 
Irir  le  poidbn  à  une  grande  didance.  Le  bruit  du 
Ivolcan  fe  fait  entendre  à  Guayaquil ,  qui  en  èft 
léloigné  de  plus  de  quarante  lieues  j  en  droite; 
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Sur  une  des  pointes  rie  l'Affuay,  qu'on  nomtnfij 
férou.     Sinaçahouan  ,  &  qui  n'eft  inférieure  au  Pichincha, 
que  de  90  toifes ,  le  temps  Ce  trouva  clair  &  fe- 
rain  le  17  Avril ,  à  l'arrivée  de  M.  de  la  Condamine, 
Il  y  découvrait  un  très-bel  horizon ,  précifément 
entre  deux  chaînes  de  la  Cordelière  qui  fuyaient 
à  perte  de  vue  au  Nord  Se  au  Sud.  Le  Coto 
paxi  s'y  faifait  diftinguer  à  50  lieues  de  diftance. 
Les  montagnes  intermédiaires ,  &  fur  -  tout  lcs| 
vallons  voi(ins ,  s'oftVaient  à  vol  d'oifeau  çomniej 
fur  une  Carte  topographique.  InfenHblement  I3 
plaine  fe  couvrit  d'une  vapeur  légère.  On  n'ap- 
perçut  plus  les  objets  qu'à  travers  un  voile  tranf- 
parent  ,  qui  ne  lailTait  paraître  diflin<5fcement  quel 
les  plus  hauts  fommets  des  montagnes.  Bient 
M,  de  la  Condamine  ,  feul  alors  »  fut  enveloppi 
de  nuages ,  &  Tes  inflrumens  lui  devinrent  inu 
(îles.  Il  palTa  tout  le  jour  &  la  nuit  fuivante  fous  un 
tente  fans  murs.  Le  18 ,  M.  Bouguer  l'ayant  r 
îoint  avec  Don  d'CJlIoa ,  la  tente  fut  placée  quelques 
toifes  plus  bas ,  pour  la  mettre  un  peu  à  l'abri  d'un 
vent  très-froid ,  qui  fouffle  toujours  fur  ce  Paramo, 
Piécaution  inutile  :  la  nuit  du  19  au   50,  vers 
les  deux  heures  du  matin  ,  il  s'éleva  un  orage 
mêlé  de  neige,  de  grêle  &  de  tonnerre.  Les  trois 
Aiîociés  furent  réveillés  par  un  bruit  aftreux.  La 
plupart  des  piquets  étaient  arrachés.    Les  quar- 
tiers de  roches ,  qui  avaient  fervi  à  les  allurer; 
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ifouîaieni  les  uns  fur  les  autres.  Les  murailles  de  S!?! 
U  tente  »  déchirées  &   toides  de  verghis  ,  ainfi      P"o"* 
que  les    attaches   rompues  &  agitées  dti'i  venc  ^' 

furieux  >  battaient  contre  les  mâts  &  la  traverfej 
&  menaçaient    les  trois   Mathéniaticiens    de  les 
couvrir  de  leurs  débris,  lis  Ce  levèrent  avec  pré- 
cipitation. Nul  /ècours  de  la  part  de  leur  cortège 
d'Américains ,  qui  était  demeuré  dans  une  grotte 
fldez  éloignée.  Enfin ,  ^   la  lueur  des  éclairs ,  ils 
réuiTuent  à  prévenir  le  mal  le  plus  preiïant ,  qui 
était  la  cluire  de  la  rente  ,  oi\  le  vent  &  la  neige 
péi.étraienr  de  toutes  parts.  Le  lendemain  ,  ils  en 
firent  -lieller  une  autre,  plus  bas  &  plus  à  l'abri j 
iT!.iis  les  nuits  fuivantes  n'en  furenr  pas  plus  tran- 
quilles. Trois  tentes  montées  fucceiîîveir.ent ,  avec. 
la  peine  qu'on  peut  s'imaginer  ,  fur   un    terrain 
de    lable  &  de  roche  ,  eurent  toutes  le  iiiêine 
fort.  Les  Américains  ,  las  de  racler  &  de  fecouer 
la  neige ,   dont  elles  fe  couvraient  continuelle- 
ment ,   prirent  tous  la   fuite ,  les  uns  après,  les 
autres.  Les  chevaux  &  les  mules ,  qu'on  hiifTaic 
aller  ,  fuivant    l'ufage   du   Pays ,   pour  chercher 
leur   pâture  ,  Te  retirèrent  par    inftindl  dans  le 
fond  des   ravines.  Un  cheval   fut   trouvé    noyé 
dans  un  torrent  ,  où   le   vent  l'avait  fans   doute 
précipité.  M.  Godin  &  Don  Jeorge  Juan  ,  qui 
obfervaient,  d'un  autre  coté,  fur  la  même  mon- 
tagne- ,  ne  fouftrirent  guet  es   moins ,   quoique 
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S  campés  dans  un  lieu  plus  bas.  Cependant  on  achevf 
¥cto\t,     jg  ^  jg  ^gj  ^  jg  prendre  tous  les  angles ,  darii 

cette  pénible  ftation  ,  &  l'on  fe  rendit  le  même 
jour  à  Cagnari  gros  Bourg  peuplé  d'EfpagnoIs, 
à  cinq  lieues  au  Sud  de  l'Aduay.  En  voyant  de  loitk 
les  nuages }  les  tonnerres  &  les  éclairs  qui  avalent 
duré  plufîeurs  jours,  &  la  neige  qui  était  tombée 
fans  relâche  fur  la  cime  de  la  montagne,  les  ha- 
bitans  du  canton  avaient  jugé  que  tous  les  Mathé- 
maticiens y  avaient  péti.  Ce  n'était  pas  la  pte- 
•miere  fois  qu'on  en  avait  fait  courir  le  bruit, & 
■dans  cette  occafion,  on  fit  pour  eux  des  prietei 
publiques  à  Cagnar. 
'       Mais  fouvenons-nous  que  l'objet  de  cet  article 
,  ti'eft  pas  de  les  fuivre  dans  toutes  leurs  ftationSj 
&  qu'il  fuffif  d'avoir  repréfenté  une  partie  des 
obftacles  qu'ils  eurent  prefque  fans  cefle  à  com- 
battre. On  a  déjà  dit  que   depuis  le  commen- 
cement d'Août  1757,  jufqu'à  la  fin  de  Juillet 
1759,  la  compagnie    de  MM.  Bouguer  &  de 
îa    Condamine  habita  "  fur  .  trente  -  cinq   diffé- 
rentes montagnes  ,  ôc  celle  de  M.  Godin  fur 
trente-deux. 

Dès  l'année  1735,  avant  le  départ  des  Acadé* 
miciens,  M.  de  la  Condamine  avait  propofé^dc 
fixer  les  deux  termes  de  la  bafe  fondamentale 
des  opérations  qu'ils  allaient  faire  au  Pérou,  pat 
deux  monumens  durables ,  tels  que  deux  colomi 
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iteS)obélirques>  ou  pyramides,  dont  lufage  ferait 
expliqué  par  une  infcription.  Le  projet  fut  ap- 
prouvé de  l'Académie  des  Sciences.  Celle  des 
Belles  -  Lettres  rédigea  l'inicription»  On  eut  pouc 
but  de  n'y  rien  inférer  qui  pût  déplaire  à  la 
nation  E^agnole  a  ou  bleffer  les  droiis  légitimes 
du  Souverain,  dans  les  Etats  &  fous  la  protec- 
tion duquel  on  av^it  choid  le  champ  du  travail. 
Nous  la  donnons  ici  telle  qu'elle  fut  d'abord 
^tâvéefaj,  c'eft-à-dice  avec  quelques  changement 


Pérou* 
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PHILIPPIV,  Hifpaniar.  &  Iniîar.RcgisCathoKci," 
Fromovente   regia  Scientiar.  Acadcmia  Parif.. 
Faventibus» 
Emin.  Hcrc.  de  Pleury ,  Sacr»  Rom.  Eccl.  Cardinali  j^ 
Supremo  (Europa  plaudentc)Galliar.  Admlniftro,, 
Celf.  Joann.  Frcd.  Phélipeaux ,  Com.  de  Maurepas , 
RcgiFf.  à  rébus  maritimis ,  &ç.  OmnigeriK  cruditioni& 
Mxcenatc  > 
Lad.  Godin  ,  Pet.  Bouguer.    Car.  Maria  de    U 
Condamine. 

Ejufdem  Academix  focii , 
llID.  X;V,  Régis  ChriftianLTimi ,  jaffu  ôc  munificentia. 
In  Pcruviatn   mlfli  , 
Admetiendos  ia/Eçi^uinodiali  plaga  terrefh-cs  gradus|j, 
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relatifs  h.  des  circonftances  qu'on  n'avait  pu  préJ 
voir.  Les  Académiciens  partirent-,  ils  exécutèrent 
glorieufement  leur  entreprife,  &  M.  de  la  Con- 
damine  prit ,  avec  le  confentement  de  fes  A(ïo- 
ciés,  la  commillion  d'élever  le  monument,  dans 
la  plaine  d'Yaruqui,  où  l'on  a  vu  que  la  bafç 
avait  été  meiurée. 

Son  premier  foin,  lorfqu'il  vit  cette  mefure 
achevée ,  fut  de  conftater  inviolablement  les  deux 
termes.  Dans  cette  vue ,  il  fit  tranfpotter  à  chaT 

»i~—i  I     I      II  1" m 

Quô  vcra  telluris  figura  certiùs  innotefceret  : 

C  ji^JJîJîcntibus  f  ex  mandata  Maj,  Cath.  Gtorgio  Juati^ 
6'  Antonio  de  Ulha  navis  bellicce  Vice  -  Prafcdis.) 

Solo  ad   pciticam  libellamquc   cxplorato  , 
In  hâc  Yaruqueenll  planitiç  , 
Diuanti.îm  hori/onta^em  intra  hajus  &  altcriusobc* 
lifci  axes 
617Z  hexapedarum  Parif.  pednm4;  poil.  7. 
Ex  quâ  elicictnr  bafis   i.Trianguli  latus ,  opciis  fum 
dam  en  ,     . 

Inl'neaqux  f  A  borea  Occidcntem  I   ,    ,  1/1 

Ial      a     ^.  ■  /•Vcrfusgrad-i9)îfT 

excunit     (^Ab  aulUo  CncnrcmJ 

Statuere. 

Ann,    Chiifti.    M.    DCC.    XXXVI.  M.  |SIovenibri| 

^Aiiflralis. 
Meta  ■ 
^  »  Borealis,    , 
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jque  extrémité  une  meule  de  moulin.  Il  fit  creu-  m 


fer  le  fol,  &  enterrer  les  meules-,  de  forte  que  Pérou, 
les  deux  jalons ,  qui  terminaient  la  diftance  me-, 
furée,  occupaient  les  centres  vides  de  ces  pierres^ 
On  n'eut  pas  befoin ,  dit-il ,  de  méditer  beaucoup 
fur  la  matière  &  la  forme  qui  convenaient  le 
mieux  à  un  monument  fimple  &  durable ,  propre 
à  conftater ,  fans  équivoque ,  les  deux  termes  de 
la  bafe.  Quant  à  la  forme  ,  la  plus  avantageufe 
était  la  pyramide;  &  la  plus  fimple  de  toutes 
les  pyramides,  était  un  tétraèdre.  Mais,  comme 
il  convenait  d'orienter  Tédifice  par  rapport 
aux  régions  du  monde  ,  il  fe  détermina,  par 
cette  raifon,  à-  donner  quatre  faces  aux  pyra- 
niides,  fans  compter  celle  de  leur  bafe.  Ce  qui 
rendait  d'ailleurs  la  conftrudlion  plus  facile. 
L 'infcription ,  pofée  fur  une  face  inclinée,  eut 
préfenté  un  afpeâ:  défagréable  j  elle  eut  été 
moins  aifée  à  lire,  &  trep  expofét  aux  injures 
de  l'air  :  il  fallait  donc  un  focle  ou  pied  d'edal , 
allez  haut  pour  porter  Pinfcription.  Quant  à  la 
matière ,  il  n'y  avait  point  à  cboifîr  -,  la  terre 
n'aurait  point  eu  allez  de  folidité.  Comme  la 
carrière  des  pierres  de  taille  la  plus  voifine 
était  au  de -là  de  Quito  à  6  ou  7  lieues  de  dif-  ' 
tance,  on  n'eut  pas  d'autres  parti  à  prendre  que 
de  tirer,  des  ravines  les  plus  proches,  des  pierres 
dures,  &  des  quartiers  de  roche  pour  le  malîif 
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intérieur  de  l'ouvrage,  fauf  à  le  revêtir  extétieui 
Çéroo.  rement  de  briques.  Enfin  le  temps ,  le  lieu ,  les 
ciiTonftances ,  demandaient  que.  les  pyramides 
fuflfent^  à-peu-près  telles  qu'elles  font  ici  tepré- 
Tentées. 

M.  de  la  Condamine  fit  marché  pour  les 
pierres.  Elles  ne  pouvaient  être  tranfporiées  qu'à 
dos  de  mulet ,  feule  voiture  que  le  pays  per- 
mette', &  cette  feule  opération  demandait  plu- 
sieurs mois  de  travail.  Il  donna  les  ordres  nécef- 
faires  pour  faire  mouler  &  cuire  les  briques 
fur  le  lieu  même.  Quoique  les  bâtimens  ordi- 
'  naires  ,  dans  l'Amérique  Efpagnole ,  ne  foieni 
compofés  que  de  grofles  malTes  de  terre  pétrie ,  & 
féchée  au  Soleil ,  on  ne  laide  pas  d'y  faire  audi 
des  briques  ï  la  manière  de  l'Europe  :  le  feul 
changement  &Jt  d'en  faire  le  moule  d'une  plus 
grande  proportion ,  afin  que ,  ne  pouvant  fervir 
à  toute  autre  fabrique»  on  ne  fût  pas  tenté  de 
dégrader  ce  monument  pour  les  prendre.  La 
chaux  fut  apportée  de  Cayambé ,  à  dix  lieues  de 
Quito ,  vers  t'Orient ,  comme  11  meilleure  du 
pays. 

L'aveu  du  Souverain,  ou  de  ceux  qui  le  re- 

•  préfentent ,  étant  nécelTaire  pour  ériger  un  monut 

ment  public  dans  une  terre  étrangère ,  M.  de 

la  Condamine  jugea  qu'il  était  temps  de  régler, 

»vep  fçs  Aflociçs  a  les  termes  d&  l'infcriptioui 
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^our  la  communiquer  à  ^'Audience  Royale  de  srr. 
Quito ,  qui  rend  fes  Arrêts  au  nom  de  Sa  Ma-     *^*'°"» 
Jefté  Catholique,  comme  toutes  les  Cours  Sou- 
veraines d'Efpagne.  Il  la  mit  au  net,  de  concert 
avec  M.  Bouguer,  &  obtint  de  l'Audience  Royale 
la  permilîion  de  la  placer. 

Les  fondemens  des  pyramides  étaient  pofés  ; 
M.  de  la  Condamine  preffa  vivement  le   refte 
de  l'édifice.  Il  eut  à  vaincre  de  nouveaux  obf- 
tacles,  de  la  part  du  terrain»  qui  étant  inégal 
&  fablonneux,  le  força  de  recourir  aux  pilotis; 
de  celle  des  ouvriers  Péruviens,  également  mal- 
adroits   &  parelTeux  j    &  fur  -  tout  le  manque 
d'eau ,  pour    éteindre  la    chaux   &    détremper 
le    mortier  ,    qui    le   mit     dans    la     néceflité 
d'en   faire   amener   par  un  lit  creufé  en  pente 
douce ,  jufqu'au  (îége   du  travail.  Ces  embarras 
regardaient  la  conftrudtion,  &  fur-tout  celle  de 
la  pyramide  boréale,  mais  ils  augmentèrent  beau* 
coup,  lorfqu'il  fallut  trouver  des  pierres  propres 
a:ix  infcriptions,  les  tailler,  les  tirer  de  quatre    - 
cens  pieds  de   profondeur ,  les  graver  ,  &   les 
tranfporter  au  lieu  de  leur   deftination.  Celles 
qu'il  avait  déjà  reconnues,  &  fur  lefquelles  on 
comptait ,  avaient  été  enlevées  ou  brifées  par  les 
crues  d'eau.  Il  parcourut  dans  un  grand  efpace, 
les  lits  de  tous  les  torrens  &  de  ^ous  les  ravins, 
jpouc  trouver  de  quoi  former  deux  tables,  de  I4    . 
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grandeur  qui  convenait  à  fes  vues.  Lorfqu  elles  Baic!;: 


Pérou,  furent  trouvées,  il  fit  faire,  à  Quito,  les  inllru- 
mens  nécellàires  *,  &  quoique  muni  des  ordres  du 
Préfident ,  du  Corrégidor  ,  &  des  Alcades ,  il 
eut  beaucoup  <ie  peine  à  raflembler  les  tailleurs 
de  pierre.  A  mefure  qu'ils  déferraient  avec  fes 
outils ,  il  en  renvoyait  d'autres  à  leur  place.  Un 
travail ,  pour  lequel  ils  étaient  payés  à  la  journée  j 
ne  lailTait  pas  de  leur  paraitre  infupportable  par 
fa  lenteur.  Audi  les  pics  les  mieux  acérés  s'émouf- 
faient  -  ils ,  ou  fe  brifaient  au  premier  coup.  Il 
fallait  continuellement  les  rapporter  à  Quito  , 
pour  les  réparer.'  M.  de  la  Condamine  avait  un 
homme  gagé  ,  dont  ces  voyages  étaient  l'unique 
fonction. 

Les  pierres  ayant  été  dégroflîes ,  il  fut  quef- 
tion  de  les  polir.  On  n'imagina  point  d'autre 
moyeia  ,  que  de  frotter  ,  l'une  fur  l'autre ,  le^ 
faces  deftinées  à  recevoir  l'infcription.  Elle  venait 
d'être  arrêtée ,  entre  les  trois  Académiciens.  Il 
reftalt  à  faire  graver  les  lettres  *,  opération  qui 
avait  delà  paru  fort  difficile  à  Quito ,  pour  une 
autre  I.nfcription  ,  qui  contenait  le  réfultat  de 
toutes  les  obfervations  &  la  longueur  du  pendule. 
Les  deux  pierres  avaient  été  taillées ,  fculptées  , 
polies ,  dans  le  fond  même  de  la  ravine  ou  elles 
avaient  été  trouvées  j  l'infcription  y  fut  gravée 
auili ,  à  la  réierve  de  ce  qui  regardait  les  deux 
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Olïîclers  Efpagnols ,  qui  fut  lailïc  en  blanc.  En- 
fuite  les  pierres  furent  enlevées  avec  un  engin ,  Pcrou, 
iixé  dans  la  plaine ,  au  bord  d'une  cavée  de  60 
(oiies  de  profondeur.  Mais  les  cables  étant  de 
cuir  ,  comme  les  cordes'  du  Pays  ,  une  pluie 
abondante  ,  qui  retarda  le  travail ,  alongea  telle- 
ment les  torons,  qu'ils  fe  rompirent-,  &  l'une 
des  pierres  ,  retombant  au  fond  de  la  ravine  j  y 
fut  brifée  en  mille  pièces.  Ainfi  les  peines  do 
/ix  mois  furent  perdues  en  un  inftant.  Heureufe- 
ment  M.  de  Morainville  trouva  une  autre  pierre, 
&:  le  dommage  fut  réparé. 

Enfin  les  pyramides  étai<?nt  achevées,  &  M.  de 
la  Condamine  attendait  que  les  pierres  qui  por-  ' 
taient  l'Irifcription  ,  fulTent  en  place  ,  pour  en 
faire  drefTer  un  Procès  -  verbal ,  auquel  il  vou- 
lait joindre  le  delTein  des  pyramides,  avec  une 
copie  figurée  de  l'Infcription ,  &  préfenter  le  tout 
à  l'Audience  Royale  ,  lorfque  l'énoncé  de  cette 
Infcription  excita  un  afïez  long  procès  entre  les 
deux  Officiers  Efpagnols  &  les  Académiciens  de 
Paris.  Les  premiers  fe  plaignaient  qu'on  ne  fît 
pas  d'eux  une  mention  convenable ,  &  prétendaient 
de  plus  que  cette  Infcription  bleflfait^Ies  droits 
&  l'honneur  de  la  Couronne  d'Efpagne.  Le 
procès  dura  deux  ans.  M.  de  la  Condamine  finit 
par  le  gagner  pleinement  h  l'Audience.  Mais 
coauiic  il  était  diliicile  que  des  Français  eufîent 
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plus  de  crédit  en  Efpagne  que  des  Efp^giiols,  on 
apprit  bientôt  qu'on  avait  expédié  de  Madrid 
des  ordres  pour  la  démolition  des  pyramides.  U 
eft  vrai  que  ces  ordres  furent  révoqués  peu  de 
temps  après.  Mais,  avant  que  la  révocation  filt 
arrivée ,  ils  étaient  exécutés  y  &  une  vainc  jalou* 
fie  nationale  détruiiît  ce  beau  monument  d'une 
fi  belle  entreprife  •  ces  pyramides,  ouvrage  de 
tant  de  foins  ,  &  qu'il  ferait  difficile  de  rétablit 
avec  la  même  juHiede  dans  les  dimenfions  &  dans 
les  rapports. 

Des  mefures  ptifes  dans  la  Zone  Totride  & 

dans  la  Laponie   Suédoife,  il  efl:  réfulté  que  I2 

différence  entre  le  degré  du  Pérou  &  celui  de  1» 

Laponie ,  efl  de  800  toifes.  Or  il  n*eft  ni  vrai- 

femblable,  ni  même  pofTible,  qu'une  diftérence  (î 

confidérable  puifle  être  attribuée  k  une  erreuc 

d'obfervation.  Ainfi ,  ce  qu'on  cherchait  parait  dé" 

montré  »  en  partant  de  ce  principe  ,  qui  n'eft  pas 

conteflé ,  que  (î  les  degrés  vont  en  s'alongeant 

vers  les  pôles ,  la  terre  eft  un  fphéroïde  applati, 

'      Pour  terminer  cet  Article  ,  nous  allons  main- 

L    C    d  -  ^^^^^^  fuivre  notre  Philofophe  Voyageur  fur  la 

mine  par  civière    des  Amazones  ,   par  laquelle  il  prit  fa 

la  rivière  route  pour  retourner  en  Europe.  Ce  fleuve,  le 

^des  Ama-  plus  grand  de  tous  les  fleuves  du  monde,  puif- 

zoncs.     qu'on    lui    donne    50  lieues  de   largeur  à  Coti 

embouchure  ,  avait  été  reconnus  dès  l'an  i^oo^ 
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|))at  Vincent  Pinfon*,  &  dans  le  fécond  Voyage  de  ■; 
Pfzarre  au  Pérou ,  quarante  ans  après ,  Orellana ,  un 
de  (es  Officiers ,  qui  montait  un  Brigantin ,  chargé 
de  chercher  des  vivres  fur  la  Côte  ,  cfa  s'abaïf 

I  donner,  l'efpace  de  500  lieues ,  au  cours  de  l'A- 
mazone &  lui  donna  même  foii  nom ,  puifque 
plulieurs  Auteurs  l'ont  appellée  depuis  l'Orel- 

llana  :  il  en  fortit  par  le  Cap  de  Nord.  Nous 
avons  donné  une  idée  générale  du  cours  de  l'A- 
mazone au  fécond  Chapitre  de  ce  Livre ,  dans 
la  defcription  de  l'Audience  de^  Quito  \  Pays 
baigné  en  grande  partie  par  ce  fleuve  »  que  les 
habitans  de  l'Amérique  Méridionale  appellent  ie 

ÏMûragnon.  Depuis  Orellana  ,  qui  périt  dans  un 
fécond  Voyage»  on  fît  plufîeurs  tentatives  pour 
rentrer  dans  i'Amazone  ,  par  une  des  rivières 
qui  s'y  jettent  ,  &  en  connaître  la  navigation  ^ 

Mque  la  quantité  d'ides,  la  rapidité  des  couransj 
ie|fréquens  détours  du  fleuve,  Se  les  rochers  qui 

I  le  relTerrent  en  plufîeurs  endroits ,  rendent  dif- 
6cile  &  dangereufe.  Les  Portugais ,  rivaux  des 
Efpagnols  dans  lesentreprifes  de  ce  genre  ,  Se  donc 
ks  polTeflions  dans  le  Bréfil  font  voifînes  de  l'em- 
bouchure de  l'Amazone  dans  la  mer  du  Nord ,  la 
remontèrent ,  eni  6  3  7 ,  fous  la  conduite  de  Texey  ra 
{k  dans  une  âotille  de  canots ,  depuis  Para>  Forterefle 
Portugaifc,  jufqu'âu  lieu  oûelle  commenceà  être  na^ 
ligable  à  peu  de  diftance  de  Quito,  La  Relation  de 
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— !—  ce  Voyage  nous  a  écc  tranfiwife  par  le  P.  d'Aciignaj  | 
Pérou*  Jéfuite  Efpagnol ,  qui  accompagna  les  Portugais,! 
lorfqu'ils  retournèrent  par  la  même  route  qu'ils 
avaient  fuivie,  c'cft-à-dire,  en  defccndant  l'A- 
mazone qu'ils  avaient  remontée.  Cette  Relation 
fut  traduite  ,  dans  le  lîécle  dernier ,  par  le  Ro- 
mancier Gomberville  >  Auteur  de  Polexandre; 
car  .  alors  nos  Littérateurs  Français  cultivaient 
la  langue  Efpagnole  >  comme  on  'étudie  aujour- 
d'hui l'Italien  Se  l'Anglais.  Nous  croyons  devoir 
rapporter  quelques  endroits  de  cette  Relation  qui 
paraitront  un  peu  romanefques  mais  dont  le  fonds 
n'eft  pas  moins  vrai.  «  L'Amazone  (  dit  •  il  )  tra- 
I»  verfe  plus  de  Royaumes  que  le  Gange  j  l'Eufrate 
9&  le  Nil.  Elle  nourrit  infiniment  plus  del 
V  peuples,  &  porte  Tes  eaux  douces  bien  plus 
«>  loin  dans  la  mer  j  elle  reçoit  be^iucoup  plus  de 
»  rivières.  Si  les  bords  du  Gange  font  couverts 
»  d'un  fable  doré  ^  ceux  de  l'Amazone  font  chargés 
SB  d'un  fable  d'or  pur ,  &  fes  eaux ,  creufant  Tes 
»  rives  de  jour  en  jour,  découvrent  par  degrés 
9»  les  mines  d'or  &  d'argent  que  la  terre  qu'elles 
aobaignent  cache  dans  fon  fein..  Enfin  les  Pays 
a»  qu'elle  traverfe  font  un  paradis  terreftre*,  &, 
»Ci  leurs  habitans  aidaient  un  peu  la  Nature  j 
»  tous  les  bords  d'un  Ci  graiid  fleuve  feraient  de 
«vaftes  jardins  remplis  fans  côfle  de  fleurs  &  de 
«fruits.  Les  débocdemens  de  fes  eaux  fettilifenr 
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»pôur  plus  d'une  année. toutes  les  tetres  qu'elle 
nhumedle.  Elles  n'ont  pas  befoin  d'autre  amélio- 
Dtation.  D'ailleurs  toutes  les  richefTesde  la  Nature 
»fe  trouvent  dàiis  les  régions  voifines  *,  une  pro- 
ndigicufe  abondance  de  pbidons  dans  les  ri- 
nvieres  ,  mille  animaux  diftérens  fut  les  mon- 
»  tagi]es  ,  un  nombre  infini  de  toute  forte  d'oi- 
p  féaux  ,  les  arbres  toujours  chargés  de  fruits ,  les 
9)  champs  couverts  de  moidons  >  &  les  entrailles 
«  de  la  terre  pleines  de  pierres  précieufes  de  des 
«plus  riches' métaux.  »  ^ 

Le  P.  d'Acugna  nous  donne  le  nom  de  plus 
de  cent- cinquante  Nations  qui  habitent  fur  les 
bords  de  l'Amazone,  dans  une  étendue  de  iSoo 
lieues  en  longueur  &  dans  une  circonférence 
[de  4000,  en  y  comprenant  les  rivières  qui  fe 
perdent  dans  ce  fleuve.  Tous  ces  Peuples  là  font 
idolâtres  Se  ont  à -peu -pics  les  mêmes  mœurs, 
c'eft-à-dire,  celles  des  Sauvages.  La  nation  des 
Topinamboux  mérite  qu'on  en  fafle  une  mention 
particulière ,  par  les  erlorts  qu'elle  a  fait  pour 
défendre  fon  indépendance  contre  la  tyrannie 
des  Européens. 

Vingt   lieues    au-delTous    de  la   rivière    de  ■< 

Cayary  ,   qui  "  vienc   du   Sud    fe  joindre  à  l'A-  Topi^^^"^- 
niazone  ,    efl   une  Ifle   de    foixante    lieues    de       °"^' 
large,  qui  doic  en  avoir  plus  de  deux  cens  de 
circuit.  On  la  nomme  Jfîe  des  Topinamboux* 
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Apres  la  conquête  du  Br^fil ,  ces  Peuples ,  habitam 
Vitou.  ^c  la  Province  de  Fernamboue,  aimant  mieux 
renoncer  ï  toutes  leurs  poHefliohs  que  de  fe  fou- 
mettre  aux  Portugais ,  Te  bannirent  volontairement 
de  leur  Patrie.  Ils  abandonnèrent  environ  quatre< 
vingt -quatre  gros  Bourgs  oà  ils  étaient  établis, 
fans  y  lailTer  une  créature  vivante.  Le  premier 
chemin  qu'ils  prirent  fut  à  la  gauche  des  Cor* 
delieres  ;  ils  traverferenc  toutes  les  eaux  qui  en 
defcendent.  Enfuite  la  néceflité  les  forçant  de 
le  divifer,  une  partie  pénétra  jurquau  Pérou, 
âc  s'arrêta  dans  un  établiffement  Efpagnol  voidn 
•des  fources  du  Cayary.  Mais,  après  quelque  fé* 
jour,  il  arriva  qu'un  Efpagnol  fit  fouetter  un  To« 
.pinambou  pour  avoir  tué  une  vache.  Cette  in^; 
jure  caufa  tant  d'indignation  à  tous  les  autres  J 
que,  s'étant  jettes  dans  leurs  canots,  ils  defcen- 
dirent  la  rivière,  jufqu'à  la  grande  I(le  qu'ils  1 
.  occupent  aujourd'hui. 

Ils  parlent  la  langue  générale  du  BréHI,  quil 
s'étend  dans  toutes  les  Provinces  de  cette  con- 
trée, jufqu'à  celle  de  Para.    Us  racontèrent  au 
P.  d'Acugna  ,    que  leurs  Ancêtres,  n'ayant  pul 
trouver,  en  fortant  du  Bréfil,  de  quoi  fe  nourrir 
dans  les  déferts  qu'ils  eurent  à  traverfer ,  furent 
contraints,  pendant  une  marche  de  plus  de  neuf  1 
cens  lieues,  de  fe  féparer  plufieurs  fois,  &  que 
ces  diftcrens  corps  peuplèrent  diverfes  parties 

dei 


• 


LE 

,  habltfliii 
mt  mieux 
de  fe  fou- 
ntairement 
;on  quatre» 
:nc  établis, 
.e  pietniet 
des  Cor- 
aux qui  en 
forçant  de 
lau  Pérou, 
ignol  voifin 
quelque  ft« 
tter  un  To* 
'.  Cette  in*-] 
>  les  autres  il 
ils  defcen- 
Ifle  qu'il»! 

Bréfil,  qui 
cette  con- 
onterent  au 
n'ayant  pu 
fe  nourrit 
fer,  furent 
us  de  neuf 
■ois ,  &  que 
fes  parties 
de) 


•^  t)  E  S    V  O  r  A  G  fe  S.         ^if 

Bc?  montagnes  du  Pérou.  Ceux  qui  étaient  def- 

cendus  jufqu'à  la  rivière  des  Amazones,  eurent     P^'O'*» 

^  combattre    les    Infulaires    dont   ils  prirent  la 

place,  &   les  vainquirent  tant  de  fois,  qu'après 

c;)  avoir  détruit   une   partie ,  i!s  forcèrent   les 

antres  d'aller  chercher  une  retraite  dans  des  terres 

éloignées. 

Les  Topinamboux  de  l'Amazone  font  une  Na»» 
tion  11  diftinguée,   que  le  P.  d'Acugna   ne   faic 
ps  difficulté  de  la  comparer  aux  premiers  Peu*^ 
pies  de    l'Europe  ,    &   quoiqu'on    s'apperçorve 
[qu'ils  commencent  à  dégénérer  de  leurs  pères  > 
[par  les  alliances  qu'ils  contrarient  avec  les  Amo- 
ficains  du  Pays,  ils  s'en  refTerttent  encore  par  la 
InoblelTe  du  cœur  »  &  par  leur  adrefle  à  fe  fervir 
le  l'arc  &  des  flèches  :  ils  font  d'ailleurs  fort  fpi- 
tituels.  Comme   les  Portugais,  dont  la  pluparc 
[avaient  la  langue  du  Bréfil ,  n'avaient  pas  befoinr 
iinerpteres  pour  converfer  avec  eux ,  ils   en 
ikerent  des  informations  fort  curieufes',  entr'ju- 
[res  chofes  les  Topinamboux  confirmèrent  aux 
'onugais  qu'il  exiftair  de  vraies  Amazones,  donc 
fleuve  a  tiré  Ton  ancien  nom. 
«Je  ne  m'arrête  point  (dit  d'Acugna)  auxper- 
quilîtions  férieufes  que  la  Cour  Souveraine  de 
Quito  en  a  faites.    Plulîeurs   natifs   des   lieux 
mêmes  ,  ont  attefté  qu'une  des  Provinces  voi- 
iînes  du  fleuve  ,  était  peuplée  de  femmes  bel» 
Tofnc  XII  \ 
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nliqueufes,  qui  vivent  8c  (e  gouvernent  feulessl 
i^érpu.     a»  fans  hommes  -,  qu'un  certain  temps  de  l'année  J 
«elles  en  reçoivent  pour  devenir  enceintes,  & 
«que  le  relie  du  temps ,  elles  vivent  dans  leurs 
9>  bourgs  ,  où  elles  ne  fongent  qu'à  cultiver  U] 
«terre ,  &  à  fe  procurer ,  par  le  travail  de  leurs 
wbras  »  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  l'entretien  de 
9>  la  vie.  Je  ne  m'arrêterai  pas  non  plus  à  d'autres 
■>  informations  ,  qui  ont  été  ptifes  dans  le  nou« 
vveau  Royaume  de  Grenade  ,  au  Siège  Royal  de 
9»  Porto  où  l'on  reçut  le  témoignage  de  quelques 
m  Américains  ,  particulièrement  celui  d'une  Ami- 
s>  ricaine  ,  qui  avait  été  dans  le  pays  de  ces  vail* 
9  lantes  femmes  ,  &  qui  ne  dit  rien  que  de  con<| 
»  forme  à  tout  ce  qu'on  favaic  déjà  par  les  re«| 
»  lations  précéd'^ntes.  Mais  je  ne  puis  taire  ce  quel 
9>  j'ai  entendu  de  mes  oreilles  ,  &  que  Je  voulusl 
m  vérifier  audî-tôt  que  je  me  fus  embarqué  furlel 
90  fleuve.  On  nie  dit ,  dans  toutes  les  habitationsi 
a»  où  je  padai  ,  qu'il  y  avait  dans  le  pays ,  des 
9  femmes  telles  que  je  les  dépeignais  j  8c  chacuni 
90  en  particulier  ,  m'en  donnait  des  marques  fi 
g»  confiantes  &  fî  uniformes  que ,  fî  la  choie  n'eftl 
».  point  ,  il  faut  que  le  plus  grand  des  menfonget 
f>  pafle  dans  tout  le  Nouveau  -  Monde  ,  pour  h 
m  plus  confiante  de  toutes  les  vérités  hifloriques.f 
»  Cependant   nous  eûmes  de  plus   grandes  lu< 
fl  niietes  fur  U  Province  que  ce^  femmes  hâbîteniil 
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kfur  les  chemins  qui  y  cônduifent,  fur  les  Amé- 
sricaîiis  qui  communiquent  avec  elles,  &  fur    ï^^wû, 
9  ceux  qui  leur  fervent  à  peupler  dans  le  der- 
Lnier  village ,  qui  efl:  la  frontière  entr'elles  &les 
sTopinambous. 

«  Trente -fix  lieues  au-deiïbus  de  ce  dernieif 

I» village  >  en  defcendant  le  fleuve,  on  rencontre, 

odu  côté  du  Nord}  une  rivière  qui  vient  de  la 

p  Province    même  des  Amazones  ,   &  qui  eft 

Inconnue  par   les  Américains  du  pays,  fous  le 

Isnom  de  Cunuris.  Elle  prend  ce  nom  de  celui 

bdun  Peuple  ,  voifin  de  fon  embouchure.  Au- 

|»de(rus ,  c'eH:  à-dire  ,  en  remontant  cette  rivière, 

»on  trouve  d'autres  Américains,  nommés  Apotos, 

)qui  parlent  la  Langue  générale  du  Bréfil.  Plus 

«haut,  font  les  Tagaristceux  qui  les  fuivent  ; 

«(ont  les  Guacares  ,  l'heureux  Peuple  qui  Jouit 

(de  la  faveur  des  Amazones.  Elles  ont  leurs  ha-- 

ibitations  fur  des  montagnes  d'une  hauteur  pro- 

idigieufe  ,  entre  lefquelles  on  en  diftingueune 

•  nommée  Yacamiaba  ,  qui  s'élève  extraordinai- 

rement  au  -  defTus  de  toutes  les  autres  ,   &  lî 

battue  des  vents  ,  qu'elle  en   eft  ftérile-  Ces 

femmes  s'y  maintiennent  fans  le  fecours   des 

hommes.  Lorfque   leurs   voilîns   viennent    les 

ivifitet  au  temps  qu'elles  ont  réglé  ,  elles  les  re- 

'çoivent  l'arc   &  la  flèche   en  main  ,  dans  la 

'Crainte  de  quelque  furprife  j  mais  elles  ne  les 


Pérou- 


'J  î 4     H I  S  T  O  l'R  H     G'É  K-ÉV.  AIE 

!  «ont  pas  plutôt  recomnis,  qu'el'es  fe  renderiteH 
«►fotile  à  leurs  canots ,  oii  chacune  faific  le  preJ 
3ï  mier  hamac  qu'elle  y  trouve,  &  le  va  rufpeiw 
;»  dre   dans  fa  maifon  ,  pour  y  recevoir  celui  a 
9î  cjui  le  haniac  appartient.  Après  quelques  jours! 
«  de  familiarité  ,  ces  nouveaux  hôtes  retournent 
»  chez  eux.  Tous  les  ans  >  ils  ne  manquent  poinn 
»  de  faire  ce  voyage  dans  la  même  faifon.  Les! 
w  filles  qui  en  naiilent ,  font  nourries  par  leursl 
»  mères ,  inftruites  au  travail  &  au  maniementl 
5»  des  -armes.   On  ignore   ce  qu'elles   font  des 
w  mâles  ',  mais  j'c^i  fu  d'un  Américain ,  <]ui  s'étaiq 
»  trouvé  à  cette  enhevuf ,  que,  l'année  fuivanteJ 
»  elles    donnaient    aux  pères  les  enfans  malei 
a>  qu'elles  ont  mis  au  ilionde.  Cependant  la  plu-f 
3f)  part  croient  qu'elles  tuent  les  mâles  au  momen 
a>  de   leur  naiflànce  ,  &   c'eft  ce  que  je  ne  puij 
»  décider  fur  le  témoignage  d'un  feul  Américain 
»  Quoi  qu'il  en  foit  ,  elles  ont ,  dans  leur  pays  i 
s>  des  tréfors  capables  d'enrichir  le  monde  ei>tieri| 
x>  &  l'embouchure  de  la  rivière,  qui  defcendde 
3î  leur  Province  ,  eft  à  deux  degrés  &  demi  del 
3>  hauteur  méridionale.» 

La  Ville  de  Para ,  que  le  P.  d'Acugna  nomme 
Ja  glande   forteiede  des  Portugais ,  eft  à  trentel 
lieues  de   Commuta,  Il    y  avait  alors  un  Gou* 
verneur   &  trois  Compagnies  d'Infanterie,  aved 
pus  les    Oiiiciers  qui  en  dépendent  ;  mais  k 
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Rcreu»  Voyageur  obferve  que  les  uns  &  les 
autres    relevaient   du  Gouverneur  -  général    du 
Maragnon  ,  qui  était   à  plus  de  1 3  o  lieues  du 
Para ,  vers  le  Btéfil ,  ce  qui  ne   pouvait  caufer 
(}ue  de  factieux  délais  pour  la  conduite  du  Gou- 
vcrneinent.  «Si  nos  gens,  dit -il,  étaient  afTeas 
«heureux  pour  s'établir  fur  l'Amazone-,  il  faudrait  ' 
snécedài rement  que  le  Gouverneur  du  Para  fûc* 
«abfolu,  puifc|uil  aurait  entre  les  mains  la  clef 
»du  Vays.yy  II  termine,  fôn  ouvrage  par  expli- 
quer les  vues  de  la  Cour  d'Efpagne   dans  ces- 
Voyages  entrepris  fur  l'Amazone  D'abord  il  efl: 
clair  que  cette  rivière  traverfa:»- ;      «  l'Amérique' 
méridionale I  depuis  les  Andes        Vj'au  Bréfil,. 
joignaient ,  d'une  extrémité  à  l'autre  ,  les  Pof- 
feflîons   Efpagnoles  &  Portugaises  ,  réunies  fous 
Philippe  II  i  mais  il  s'offrait  encore  d'autres  motifs^ 
Les  Français ,  les  Anglais  &  les  Hollandais  avaient 
commencé,  depuis  long-temps ,  à  faire  descourfes . 
incommodes  dans  les  mers  voifines  des  Etabliffc- 
mens  Efpagnols ,  &  Jufqu'à  celle  du  Sud  ,  d'oiV- 
ils  étaient  revenus  comblés  ùe  gloire  &  d'e  ri— 
chefles.  Il  n'avait  pas  été  facile  de  faire  céder  ce  • 
danger  ,  fous  le  régne  de  Charles- Quint ,  parce* 
que  toutes  les  côtes  de  l'Amérique  n'étaient  pas 
encore  afTez  connues ,  pour  permettre  à  ce  Prince 
de  changer   la    route  ordinaire  de  fes  galions , 

non  plus  que  le  lieu  dans  lequel  ilss'afïemblaknC; 
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s  pour  retourner  en  Efpagne.  Philippe  II  ne  viei 
• .  pas  d'autre  remède  à  des  maux  prefqu  inévitables  J 
que  d'impOà'er  aux  Capitaines  de  Tes  flottes  ,  la 
loi  de  ne  L  pas  réparer  dans  leur  navigation  j  j 
mais  un  ordre  feul  ne  rufKfaic  pas  pour  les  ga- 
rantir. Il  était  prefqu'impoinble  que  ,  pendant  un 
voyage  de  mille  lieujss ,  pluHeurs  vailïeaux  fulTent  | 
toujours  fi  ferrés  ,  qu'il  ne  s'en  écartât  pas  un,  j 
^   tel  Corfaire  fuivait  les  galions  depuis  la  Ha- 
vane   iufqu'à  San  -  Lucar ,  pour  enlever  fa  proie. 
Audi  Philippe  III  jugea-til  cet  expédient  trop| 
incertain.  Il  voulut   qu'on  trouvât  le  moyen  de 
dérober  la  route  de  Tes  galions  j  &,  de  toutes  les i 
ouvertures  qui  lui  furent  propofées ,  il  n'en  trouva 
point    de   plus  propre  à  donner  le  change  aux 
armateurs  ,  que  d'ouvrir  la  navigation  fur  la  ri- 
vière des  Amazones  ,  depuis  fon  embouchure  ,  1 
jufqu'à  fa  fo'jrce.  En  effet,  les  plus  grands  vaiiïeaux 
pouvant  demeurer  à  l'ancre  fous  la  forterelTc  du 
Para  j  on  y  aurait   pu  faire  venir  toutes  les  ri* 
chelTes  du  Pérou  ,  de  la  Nouvelle-Grçpade ,  de 
Tierra- Firme,  &  même  du  Chili.  Quito  aurait  pu 
fervir  d'entrepôt  ,  &  Para  de  rendez-vous, pour 
la  flotte    du  Brélil  ,  qui  fe  joignant  aux  galions 
pour  le  retour  en  Europe ,  aurait  effrayé  les   or- 
faires  par  la  force  &  par  le  nombre.  Ce  projet 
n'était  pas  fans  vraifemblance.  L'exemple  d'Oreiiana 
prouvait  que  la  rivière  était   navigable  en  defr 
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llendant.  La  difticulté  ne  confifbt  ;  qu'à  trouver  la 
véritable  embouchure  ,   pour  remonter   Jufqu'à 
Quito.  Mais  ,  quoique  la  découverte  femblâc  per- 
fedionnée  par  le  retour  de  Texeira  ,  81  par  les 
Obfcrvations  du  P.  d'Acugna  ,  tous  les  projets, 
de  l'Efpagne  s'évanouirent,  auffi  totque  les  Por- 
tugais eurent  élevé  le  Duc  de  Bragance  fur  le- 
Trône.    Ils    venaient    d'apprendre   à   remonter 
l'Amazone   depuis  fon  embouchure  ,  jufqu'à  fa 
fource,  &le  Roi  d*Efpagne  craignit,. avec  raifon  ». 
qu'étant  devenus  Tes   ennemis ,  ils  ne  lui  tom- 
baffent    fur  les  bras  ^  jufques  dans  le  Pérou ,  le- 
plus  riche  de  fes  Domaines  ,  lorfqn'ils  auraient 
chadé  les  Hollandais  du  Brélîl.  Comme  il  y  avait 
Keu"  de  craindre  auffi  que  la  Reluion   iu  Père 
d'Acugna  ne  leur  fervît  de  routier ,  Philippe  IV* 
prit  le  parti  d'en  faire  fupprimer  tous  les  exem-^ 
plaires  >  qui  font  devenus  très-rares,  "    ' 

Depuis  ce  temps  -  là  ,  les  entreprifes  des  Ef- 
pagnols  ie  font  bornées  fur  l'Amazone  j.  à  réduire 
les  Peuples  voifins  de  cette  grande  partie  di»; 
fleuve,  quieft  renfermée  dans  le  Gouvernement 
de  Maynis.  Ils  doivent  leurs  fuccès  ,  moins  h 
leurs  ;*'  mes  ,  qu'au  zèle  infetigable  des  M'iffion- 
naires.  L'état  de  leur  domaine  &  dé  leurs  pnÇ- 
felHons  >  étair  tel  qu'on  l'a  repréfenté  dans  la  def- 
cription  de  l'Audience  de-  Quito  ,  lorfque  le^ 
Voyage   &  la  Carte  de  M.  de  la  Cbndamine^ 

X  iy 
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ont  Jette  un  nouveau  joui  fur  le  pays  &  fur  lâi 
Pérou,     cours  de  l'Amazone.  .  ■  *,..     , 

Il  fe  trouvait,  vers  la  fin  de  M.3rs  J74J  »  à 
Tarqui  ,  près    de  Cucnça  ,  au   Pérou.  «  Nous 
»  étions  convenus  ,  dit-il,  M.  Godin  ,  M.  Bouguer 
»&  moi ,  pour  multiplier  les  occafions  d'obferver, 
»de  revenir  en  Europe    par  des   routes  difté- 
K>  rentes.  J'en  choifis  une  prefqu'ignorée ,  &  qui 
w  ne  pouvait  m'expofer  à  l'envie  -,  c'était  celle  de 
»  la  rivière  des  Amazones ,  qui  rravesfe  d'Occ'- 
aodent  en   Orient,  tout  le  continent  de  l'Amé- 
aorique  Méridionale.  Je  me  propofais  de  rendre 
»ce  Voyage  utile,  en  levant  une  carte  de  ce 
33  fleuve  ,  &  recueillant  des  Obfervations  en  tout 
«•genre,  fur  une  région  fi  peu  connue. 3>  M.  de 
îa  Condamine  obferve  que  la  Carte  tros-défec- 
tueufç  du  cours  de  ce  fleuve ,  psar  Sanfon  ,  dredée 
fur  la  relation  purement  hifl:orique  du  P.  d'Acugna, 
ji  depuis  été  copiée  par   tous    les  Géographes, 
faute  de  nouveaux  Mémoires ,  &  que  nous  n'en 
avons  pas  eu  de  meilleure  jufqu'en  17 17.  Alors 
parut  .pour  la  première  fois  en  France ,  une  copie 
d<î  celle  qui  avait  été  dreflee  dès  l'année  1690  , 
par    le  P.   Fritz  ,  8c  qui  fut  gravée  à  Quito  en 
1707  •,    mais  plufieurs    obfl;acles    n'ayant  Jamais 
permis  à  ce  Miffionnaite   de  la  rendre  cxade, 
fur-tout  vers  la  partie  inférieure  du  fleuve  ,  elle 
ueft  accompagnée  que  de  quelques  notes  j  faus 
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^efqu'aucun  détail  hiftorique  *,  de  force  que  juf- 
qu'à  celle  de  M.  de  la  Condamine  ,  on  ne  con- 
naKTaic  le  pays  des  Amazones  >  que  par  la  re- 
lation du  P.  d'Acugna  »  donc  on  vient  de  lire 
l'extrait. 

Comme  nous  avons  déjà  donné  ;»  d'après 
M.  d'Ulloa  ,  d  exades  remarques  fur  le  nom  >, 
h  fource  8c  le  cours  général  du  Maragnon,  il  ne 
nous  refte  qu'à  fuivre  l'Académicien  ,  depuis 
Tarqui  jufqu'à  Jacn  ,  &  depuis  Jacn  jufquà  foi\ 
entrée  dans  la  mer  du  Nord  >  ôc  de- là  jufqu'en 
Europe. 

Il  partit  de  Tarqut  ,  à  cinq  lieues  au  Sud  de 
Cuença ,  le  1 1  de  Mai  1743.  Da"s  fon  Voyage 
de  Lima,  en  1737 ,  il  avait  fuivi  le  chemin  or- 
dinaire de  Cuença  à  Loxa.  Cette  fois ,  il  en  prit 
un  détourné  ,  qui  pade  par  Zaruma ,  pour  le  feul 
avantage  de  pouvoir  placer  ce  lieu  fur  fa  Carte. 
H  courut  quelque  rifque  en  pallant  4  gué  la  grande, 
rivière  de  los  Juboms  j  fort  grofle  alors,  &  tou- 
jours extrêmement  rapide. 

D'une  montagne  où  l'Académicien  pafîa  fur  fa 
route  ,  on  voit  le  port  de  Tumbez.  C'eft  pro- 
prement de  ce  point  qu'il  commençait  à  s'éloigner 
de  la  mer  du  Sud  ,  pour  traverfer  tout  le  conti- 
nent. Zaruma,  fîtué  par  3  degrés  40  minutes  de, 
latitude  auftrale  ,  donne  fon  nom  à  une  petite 
Province  ,  à  l'Occident  de  celle  dç  Loxa.  Les  ^ 
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mines  de  ce  canton  ,  autrefois  célèbres,  font  au* 
PÉiou,    jourd'hui  prefqu'abandonnées.  La  hauteur  du  ba- 
romètre  à  Zaruma  ,    Ce   trouva   de   14  pouces 
z  lignes.  On  fait  que  cette  hauteur  n(,;  varie  pas 
dans  la  Zone  torride  ,  comme  dans  mos  climats. 
Les   Académiciens  avient   éprouvé  »  à  Quito, 
pendant  des  années  entières ,  que  fa  plus  grande 
différence  ne  palTe   gueres  une  ligne  &  demie^ 
M.  Godin  remarqua  le  premier  ^  que  (es  varia- 
tions, qui  font  à-peu-près  d'une  ligne  en  24  heures , 
ont  des  alternatives  aflez  régulières  -,  ce  qui  étant 
une  fois  connu  ,  fait  juger  de  la  hauteur  moyenne 
du  mercure  par  une  feule  expérience.  Toutes  celles 
qu'on  avait  faites  fur  les  cotes  de  la  mer  du  Sud, 
&  celles  que  M.  de  la  Condamine  avait  répétées 
dans  fon  voyage  de  Lima  j  lui  avaient  appris  que 
cette  hauteur  moyenne ,  au  niveau  de  la  mer, 
était  de  i8  pouces ,  doi\  il  crut  pouvoir  conclure 
que  le   terrain  de  Zaruma  eft  élevé  d'environ 
700  toifes  ,  ce  qui  n'eft  pas  la  moitié  de  l'clé- 
vation  de  celui  de  Quito.  ' 

On  rf  ncontre  fur  cette  route  ,  plufîeurs  de  ces 
ponts  de  cordes  d'écoice  d'arbres  &  de  lianes, 
dont  nous  avons  donné  différentes  defcriptions. 
Loxa  eft  moins  élevé  que  Quito  d'environ  55a 
toifes ,  &  la  chaleur  y  eft  fendblement  plus  grande» 
mais  ,  quoique  les  montagnes  du  voifinage  ne 
foient  que  des  collines,  en  comparaifon  de  celles 
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de  Quito ,  elles  ne  laiiïent  pas  de  fervir  de  partage  HS^. 
aux  eaux  de  la  Province  -,  "  &  le  même  coteau  »  ""<**»• 
appelle  Caxanuma  j  011  croît  le  meilleur  quinquina  > 
à  deux  lieues  ai*  Sud  de  Loxa ,  donne  naifTance 
à  des  rivières  qui  prennent  un  cours  oppofé  , 
les  unes  à  l'Occident  ,  pour  fe  rendre  dans  la 
mer  du  Sud ,  les  autres  à  l'Orienr ,  q-j*  groflidenc 
le  Maragnon. 

L'Académicien  paiïa  le  troideme  jour  de  JuitY 
fur  une  de  ces  montagnes»  pour  y  recueillir  du 
plan  de  l'arbre  de  quinquina  ,  mais  avec  le  fe-^ 
cours  de  deux  Américains ,  qu'il  avait  pris  pour 
guides ,  il  n'en  put  raflembler  ,  dans  toute  (^ 
journée  ,  que  8^9  jeunes  plantes ,  qui  purent 
être  tranfportées  en  Europe.  11  les  fit  mettre  avec 
de  la  terre  prife  au  même  lieu  ,  dans  une  caiffe 
qu'il  fit  porter  avec  précaution  j  fur  les  épaules 
d'un  homme ,  jufqu'à  fon  embarquement.  ' 

De  Loxa  à  Jaën ,  on  traverfe  les  derniers 
coteaux  de  la  Cordelière.  Dans  toute  cette  route  » 
on  marche  ,  prefque  fans  cefTe,  par  des  bois  ,  oïl 
il  pleut  chaque  année  »  pendant  onze  mois ,  & 
quelquefois  l'année  entière.  Il  n'eft  pas  poffibis 
à''f  rien  fécher.  Les  paniers  -  couverts  de  peau 
de  brcuf ,  qui  font  les  coffres  du  Pays  >  fe  pour-* 
riffent,  &  rendent  une  odeur  infupportable.  M.  dé 
I2  Condamine  pafia  par  deux  Villes  qui  n'en  on  c 
plus  que  le  nom ,  Loyola  &  ValiadoUd  i  l'une 
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&  Pautre  opulentes  &  peuplées  d'Efpagnols  il  f 
a  moins  d'un  fiécie  ,  mais  aujourd'hui  réduites  ^ 
deux  petits  hameaux  d'Américains  ou  de  Métis  ^ 
&  transférées  de  leur  première  (Ituation.  Jaën  mime 
qui  conferve  encore  le  titre  de  Ville ,  &  qui  devrait 
être  la  réiîdence  du  Gouverneur  ,  n'eft  plus  au- 
jourd'hui qu'un  Village  Taie  de  humide,  quoique 
fur  une  hauteur  ,  &  renommé  feulement ,  par 
un  infeâie  dégoûtant ,  nommé  garrapata  ,  dont 
çn  y  eft  dévoté.  La  même  décadence  cft  arrivée 
à  la  plupart  des  Villes  du  Pérou  éloignées  de 
la  mer  ,  &  fort  détournées  du  grand  chemin  de 
Carchagène  à  Lima.  Cette  route  oâre  quantité 
de  rivières  qu'on  palTe  les  unes  à  gué,  les  autres 
fur  des  ponts,  &  d'autres  fur  des  radeaux  ,  conA 
truits  dans  le  lieu  même,  d'un  boi§. fort  léger 
dont  la  Nature  a  pourvu  toutes  les  forêts.  Les 
rivières  réunies  en  forment  une  grande  &  très-ra- 
pide t  nommée  Chinchipé ,  plus  large  que  la  Seine  à 
Paris.  On  la  defcend  en  radeau,  pendant  cinq  lieuesj 
jufqu  à  Tomépenda  >  Village  Américain  dans  une 
iîtuation  agréable  j  à  la  }on61:ion  des  rrois  rivières. 
Le  Maragnon  ,  qui  eft  celle  du  milieu  ,  reçoit 
du  côté  du  Sud  la  rivière  de*  Chachapoyas ,  & 
celle  de  Chinphipé  du  côté  de  TOueft ,  à  cinq 
degrés  trente  minutes  de  latitude  auftrale.  De- 
puis ce  point, le  Maragnon,  malgré  fes  détours, 
va  toujours,  en  fe  rapprochant    peu- à -peu  dç 
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la  Lfgne  Equinoxiale  îufqu'h  fon  embouchure. 
Au-deHbus  du  même  point,  le  fleuve  fe  rétrécit  Pérou. 
de  s'ouvre  un  partage  entre  deux  montagnes ,  où 
la  violence  de  fon  courant  ,  les  rochers  qui  le 
barrent  ,  &  plufîeurs  fauts ,  le  rendent  imprati- 
cable. Ce  qu'on  appelle  le  Port  de  Jaën  ,  c'eft-à- 
dire>  le  lieu  où.  l'on  s'embarque  ,  efl  à  quatre 
journées  de  Jaën  fur  la  petite  rivière  de  Chu- 
chuDga  ,  par  laquelle  on  defcend  dans  le  Ma« 
tagnon  au-deOTous  des  cataraoes.  >   ■.  ^ 

Un  exprès  que  M.  de  la  Condamine  avait 
dépêché  de  Tomépenda  ,  avec  des  ordres  du  Gou- 
verneur de  Jacn  à  fon  Lieutenant  de  San-JagO| 
pour  faire  tenir  prêt  un  canot  au  Port  ,  avait 
franchi  tous  ces  obftacles  fur  un  radeau  compofé 
de  deux  ou  trois  pièces  de  bois.  De  Jaën  au 
Port ,  on  traverfe  le  Maragnon  ,  &  l'on  fe  trouve 
plufîeurs  fois  fur  fes  bords.  Dans  cet  intervalle 
il  reçoit  du  côté  du  Nord  ,  plulîeurs  torrens,  qui» 
pendant  les  grandes  pluies  charient  un  fable  mêlé 
de  paillettes ,  &  de  grains  d'or ,  &  les  deux 
côtés  du  fleuve  font  couverts  de  cacao  ,  qui 
n'eft  pas  moins  bon  que  celui  qu'on  cul- 
tive ,  mais  dont  les  Américains  du  Pays  ne 
font  pas  plus  de  cas  que  de  l'or  ,  qu'ils  ne 
lamaflent  que  lorfqu'oo  les  preflè  de  payer  leur 
i^ribut. 

^e  quatrième  jour,  après  être  parti  de  Jaën  ^ 
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M.  de  la  Condamine  iraverfa  vingt >& «une  fois 
à  gué  le  currenc  de  Chuchunga  »  8c  la  vingt* 
deuxième  fois  en  bateau.  Les  mules ,  en  appro- 
chant  du  gîte  ,  Ce  jetterent  à  la  nage  toutes 
chargées  >  &  l'Académicien  eut  le  chagrin  de  voir 
Tes  jpiers ,  fes  livres  &  Tes  indrumens  mouillés. 
C'était  le  quatrième  accident  de  cette  efpèce ,  qu'il 
Avait  elTuyé  depuis  qu'il  voyageait  dans  les  mon* 
tagnes  :  <»  Mes  naufrages»  dit -il  »  ne  cédèrent 
p>  qu'à  mon  emolrquement.  » 

Le  Port  de  Jab'n,  qui  fe  nomme  Chuchunga  j 
c(l  un  hameau  de  dix  familles  Américaines  i 
gouvernées  par  un  Cacique.  M.  de  la  Condamine 
avait  été  obligé  de  fe  défaire  de  deux  jeunes  Métis 
qui  auraient  pu  lui  fervir  d'Interprètes.  La  né- 
cellitc  lui  fit  trouver  le  moyen  d'y  fuppléer.  Il 
favait  à -peu*  près  autant  de  mots  de  la  langue 
des  Incas  ,  que  parlaient  ces  Américains  >  que 
ceux-ci  en  favaient  de  langue  Efpagnole.  Ne 
trouvant  à  Chuchunga  que  de  très -petits  canots» 
&  celui  qu'il  attendait  de  San-Jago  ne  pouvant 
arriver  de  quinze  jours,  il  engagea  le  Cacique  à 
faire  condruire  une  balze  adèz  grande ,  pour  le 
porter  avec  Ton  bagage.  Ce  travail  lui  donna  le 
temps  de  faire  fécher  fes  papiers  &  fes  livres. 
Il  fait  une  peinture  charmante  des  huit  jours  qu'il 
palTa  dans  le  hameau  de  Chuchunga  :  «  Je  n'avais  i 
A>dic-il)  ni  voleurs  ,  ni  curieux  à  craindre.  J'é^ 
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•  tais  au  milieu  des  Sauvages.  Je  me  déladais 
»  parmi  eux  d'avoir  vécu  avec  des  hommes ,  Se , 
p  (I  )'ofe  le  dire  t  )c  n'en  regrettais  pas  le  corn- 
«merce.  Après  plufieurs  années  paiïées  dans  uns 
«agitation  continuelle  ,  je  jouilTais  pour  la  pre« 
»miere  fois  d'une  douce  tranquillité.  Le  fou- 
«venir  de  mes  fatigues,  de  mes  peines  &  de  mes 
D périls  palTés,  me  paraiiïait  un  fonge.  Le  Hlence 
»qui  régnait  dans  cette  folitude,  me  la  rendatc 
ftplus  aimable.  Il  me  femblait  que  j'y  refpirais 
s>  plus  librement.  La  chaleur  du  climat  était  tem- 
»  pérée  par  la  fraîcheur  des  eaux  d'une  rivière  i 
»  peine  fortie  de  fa  fource  ,  &  par  l'épaiileuc  du 
«bois  qui  en  ombrageait  les  bords.  Un  nombre 
■»  prodigieux  de  plantes  (Ingulieres  &  <!e  fleurs 

•  inconnues ,  m'otfraic  un  fpedlacle  nouveau  de 
»  varié.  Dans  les  intervalles  de  mon  travail,  je 
«>  partageais  les  plailîrs  innocens  de  mes  Améri» 
«cainsi  je  me  baignais  avec  eux  ,  j'admirais  leur 
«tindudrie  à  la  chade  &  à  la  pêche.  Ils  m'of- 
»  fraient  l'élite  de  leur  poitTon  &  de  leur  gibier. 
9>  Tous,  étaient  à  mes  ordres  :  le  Gicique  ,  qui 
9» le  commandait,  était  le  plus  prelïé  de  me  fervir. 
9» J'étais  éclairé  avec  des  bois  de  fenteur  8c  des 
«racines  odoriférantes.  Le  fable  fur  lequel  je 
»  marchais  était  mêlé  d'or.  On  vint  me  dire  que 
9>mon  radeau  était  prêt,  &  j'oubliai  toutes  ces 
Hdélices.  3» 
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Le  4  de  JuiHec ,  après  midi ,  il  s'embarqua  dan]f 
Vétou,     un  petit  canot  de  deux  rameurs,  précédé  de  h 
balze,  fous  lefcorte  de  trois  Péruviens  du  ha" 
hieau  qui  étaient  dans  l'eau  jufqu'à  la  ceinture  pour 
la  conduire  de  la  main,  ou  la  retenir  contre  la 
violence  des  courans,  entre  les  rochers  &  dans 
les  petits  fauts.  Le  jour  fuivant ,  il   déboucha 
dans  le  Maragnon  ,  à  quatre  lieues  vers  le  Nord 
du  lieu  de  rembarquement-,  c'eft-là  proprement 
qu'il  efl:  navigable.  Le  radeau ,  qui  avait  été  pto- 
portionné  au  lit  de  la  petite  rivière ,  demandait 
id'être  agrandi  &  fortifié.  On  s'apperçut  le  matin 
que  le  fleuve  était  hauflé  de  dix  pieds.  L'Aca- 
démicien retenu  par  l'avis  de  fes  guides ,  eut  le 
temps  de  fe  livrer  à  fes  obfervations.  Il  mefura 
géométriquement  la  largeur  du  Maragnon ,  qui  fe 
trouva  de  cent  trente -cinq  toi  fes ,  quoique  déjà 
diminuée  de  quinze  à  vingt.  Plufieurs   rivières 
que  ce   fleuve  reçoit   au-de(ïus  de  Japn  font 
plus  larges  :  ce  qui  devait  faire  Juger  qu'il  était 
d'une  grande  profondeur.  En  effet,  un  cordeau 
de  xî  brafles  ne  rencontra  le  fond  qu'au  lierj 
"de  fa  largeui.  Il  fut  impoilible  de  fonder  au 
milieu  du  lit,  où  la  vîtefle  d'un  canot  abandonne 
au  courant,  était  d'une  toife  &  un  quart  par 
féconde.  Le  b^iomètre  plus  haut  qu'au  Port  de 
|)lus  de  quatre  lignes,  fit  voir  à  l'Académicien 
que  le  niveau  de  l'eau  avait   baidé  d'envirom 

finquantp 
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Cinquante  toifes,  depuis  Chuchunga,  d'où  il  n  avait 
mis  que  huit  heures  à  defcendre. 

Le  8 ,  continuant  fa  route ,  il  paffa  le  dètroîc 
de  Cumbirtaiiià ,  dangereux  par  les  pierres  dont 
il  eft  rempli.   Sa  largeur   n'eft   que   d'enviroa 
vingt  toifes.  Celui  d'Efcurrebragas^  qu'on  ren- 
contra le  lendemain ,  eft  d'une  autre  èfpèce.  Lé 
I  fleuve  arrêté  pat  Une  côte  de  roche  fort  efcar- 
I  pée  ,  qu'il  heurte  perpendiculairement ,  fe  dé- 
tourne tout -d'un -coup  en  faifant  un  angle  droit 
mec  fa  premiete  diredibn  ,  8c  par   la  vîteffe 
qu'il  tire  de  fon  rétrécilTement,  il  a  creufé  dans 
le  roc  une  anfe   profondé  où  les  eaux  de  fon 
bord,  écartées  par  la  rapidité  de  celles  du  mi« 
lieu,  font  retenues  comme  dans  une  prifôn.  Le 
[radeau   fur  lequel   M.    de    la.  Condamine  était 
[alors ,  pou(ïé  dans  cette  caverne  par  le  jfil  dii 
jcourant ,  n'y  fit  que  tournoyer  pendant  plus  d'une 
Iheure.  A  la  vérité ,  les  eaux  en  circulant  le  rame" 
Itiaient  vers  le  milieu  du  lit  du  âeuve,  où  h 
Irencontre  du  grand  courant  formait  des  vagues 
[capables  de  fubmerger  la  balze  ,'  û  fa  grandeur 
|&  fa  folidité   ne  l'euffent  bien  défendue.  Mais 
[la  violence  du  courant    la  repoulTait   toujours 
|dans  le  fond   de  l'anfe,  &  l'Académicien  n'en 

ferait  jamais  forti ,  fans  l'adrefle  de  quatre  Amé- 
[ïicains,  qu'il  avait  eu  la  précaution  de  garder 

avec  un  petit  canot.  Ces  quatre  hommes,  ayant 
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■  fuivi  la  rive  terre  à  terre  >  &  fait  le  tour  de 

Pcrou,  l'anfe,  gravirent  fur  le  rocher  d'oi\  ils  lui  jet-j 
tarent ,  non  fans  peine,  des  lianes  qui  font  le 
cordes  du  pays ,  avec  lefquelles  ils  remorquerenil 
le  radeau  jufqu'au  Hl  du  courant*  Le  mêmejourj 
on  pada  un  troineme  détroit  nommé  QuaralayoM 
où  le  lit  du  fleuve,  reflèrré  par  les  rochers, 
n'a  pas  trente  toifes  de  large*  mais  ce  palTagej 
n'eft  périlleux  que  dans  les  grandes  crues  d'eauJ 
Ce  fut  le  foir  du  même  jour,  que  rAcadémri 
cien  rencontra  le  grand  canot,  qu'on  lui  envoyaiJ 
de  San-Jago  ,  &  qui  aurait  eu  befoin  encora 
de  iîx  jours,  pour  remonter  jufqu'au  lieu  d'oH 
le  radeau  était  defcendu  en  dix  heures. 

M.  de  la  Condainine  arriva  le  dix  à  San-Jagd 
de  las  Montanas  j  hameau  iîtué  aujourd'hui 
l'embouchure  de  la  rivière  du  même  nom, 
formé  des  débris  d'une  Ville  qui  avait  donné 
(ien  à  la  rivière.  Ses  bords  font  habités  par  unti 
Nation  nommée  les  Xibaros,  autrefois  Chrétiensj 
&  révoltés  depuis  un  fiécle  contre  les  Efpagnols! 
pour  fe  foudraire  au  travail  des  mines  d'ur  dij 
pays.  Ils  vivent  indépendans,  dans  des  boJs  InaH 
ceffibles ,  d'oii  ils  empêchent  la  navigation  ai 
la  rivière  ,  par  laquelle  on  pourrait  defcendte  ea 
moins  de  huit  jours,  des  environs  de  Loxa 
de  Cuença.  La  crainte  de  leur  barbarie  a  faiij 
changer  deux  fois  de  demeure  aux  habitans  àé 
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it  le  tour  aAn-Jago,  &  leur  avnic  fait  prendre,  depuis  40 — 

ni  lis  lui  jet-m^jj  le  partj  jg  defcendre  jufqu'à  l'embouchure        '^^• 
S  qui  lom  1»^  la  liviere  dans  le  Maragnon.  Au-deffous  de 
reniorquerenmi^.jggQ^  on  trouve  Borja,  Ville  à- peu -près 
,e  lîieme  jourMji^^ljlaljlg  3^,^  précédentes,  quoique  Capitale  du 
ne  ÇwflrfltflyoMQuyçfpen^ent  de  Maynas  qui  comprend  toutes 
les   rochers  «jj  millions   Efpagnoles   des  bords   du  fleuve, 
lais  ce  paflagîBUe  n'eft  féparée  de  San-Jago  que  par  le  fa- 
es  crues  ûcauMgyx  Pongo.  Ceft  un  chemin  que  le  Maragnon, 
:jue  1  Acadetm-Mjyji^gi^j  ^  l'Eft,  après  un  cours  de  plus  de  deux 
on  lui  envoyaiMnj  ligues    ?.u   Nord  ,  s'ouvre   au   milieu   des 
befoin  encoMQutagnes  de  la  Cordelière,  en  fe  creufant  un 
quau  "CU  do»  ç^fPg  deux   murailles    parallèles    de  rochers 
heures.  Bupés  à  pic.   Il  n'y   a   gueres  plus  d'un   fiécle 

dix  à  San-Jag(Me  quelques  Soldats   Elpagnols    de   San-Jago 
é  aujourdhuj»(;ouvt:irenr  ce  partage  &  fe  hafaiderenr  aie 
même  nom,  mnchir.  Deux  Miffionnaires  Jéfuites  de  la  Pro- 
avait donne  LSnce  ^q  Quito  les  fuivirent  de  près  ,  &    fon- 
habites  par  uti*jg,^j^  ep  i63»>,  la  million  de  Maynas,  qui  s'é- 
efois  Chrétiens*,^  fQ,.j  1qj,j  en  defcendanc  le  fieuve.  En  arri- 
e  les  Efpagnolsant  ^  San-Jago,  l'Académicien  fe  flattait  dette 
mines  dor  aiBEorja  le  même  jour,  &  n'avait  befoin  en  eftet 
,is  des  bcJs inac«g  j'mie  j^gype  pour  s'y  rendre*,  mais,  maigre 
la  navigation  a^  exprès  réitérés  &  des  *     jmmandatiois  aux- 
it  defcendte  ^Welles  on  n'avait  jamais  beaucoup  d'égard  ,   le 
ns  de  Loxa  Wj  j^  grand  radeau  fur  lequel  il  devait  pafler 
barbarie  a  "'«Pongo,  n'était  pas  encore  coupé.  Il  fe  contenta 
aux  habitans  dS  fjjjg  fortifier  le  fien  par  une  nouvelle  eu- 
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ceinte ,  dont  H   le  fit  encadrei  ,  pour  recevo 
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réiou.    |g    premier    efforc    des   chocs   qr     (\jnt    itiévjlles  pièces 
tables  dans  les  détoi:rs ,  faute  de   gouvernail|en  plus  h 
dont  les   Américains  nt  font  point  ufage  poi 
les    radeaux.    Ils    n'ont    aufïï ,  pour  gouverm 
leu.'S  canotS)  que  la  même  psgaye  qui  leur  feA'deau ,  Se 
d'aviron.  Harriver  ctaii 

A  San-Jago  ,   M.  de  la  Condamine  ne  piBvîiil  de  hu; 
vaincre  la   rélîftance  de  Tes  mariniers ,  qui  iV  àégaget , 
trouvaient  pas  la  rivière  aflez  bafle  encore,  poiB  H  avait  p 
rifquer   le  paHàge.  Tout  ce   qu'il  put  obtenBwur  mefur 
d'eux  fut  de  la  traverfer,  &  d'aller  attendre  Hieux  rivier 
moment  favorable  dans  une  petite  anfe  voiliBui  devaient 
de  l'entrée  du  Pongo,  où  le  courant  eft  d'jBiere  du  Pon 
fî  furieufe  violence   que  ,  fans  aucun  faut  rcMemis  fur  U 
les   eaux  femblent  fe   précipiter ,  &   leur  c\Mi  courant  c 
contre  les  rochers  caufe  un  effroyable  bruit.  iBuillée   en 
quatre  Américains  du  port  de  Jaen,  moins  Aeure,  il  fe 
rieux  que  le  Voyageur  Français  de  voir  de  «compte  troi 
le  Pongo ,  avaient  déjà  pris  le  devant  par  terjltraiti  de    b( 
par  un  chemin  de  pied,  ou  plutôt  par  unefdBd'eau  ,  & 
taillé  dans  le  roc,  pour  aller  l'attendire  à  BoiBcharge ,  pré 
Il   demeura ,    comme   la  nuit    précédente ,  ■liirface  fepc 
avec  un  Nègre  fur  fon  radeau  ^  mais  une  avBrant  de  l'ea 
ture  fort  extraordinaire  lui  fit  regarder  coinHiefTe  du  cou 
un  bonheur  de  nuvoir  pas  voulu  l'abandonnBeonîîdérable 
Le  fleuve  dont  la  hauteur  diminua  de  iÇ  pi^Sîlargit  ver 
en  56  heures,  continuait  de  décroître.  Au 
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{u  de  la  nuit ,  l'éclat  d'une  irès-grcfTe  brancha  _        jl 
l'un  arbre  caché  fous  l'eau,  s'était  engagé  entre      Pûiou, 
Iles  pièces  du  radeau ,  où  elle  pénétrait  de  plus, 
plus  à  mefure  qu'il  baiflaic  avec   le-  niveau 
de  l'eau  -,  l'Académicien  fe  vit  menacé  de  de- 
ueurer  acroché    &  fufpendu    en  l'air   avec   le. 
Iideau,  &  le  moindre  accident  qui  lui  pouvait 
arriver  était  de  perdre  fes  papiers»  fruit  d'un  tra- 
v^iil  de  huit  ans.  £n6n  il  trouva  le  moyen  de 
pe dégager,  &  de  remettre  fon  radeau  à  flot* 
11  avait  profité  de  fon  féjour  forcé:  à  Sanjago,. 
our  mefurer  géométriquement  la  largeur  des. 
deux  rivières,  &  pour  prendre  les  angles  qui 
lui  devaient  fervir  à  drefTer  une  carte  paiticu- 
lieredu  Pongo.  Le  12  de  Juillet,  à  midi ,  s'étanc. 
lemis  fur  le  fleuve,  il  fut  bientôt  entraîné  par 
|e  courant  dans  une  galerie  étroite  &  profonde,, 
aillée    en  talus   dans  le   roc»   En   moins   d'une 
heure,  il  fe  trouva  tranfporté  à  Borja,  où  l'on. 
iconipte  trois  lieues  de  San-Jago.  Cependant  le 
Ittaiu  de   bois  qui  ne  tirait  pas   un    demi -pied' 
Id'eau  ,  &   qui ,  par  le  volume  ordinaire  de  fa> 
[charge ,  préfentaic  à  la  réHftance  de   l'air   une 
Ifiirface  fepc  ou  huit  fois  plus  grande  qu'au  cou-» 
Itant  de  l'eau,  ne  pouvait  prendre  toute  la  v:-- 
Iteflè  du  courant ,  &  cette  vîtelTe  même  diminue' 
Iconfidérablement  à  mefure  que  le  lit  du  fleuve 
[wlargît  vers  Borja.  Dans  l'efpace  le  plus  éttoit;^ 
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— — iM  M.  de  la  Condamine  jugea  qu'il  faifaic  deux  toi* 
Pérou.      Ces  par   fécondes  ,   par   comparaifon  à  d'autres! 
vîtefies  exaftement  mefurées. 

Le  canal  du  Pongo  ,  creufé  naturellement,! 
commence  une  petite   demi -lieue    au-de(roi)s| 
de  San-Jago,  &  continue  d'aller  en  rétrétJilant, 
de  forte  que  de  150  toirr"s,  qu'il  peut  avoa  au-' 
deiïbus  de  la  jondion  des  d^?ux  rivières,  il  par- 1 
vient  à  n'en  avoir  pas  plus  de   vingt -cinq   Juf-I 
qnalors  on   n'avait  donné  de  largeur  au  Pong'.j 
que  vingï'ttn<|  vaiei  Efpagnoîes,   qui  ne  font! 
qu'environ  dix  de  nos  tnifes-,  &,  fuivant  l'opi-j 
lîion  rornmijfMS  iH\  pouvait  palTer,  en  un  quart 
d'heure,  de  S>!?i  Jago  à  Borja.  Mais  une  obfcr-| 
vation  attentive  fiî:  connaitre  à  M.  de  la  Conda- 
mine que,  dans  la  plus  étroite  partie  du  paffageJ 
il  étaii  à  trois  longueurs  de  fon  radeau  de  cha- 
que bord.  Il  compta  57  îuinutes  à  fa  moiitrei 
depuis  rentrée  du  Pongo  jufqu'à  Borja,  &:,  nial-j 
gré  l'opinion  reçue,   h  peine   trouva-t-il  deux 
lieues  de  vingt  au  degré  (moins  de  ^000  toi- 
r."ç)  de  San-Jago  à  Borja,  .au  lieu  de  trois  qu'on 
eft  d^ins  Tiifage  d'y  compter.  Deux  ou  trois  chocs 
des  plus  rudes  qu'il  ne  put  éviter  dans  les  dé- 
fours ,  l'auraient  eftrayé ,  s'il  n'eût  été  prévenu,  i 
Il  jugea  qu'un  canot   s'y   briferait  milie  fois  & 
fans  redource.  On  lui  montra  le  lieu   où  périt 
un  Gouverneur  de  Maynas  :  mais  les  pièces  d'un 
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radeau  n'étant  point  enchevêtrées,  ni  clouées,  1  n  1 
la  flexibilité  des  lianes  qui  les  aflemblent ,  produit  Pérou. 
rprfet  d'ui!  refTort  qui  amortirait  le  coup.  Le 
plu5  j|rand  danger  eft  d'être  emporté  dans  un 
tournant  deau  hv ^ s  du  courant.  Il  n'y  avait  pas 
ijn  an  qu'jn  MiOicnnaire  qui  eut  ce  malheur,  y 
i'/.ik  paflé  deux  jours  entiers  fans  provifions 
&  ferait  mort  de  faim,  Ci  la  crue  fubite  du  fleuve 
ne  l'eût  .émis  dans  fil  de  l'eau.  On  ne  defcend 
en  cap.or  que  dans  les  eaux  baflès,  lorfque  le 
caiîcH  peu*,  gouverner  fans  être  trop  maîtriré  du 
courant. 

L'Académicien  fe  crut  dans  un  nouveau  monde 
à  Borja.  «H  s'y  trouvait,  dit  -  il  ,  éloigné  de 
»tout  commerce  humain  ,  fur  une  mer  d'eau 
»  douce  au  milieu  d'un  labyrinthe  de  lacs,  de 
«rivières  &  de  canaux,  qui  pénètrent  de  toutes 
î)  parts  une  immenfe  foret ,  qu'eux  feuls  rendent 
»acceflible.  Il  rencontrait  de  nouvelles  plantes, 
»de  nouveaux  animaux  &  de  nouveaux  hommes. 
»Ses  yeux  s  accoutumés  depuis  feptans  à  voir  des 
•  montagnes  fe  perdre  dans  les  nues  ,  ne  pou- 
wvaient  fe  lafler  de  faire  le  tour  ie  l'horizon 
»  fans  autre  obftacle  que  les  collines  du  Pongo  j  qui 
«allaient  biemrt:  difparaitre  à  fa  vue.  A  cette  foule 
«d'objets  variés,  qui  diverfifient  les  campagnes 
«cultivées  des  environs  de  Quito  ,  fuccédair  ici 
Rl'afpeâ:  le  pluî»  uniforme.  De  q'.n  -que  côté  qu'il 
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s  3>  fe  tournât  ,  i'  n'appercevû'ii  rv.e  de  l'eau  k  de 


rcioo.  3j>  jg  verdure.  On  foule  la  terre  aux  pieds  fans  la 
sovoir  ,  elle  efl:  (î  couverte  d'herbes  touffues,  de 
91  plantes  de  lianes  &  de  broffailles ,  qu'il  faudrait 
3>  un  long  travail  pour  en  découvrir  l'efpace  d'un 
•  pied.  Au-delïous  de  Borja ,  &  quatre  à  cinq 
««cens  lieues  plus  loin  ,  en  defcendant  le  fleuve, 
»  une  pierre,  un  fimple  caillou  efl:  auffi  rare  qu'un 
«►diamant.  Les  Sauvages  de  cette  région  n'en  ont 
!»pas  même  l'idée.  Cefl:  un  fpedacle  divertilîant 
»  que  l'admiration  de  ceux  qui  vont  à  Borja , 
t»  lorfqu'ils  en  rencontrent  pour  la  première 
wfois.  Ils  s'emprcflent  de  les  ramafl^:îr.  Ils  s'en 
9>  chargent  comme  d'une  marçhandife  précieufe, 
»  &  ne  commencent  à  les  mépriler  que  lorfqu'ils 
»  les  voient  fi  communs.  « 

M.  de  la  Condamine  était  attendu  ï  Borja  par 
le  P.  Magnin  ,  Miflfionnaire  Jéfuite.  Après  avoir 
obfervé  la  latitude  de  ce  lieu,  qu'il  trouva  de 
quatre  degrés  vingt -huit  minutes  du  Sud  ,  il 
partit  le  1  +  de  Juillet ,  avec  ce  Père  ,  pour  la  La- 
guna.  Le  iç  ,  ils  laiflerent  au  Nord  rembou- 
çhure  du  Mocona ,  qui  defcend  du  volcan  de 
Sangay ,  dont  les  cendres  traverfant  les  Provinces 
de  Macas  &  de  Quito,  volent  quelquefois  au- 
delà  de  Guayaquil,  Plus  loin  &  du  même 
côté  ,  ils  rencontrèrent  les  trois  bouclies  de  la 
rivîcre  de  Pafl;aca  ,  Ci  débordée  alors ,  qu'ils  ne 
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jjurent   mefurer  la    vraie  largeur    de  fa   prïn-  - 
cipaie   bouche  ',  mais  ils  l'eftimerenc  de  quatre 
cens  toifcs,  &  preftjue  aulîi  hrge  que  le  Ma- 
ragnon.  '        » 

Le  1 5) ,  ils  arrivèrent  à  la  Laguna ,  où  M.  de 
la  Condamine  était  attendu  depuis  Hx  femaines 
par  Don  Pedro  Maldonado  ,  Gouverneur  de 
la  Province  d'Efmeraldas ,  qui  s'était  détcrniiné 
comme  lui  ,  à  prendre  la  route  de  la  rivière 
des  Amazones  pour  repaflèr  en  Europe  •,  mais, 
ayant  fuivi  le  fécond  des  trois  chemins  qui  con- 
diiifent  de  Quito  à  Jacn  ^  il  était  arrivé  le  pre- 
mier au  rendez-  /ous.  La  Laguna  eil  une  grolTe 
bourgade  de  plus  de  mille  habitans  raflemblés 
de  diverfes  Nations.  Ceft  la  principale  de  toutes 
les  Millions  de  Maynas.  Elle  eft  iîtuée  dans  un 
terrain  fec  &  élevé. ,  fituation  rare  dans  ce  Pays , 
&  fur  le  bord  d'un  grand  lac  ,  cinq  lieues  au- 
delïus  de  l'embouchure  du  Guallaga  ,  qui  a  fa 
fource ,  comme  le  Maragnon  >  dans  les  montagnes 
à  l'Eft  de  Lima. 

Il  partit  de  la  Laguna  le  23  ,  avec  M.  Maldo- 
nado ,  dans  deux  canots  de  4Z  à  44  pieds  de 
long ,  fur  trois  feulement  de  large,  &  formés  cha- 
cun d'un  feul  tronc  d'arbre.  Les  rameurs  y  font 
placés  depuis  la  proue  jufque  vers  le  milieu.  Le 
Voyageur  eft  à  la  poupe  ,  avec  fon  équipage  ,  i 
l'abri  de  la  pluie ,  fous  un  foir  J.ong ,  d'un  tiflu 
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■L..    '   '  ■  ■>  de  feuilles  de  palmiers  entrelacés ,  v^ue  les  Amé- 
Pcrou.     ricains  compofent  avec  adcz  d'arc.  C'cft  une  ef- 
pèce  de  berceau  interrompu  &  coupé  au  milieu 
de  l'erpace,  pour  ri.  -i.  r    '":.  Jour  au  canot,  & 
pour  en  faire  l'eiurée.  Un  toit  volant ,  de  même 
iiiariere  ,  &  qui  glide  fur  le  toit  fixe  >  fert  à  cou* 
vrir  cette-ouverture  ,  &  tient  lieu  tout-à-la-fois  > 
de  porte  &  de  fenêtre.  La  réfolutif^n  '^"s  deux 
Voyageurs   alTociés  ,   était  de  marcher  nuit  <Sc 
jour  ,  pour  atteindre,  s'il  était  poflTible  ,  les  bti- 
gnntins  m  j^rands  canots,  que  les  Miflionnaires 
Portugar,  dépêchent  tous  les  ans  au  Para,  pour  en 
faire  venir  leurs  provifions.  Les  Américains  ra- 
maient le  jour  >  &  deux  feulement  faifaient  la 
garùe  pendant  la  nuit ,  l'un  à  la  proue ,  l'autre 
à    la  poupe  ,  pour  contenir  le  canot   dans  le 
£1  du  courant. 

Le  Z5  ,  il  lai(Tà  au  Nord  la  rivière  du  Tigre, 
qu'il  juge  plus  grande  que  le  fleuve  d'Afie  du 
même  nom,  &  le  même  Jour  il  s'arrêta,  du  même 
côté  ,  dans  une  nouvelle  Million  de  Sauvages , 
•récemment  forcis  des  bois ,  &  nomn.és  Yaméos. 
Leur  Langue  ed  d'une  difficulté  infxprimable , 
&  leur  manière  de  prononcer  eO;  encore  plus 
extraordinaire.  Ils  parlent  en  retir£>nt  leur  ha- 
leine ,  &  ne  font  fonnet  prefqu'aucune  voyelle. 
Une  partie  de  leurs  mots  ne  t)oufaient  être 
écrits  ,  même  imparfaitement  ,  '  ns  y  employer 
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moins  de  neuf  ou  dix  fyllabcs  ,  fc  ces  mots ,  a 
prohoncés  par  eux,  fembleni  n'en  avoir  que  trois  ï'crou. 
ou  quatre.  Pocttarrarorincouroac  f^^nïfic dinslcut 
Langue  le  nombre  de  trois.  Ils  ne  favent  pas 
compter  au-delà  de  ce  nombre.  Ces  Peuples  font 
d'ailleurs  fore  adroits  à  faire  de  longues  farbacanes , 
qui  font  leurs  armes  ordinaires  de  chalTe  ,  aux- 
quelles ils  ajurtent  de  petites  flèches  de  bois  de 
palmier  ,  garnies ,  au  lieu  de  plumes ,  d'un  petit 
bourlet  de  coton  ,  qii  remplit  exaékement  le 
vide  du  tuyau.  Ils  les  lancent  du  feul  fouflfle  9 
à  trente  &  quarante  pas  ,  &  rarement  ils  man- 
quent leur  coup.  Un  inftrument  Ci  fimple  fup- 
plée  avanrageufement  j  dans  toute  cette  contrée, 
au  défaut  des  armes  à  feu.  La  pointe  de  ces  pe- 
tites flèches  efl:  trempée  dans  un  poifon  (î  a6tif ,. 
que  lorfqu'il  efl  récent,  il  tue  en  noins  d'une 
minute ,  l'animal  à  <j  ■  la  flèche  a  tiré  du  fang  , 
&  fans  danger  pour  ceux  qui  en  mangent  la  chair, 
parce  qu'il  n'agit  point  ,  .'il  n'eft  mêlé  direde- 
ment  avec  le  fang  même.  Souv  nt  en  mangeant 
du  gibier  tué  de  ces  flèches,  l'Académicien  ren- 
contrait la  pointe  du  trait  fous  la  dent.  Le  contre- 
poifon  pour  les  hommes  qui  en  font  bleflés  , 
eft  le  fel  ,  &  plus  fûrement  le  fucre  pris  inté- 
rieurement. 

Le  16  ,  MM.  de  la  Condamine  &  Maldonado 
lencontrerent ,  du  côté  du  Sud  ,  l'embouchure 
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;  de  rUcayalc  ,  une  des  plus  grandes  rivières  qui 

Pérou,  grofTuIent  le  Maragnon.  M.  de  la  Condamina 
douce  même  laquelle  des  deux  e(l  le  tronc  prin^ 
cipal  ,  non -feulement  parce  qu'à  leur  rencontre 
muruelle ,  l'Ucayale  fe  détourne  moins ,  eft  plus 
large  que  le  Heuve  dont  il  prend  le  nom ,  mais- 
eiicore  parce  qu'il  tire  Tes  fources  de  plus  loin  i 
&  qu'il  reçoit  lui-même  plusieurs  grandes  rivières. 
La  queftion  ne  peut  être  entièrement  décidée , 
que  lorCqu'il  fera  mieux  connu.  Mais  les  MiflTions 
établies  fur  Tes  bords  ,  furent  abandonnées  en 
1695  ,  après  le  foulévement  desCunivos  &  des^ 
Piros ,  qui  maffacrerent  leurs  Mifl^onnaires.  Au- 
defTous  de  l'Ucayale  ,  la  largeur  du  Maragnon 
croît  Tenfiblement  ,  &  le  nombre  de  Tes  lUes 
augmente. 

Le  17  ,  les  deux  Voyageurs  abordèrent  à 
la  Midion  de  Saint-Joachim  >  compofée  de  plu- 
fieurs  Nations ,  fur-tout  de  celle  des  Omaguas  « 
autrefois  puilTante  ,  qui  peuplait  les  Ifles  Se  les 
bords  du  fîeuve  ,  dans  l'efpace  d'environ  deux 
'  cens  lieues  au*delIous  de  l'embouchure  du  Napo. 
On  les  croit  defcendus  du  nouveau  Royaume  de 
Grenade  ,  par  quelqu'une  des  ri-vieres  qui  y 
prennent  leur  fource)  pour  fuir  la  domination 
des  Efpagnols  dans  les  premiers  teràps  de  la 
conquête.  Une  autre  Nation,  qui  fe  nomme  de 
même ,  &  qui  habite  vers  la  fource  d'utae  de  ces 
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iVieres ,  l'ufage  des  vétemens  établi  chez  les  feuls 
Oinaguas  p.irmi  tous  les  peuples  qui  peuplent  les     Vitott^ 
bords  de  l'Amaxonc  ,  quelques  vertiges  de  la  cé- 
rémonie du  bjpcêine  ,  &  quelques  traditions  défi- 
gurées ,  conBrmenc  la  conjecture  de  leur  «ranf- 
migiation.  Us  avaient  été  convertis  tous  à  la  Foi 
chrétienne  vers  la  fin  du  dernier  liccle  ,  &  l'on 
comptait  alors   dans  leur   pays  ,  trente  villages 
marqués  de  leur  nom  ,  fur  la  carte  du  P.  Friiz  *, 
mais  ,   eHrayés  par  les   incuifiuns  de   quelques 
brigands   du  Para  ,  qui   venaient   les   enlever , 
pour  les  faire  efclaves ,  ils  fe  font  difperfés  dans 
les  bois  Se  dans  les  Miflions  Efpagnoles  8c  Por- 
tugaifes.  Leur  nom  d'Omaguas ,  comme  celui  de 
Cambéras ,  que  les  Portugais  du  Para  leur  don- 
nent en  Langue  Brafilienne  ,  ngnifie  tête  plate.  En 
etTec,  ils  ont  le  bizarre  ufagc  de  prefler  entre  deux 
planches  le  crâne  des  enfans  qui  viennent  de  naître, 
&  de  leur  applatir  le  front ,  pour  leur  procurer 
cette  étrange  figure ,  qui  les  fait  relTembler ,  dt- 
(ent-ils ,  à  la    pleine    Lune.    Leur   Langue  n  a 
aucun  rapport  à  celle  du  Pérou  ,  ni  à  celle  du 
liréfil  qu'on    parle  ,  l'une  au-dedus ,  l'autre  au- 
delïous  de  leur  pays ,  le  long  de  la  rivière  des 
Amazones.  Ces  Peuples  font  un  grand  ufage  de 
deux  fortes  de  plantes ,  l'une  que  les  Efpagnels 
nomment  Floripnndio ,  donc  la  fleur  a  la  figure 
d'une  cloche  renverfée ,  &  qui  a  été   décricq 
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î  ci-defTus  ;  l'autre  qui  fe  nomme  en  langue  du  paysi 
Curupa  ,  toutes  deux  purgatives.  Elles  leur  pro-- 
curent  une  ivreffe  de  vingt-quatre  heures ,  pendant 
laquelle  on  prétend  qu'ils  ont  d'étranges  vifions. 
La  durupa  fe  prend  en  poudre  ,  comme  nous 
prenons  le  tabac ,  mais  avec  plus  d'appareil.  Les 
Omaguas  fe  fervent  d'un  tuyau  de  rofeau  »  ter- 
miné en  fourche ,  &  de  la  figure  d'un  y  grec , 
dont  ils  infèrent  chaque    branche  dans  une  des 
narines.  Cette  opération ,  fuivie  d'une  afpiration 
violente ,  leur  fait  faire  diverfes   grimaces.  Les 
Portugais  du  Para  ont  appris  d'eux  à  faire  divers 
uftenfiles  dune  réfine  fort  élaftique  ,  commune 
fur  les  bords  du  Maragnon  >  &  qui  reçoit  toute 
force  de  formes  dans  fa  fraîcheur  ,  entr'autres  , 
celle  de  pompes  ou  de  feringues  ^  qui  n'ont  pas 
befoin  de  pifton.  Leur  forme  eft  celle  d'une  poire 
creufe  ,   percée  d'un  petit  trou  à  la  pointe ,  oii 
l'on  adapte  une  cannule.  On  les  remplit  d'eau  *, 
& ,  preffées ,  lorsqu'elles  font  pleines  ,  elles  font 
l'effet   des  feringues  ordinaires.  Ce  meuble  eft 
fort  en  honneur  chez  les  Omaguas.  Dans  toutes 
leurs  artemblécs ,  le  maître  de  la  maifon  lae  manque 
point  d'en  prépjnter  un  à  chacun  des  affiftans  , 
&  (en  ur.gc  précède  toujours  les  repas  de  cér 
rcmcnie. 

En  partant  de  Saint- Joachim,  les  Voyageurs 
réglèrent  leur  marche  pour  arriver  à  l'embou- 
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I  cîîure  du  Napo ,  la  nuit  du  trois  d'Août ,  dans  le  * 
delTein  d'y   obferver  une  émerfîon  du  premier 
Satellite  de  Jupiter.  M.  de  la  Condamine  n'avait, 
denuis  fon  départ ,  aucun  point  détermina  en  lon- 
gitude ,   pour  corriger  fes  diftances  eîlimées  de 
l'Eft  à  rOueft.  D'ailleurs  les  Voyages  d'Orellana  , 
de  Texeira  &  du  P.  d'Acugna  ,  qui  ont  rendu  le 
Napo  célèbre  ,  &  la  prétention  des  Portugais  fur 
!e  domaine  des  bords  de  l'Amazone,  depuis  fon 
embouchure  jufqu'au  Napo  ,  rendaient  ce  point 
important  à  fixer.  L'obfervation  fe  fit  heureufe-' 
ment ,  malgré  les  obftacles ,  avec  une  lunette  de 
ï8  pieds,  qui  n'avait  pas  coûté  peu  de  peine  à 
tranfpnrter   dans  une  fi  longue  route.  L'Acadé-: 
micicn  ayant  d'abord  obfervé  la  hauteur  méri- 
dienne  du  Soleil  ,  dans  une  Ifle  vis-à-vis  de  la 
grande  embouchure  du  Napo,  trouva  trois  degrés 
vingt-quatre  minutes  de  latitude  auftrale.  Il  jugea 
la  largeur  totale  du  Maragnon,  de  5)00  toifes  au» 
delleus  de  l'Ifle  ,   n'en  ayant  pu  mefurer  qu'un 
bras    géométriquement  ,  &  celle  du   Napo  de 
^00   toifes  au-defïus  des   Ifles  qui  partageiit  fes 
bouches.  L'émerfion  dii  premier  Satellite  fut  ob- 
fervée  avec  le  n.ême  fiicccs ,  &  la  longitude  de 
ce  point  déterminée. 

Le  lendemain  ,  premier  Jour  d'Août ,  on  fe 
remit  fur  le  fleuve  ,  juf  ju'à  Pévas  ,  où  l'on  prie 
tctte  à  dix  ou  douze  lieues  de  l'embouchure  du 
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Napo.  Ceft  la  dernière  des  Miflîons  Erpagnoî(|| 
Pcrou.    f^JJ.  iç  Maragnon.  Elles  s'étendaient  à  plus  de  loo  f 
lieues  au-delà  ;  mais  ,  en  1 710 ,  les  Portugais  fc 
font  mis  en  poffeffion  de  la  plus  grande  partie  de 
cette  contrée.   Les  Nations   fauvages  ,  voifines 
des  bords  du  Napo,  n'ayant  Jamais  été  fubjuguécs 
par  les  Efpagnols,  quelques-unes  ont  maflàcré,  en 
divers  temps  ,  les  Gouvertieurs  &  les  Midion* 
naires  qui  avaient  tenté  de  les  réduire.  Le  nom 
de  Pévas  eft  tout-à-Ia-fois  celui  d'une  bourgade  & 
d'une  Nation ,  qui  fait  partie  de  fes  habitans.  Mm  1 
on  y  a  raflemblé  diflérens  Peuples,  dont  chacun 
parle  une  langue  difîérente  »  ce  qui  eft  afTez  of« 
dinairc  dans  toutes  ces  Colonies  ,  ou  quelquefois 
la  même  langue  n'eft  entendue  que  de  deux  ou 
trois  fiunilles,  refte  miférable  d'un  Peuple  détruit! 
&  dévoré  par  un  autre.  Il  n'y  a  point  aujour-^j 
d'hui  d'anthropophages  fur  les  bords  du  Maragnon; 
fixais  il  en  refte  encore  dans  les  terres ,  fur-tout 
vers    le  Nord ,  &  M.  de    la    Condamine  nouj 
allure    qu'en    remontant   l'Yupara  ,    on    trouve 
encore   des  Américains  qui  mangent  leurs  pti^ 
fonniers. 

Entre  les  bizarres  ufages  de  ces  Nations  dans 
leurs  feftinsj  leurs  danfes,  leurs  inftrumens,  leuts 
armes ,  leurs  uftenfilcs  de  chafle  &  de  pêche  ,  leurs 
ornemens  ridicules  d'os  d'animaux  &  de poilïons, 
paftés  dans  leurs  narines  ôc  leurs  lèvres ,  leurs 
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hoùts  criblées  de  trous ,  qui  fervent  d'étui  à  des 

Iplumes  d'oifeaux  de  toutes  couleurs  ,  on  eft  par-      P^ro». 

ticulierement  furpris  dans  quelques-  uns  ,  de  la 

inonftrueufe  extenfion  du  lobe  de  l'extrémité  în« 

férieure  de  leurs  oreilles ,  fans  que  l'épailTeur  en 

paraifïe   diminuée.  On    voit  de   C3es  bouts  d'o- 

leiiles ,  longs  de  quatre  à  cinq  pouces  ,  percés  d'un 

trou  de  dix-fept  à  dix-huit  lignes  de  diamètre ,&; 

ce  (pedtacle  eft  commun.  Tout  l'arc  confifte  à  in- 

Iférer  d'abord  dans  le  trou ,  un  petit  cylindre  de 

bois,  auquel  on  en  fublHiue  un  plus  gros,  àme- 

nure  que  l'ouverture   s'agrandit  ,  jufqu'à  ce  qut 

Ile  bout  de  l'oreille  pende  fur  l'épaule,  La  grande 

Iparure  de  ces  Américains ,  eft  de  remplir  le  trou 

Id'un  gros  bouquet  ,  ou  d'une  touffe  d'heibes  Se 

k  fleurs  ,  qui  leur  ferc  de  pendant  d'oreille. 

On  compte  lix  ou  fept  Journées  de  Pévas ,  det- 
Inlere  des  Miffions  Efpagnoles, Jufqu'à  Saint-Paul 
[première  des   Miffions  Portugaifes,  Dans  cet  in- 
tervalle ,  les   bor  js   du   fleuve   n'offrent    aucune 
habitation.  Là  comjnencer)C  de  grandes  Ides  an* 
Iciennement   habitées  par  les  Omaguas  ,  &  le  lit 
Idii  fleuve  s'y  élargit  fi  confidérablement ,  qu'un 
feul  de  fes  bras  a  quelquefois  huit  à  neuf  cens 
loifes.  Cette  grande  étendue  donnant  beaucoup 
de  prife  au  venr,  il  y  excite  de  vraies  tempêtes» 
Kui  ont  fouvent  fubmergé  des  canots.  Les  deux 
IVoyageurs  en  efluyerent  une  contre  laquelle  iU 
Tome  XII  2 
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Tie  trouvèrent  d'abri  ^ue  dans  Tembouchure  d*im1 
Pérou,     pejit  ruiffeau.  C'eft  le  feul  port  en  pareil  cas, 
Aufli  s'éloigne-t-on  rarement  des  bords  du  fleuve.  [ 
Il  eft  dan[»ereux  aufli  de  s'en  trop  approcher: 
Un  des  plus  grands  périls  de  cette  navigation  J 
cft  la  renduntre  des  troncs  d'arbres  dtiracinés ,  qui 
demeurent  engravés  dans  le  fable  ou  le  limon  ,1 
proche  du  rivage ,  &  cachés  fous  l'eau.  En  fui-l 
vant  de  trop  près  les  bords,  on  cft  menacé  aufli 
de  la  chute  fubite  de  quelqu'arbre  ,  ou  par  ca-* 
ducitéj  ou  parce  que  le  terrain  qui  le  foutenait,] 
s'abîme  tout  d'un  coup  ,  après   avoir  été  long. 
temps  miné  par  les  eaux.  Quant  à  ceux  qui  fonel 
/   entraînés  au  courant ,  comme  on  les  apperçoitd^ 
Join,  il  eft  aifé  de  s'en  garantir. 

Quoiqu'il  n'y  ait  à  préfent ,  fur  les  bords  ditl 
Maragnon,  aucune  Nation  ennemie  des  EuropéensJ 
il  fe  trouve  encore  des  lieux ,  où  il  ferait  dan*| 
gereux  de  palier  la  nuit  à  terre.  Le  fils  dur 
Gouverneur  Efpagnol  ,  connu  à  Quito  de  M.  de] 
la  Condamine  ,  ayant  entrepris  de  defcendre  lil 
rivière  ,  fut  furpris  &  maftacré  par  des  fauyagesl 
de  l'intérieur  des  terres  ,  qui  le  rencontrèrent! 
fur  la  rive  ,  oii  ils  ne  viennent  qu'à  la  dérobée. 

Le    MifTionnaire   de    Saint -Paul   foutnit  aux! 
deux  Voyageurs  un    nouveau  canot  équipé  dej 
quatorze  rameurs ,  avec  un  patron  pour  les  corn* 
liiander ,  âc  un   guide  Portugais  dans  un  auu; 


^vvr^a^J  ■ 


En  fui- 

acé  aulH 

par  ca- 

lUtenaiCi 
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e  d^u»^ettt  canot.  Au -lieu  de  maifons  &  d'Eglifes  de 
eil  cas»Bj.Qfeaux  ,  on  commence  à  voir,  dans  cette  Mif- 
neuve.B(j(,f|  ^  jgs  Chapelles  &  des  prefbyteres  de  nia- 
rocherjBçoiinerie  de  terre  &  de  brique  ,  &  des  mu- 
tation ,■  jaiiies  proprement  blanchies.  Il  parut  encore  plus 
léSjquiHfumrenant  à  M,  de  la  Condamine  ,  de  remar- 
umon,gqugfj  au  milieu  de  ces  déferts  ,  des  chcmifes  de 
toile  de  Bretagne  à  toutes  les  femmes ,  des  coftres 
ïvec  des  ferrures  &  des  clefs  de  fer  dans  leur 
ménage,  &  d'y  trouver  des  aiguilles,  des  petits 
miroirs,  des  couteau:. ,  des  cifeauXïdes  peignes, 
;te  long'B^  divers  autres  petits  meubles  d'Europe  ,  quô 
4"' '°"'Bles  Américains  fe  procurent  tous  les  ans  au  Para^ 
îrçoito^B(jjns  les  voyages  qu'ils  y  font  pour  y  porter  le 
.acao ,  qu'ils  recueillent  fans  culture  ,  fur  le  bord 
)oras  aill(]u  fleuve*  Ce  commerce  leur  donne  un  air  d'ai'J 
iropeens,Bfj„j,g  ^  q„j  fgjf  diftinguer  au  premier  coup  -  d'œil 
rait  dan«js  Miffions  Portugaifes  des  Miffions  Caftillanes 
fils  duimjuj^^ut  Maragnon  ,  dans  lefquelles  tout  fe  reflenc 
e  M.  deKjg  rimpoflîbilité  où  l'éloignement  les  met  de  fe 
eiidre  laBfournir  des  commodités  de  la  vie.  Elles  tirent  tout 
faiivagesjijç  Qq^q  ,  où  ^  peine  envoient  -  elles  une  fois 
'année  ,  parce  qu'elles  en  font  plus  féparées  par 
a  Cordelière  ,  qu'elles  ne  le  feraient  par  une 
ler  de  mille  lieues. 

Les  canots  des  Américains  fournis  aux  Portu- 
ais ,  font   beaiicoi'p   plus   grands  &  plus  com- 
un  aatte«ji^yjç5  ^^ç  ç^^^  j^.g  américains  Efpagnols.  L§i 


intrercnC 
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__..- tronc  d'arbre ,  qui  fait  tout  le  corps  des  der-'l 

"*     niers ,  ne  fait  dans  les  autres  que  la  carène.  II  eftf 
fendu  premièrement,  &  creufc  avec  le  fer.  On j 
l'ouvre  enfuite  par  le  moyen  du  feu  ,  pour  aug- 
menter fa  largeur;  mais  comme  le  creux  diminue  1 
d'autant  ,  on  lui  donne  plus  de  hauteur  par  les 
bcrdages  qu'on    y  ajoute  ,  &  qu'on  lie  par  des! 
courbes  au  corps  du  bâtiment.  Le  gouvernail  eftl 
placé  de  manière  que  fon  jeu  n'embarraffe  point 
la  cabane  qui  efl:  ménagée  à  la  poupe.  On  lesl 
honore  du  nom  de  brigantins.  Quelques-uns  ont! 
foixante  pieds  de  long  ,  fur  fept  de  large  &  iroisj 
&  demi  de  profondeur  ,  8c  portent  jufqu'à  qua- 
rante rameurs.  La  plupar   ont  deux  mâts,  &vont| 
à  la  voile ,  ce  qui  eft  d'une  grande  commoditél 
pour  remonter  le  fleuve  à  la  faveur  du  vent  d'Eft^ 
qui  /  régne  depuis  le  mois  d'Odobre  ,  julqucs 
vers  le  mois  de  Mai. 

Entre  Saint -Paul  &  Coari,  on  rencontre  plu-] 
fleurs  belles  rivières  ,  qui  viennent  fe  perdre! 
dans  celle  des  Amazones,  toutes  iiïez  giandea 
pour  ne  pouvoir  être  remontées  de  leur  em- 
bouchure, que  par  une  navigation  de  piulleurJ 
mois.  Divers  Américaine  rapportent  qu'ils  ont  viil 
fur  celle  de  Coari,  dans  le  haut  des  terres,  u«| 
pays  découvert,  des  mouches  à  miel,  &  quan* 
tité  de  bêtes  à  corne  •,  objets  nouveaux  pou^ 
jtijx ,  &  dont  on  peut  conclure  que  les  fouicij 
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du  leur,  voifins  fans  dôme  des  Colonies  Efpa-  Pctou. 
gnolcs  du  haut  Pérou ,  oi\  Ton  fait  que  les  beC- 
«aux  fe  font  fort  raultipliées.  L'Amazone,  dans 
cet  intervalle  ,  reçoit  auffi  ,  du  côté  du  Nord 
d'autres  f»randcs  rivières.  C'eft  dans  ces  quartiers 
qu'était  fitué  un  Village  Américain  ,  où  Texeira 
temontant  le  fleuve  en  1657,  reçut  en  troc,  des 
anciens  habitans,  quelques  bijoux  d'un  or  qui  fut 
cflayé  à  Quito  &  jugé  de  25  carats.  l\  en  donna 
le  îiom  de  Village  d'or  à  ce  lieu,  &  dans  fou 
retour,  le  16  d'Août  1639,  il  y  planta  une  borne 
&  en  prit  poffeffion  pour  la  Couronne  de  Por-r 
tiigal,  par  un  aùe  qui  fe  conferve  dans  les  ai- 
chives  du  Para,  où  M.  de  la  Condamine  l'a  vu; 
Cet  a6te,  figné  de  tous  les  Officiers  du  détacher 
ment,  porte  que  ce  fut  fur  une  terre  haute,  vis- 
à-vis  des  bouches  de  la  rivière  d'or.  Le  P.  d'A- 
cugna  &  le  P.  Fritz  confirment  la  réalité  des  ri- 
chelTes  du  pays  &  du  commerce  de  l'or  qui  s'y 
falfait  entre  les  Américains  ,  fur -tout  avec  la 
nation  des  Manaves  ou  Manaous  qui  venaient  k 
la  five  Septentrionale  de  l'Amazone,  &  tous  ces. 
lieux  font  placés  fur  la  carte  du  P.  Fritz.  Cepen- 
dant le  fleuve,  le  lac,  la  mine,  la  borne  &  le 
Village  d'or,  atteftés  par  la  dépofition  de  tant 
de  témoins,  tout  a  difparu,  &  fiir  les  lieux  mâî? 
fnes,  on  en  a  perdu  jufqu'à  k  rnéiioîre. 
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.._  Dans  le  cours  de  fa  navigation,  il  n'avait  paij 

Pérou,  ceflé  de  demander  aux  Américains  des  diverfes 
Nations,  s'ils  avaient  quelque  connaiflance  de! 
ces  femmes  belliqueufes  dont  le  fleuve  a  tiré 
•  fon  nom  parmi  les  Européens,  &  s'il  était  vrai, 
comme  le  P.  d'Acugna  le  rapporte  avec  confiance  j 
qu  elles  vécurent  éloignées  des  hommes ,  avec 
lefquels  il  ne  leur  attribue  de  commerce  qu'une  I 
fois  l'année.  L'Académicien  obferve  que  cette 
tradition  eft  univerfellement  répandue  chez  tou- 
tes les  Nations  qui  habitent  les  bords  de  l'Ama- 
zone, dans  l'intérieur  des  terres  &  fur  les  côces  de 
rOcéan  jufqu'à  Cayenne ,  dans  une  étendue  de 
douze  à  quinze  cens  lieues  de  pays*,  que  plu- 
ileurs  de  ces  Nations  n'pnc  point  eu  de  commu- 
jùcarion  les  unes  avec  les  autres*,  que  toutes  s'ac- 
cordent à  indiquer  le  même  canton,  pour  le  lieul 
de  la  retraite  des  Amazones  j  que  les  différens 
noms,  par  lefquels  ils  les  défignent  dans  les  dif- 
férentes langues,  fignifient  femmes  fans  mari, 
femmes  excellentes;  qu'il  était  queftion  d'Ama- 
zones dans  ces  contrées ,  avant  que  les  Efpagnols 
y  euflcnt  pénétré,  ce  qu'il  prouve  par  la  crainte 
la^îmi  Cacique  infpira  d'elles  en  i  540 ,  à  Orel- 
inB,  le  premier  Européen  qui  ait  defcendu  ce 
€eirve.  Il  cite  les  anciens  Hiftoriens  &  Voya- 
geurs de  diverfes  Nations ,  antérieurs  au  P.  d'A- 
cugna, q     diiâir,  comme  on  l'a  vu,  en  i  ^4ij  quq 
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|te$  preuves  en  faveur  de  l'exiftence  des  Ama- 
zones fur  le  bord  de  cette  rivière  étaient  telles 
que  ce  ferait  manquer  à  la  foi  humaine  que  itî 
Iles  rejeiter,  ïl  rapporte  des  témoignages  plus  li- 
I cens,  auxquels  il  joint  ceux  que  lui  &  Don  Pe- 
dro Maldonado  fon  compagnon  de  voyage,  ont 
recueillis  dans  le  cours  de  leur  navigation.  It 
ajoute  que  M  jamais  il  a  pu  exifter  une  fociét6 
de  femmes  indépendantes,  &  fans  un  commerce 
habituel  avec  les  hommes,  cela  eft  fur-cout  pofi 
fible  parmi  les  Nations  fauvagt- de  l'Amérique  » 
où  les  maris  réduifent  leurs  femmes  à  la  condi- 
tion d'efclaves  &  de  bêtes  de  fomme.  Enfin  il 
parait  perfuadé,  par  la  variété  des  témoignages 
non  concertés  qu'il  y  a  eu  des  Amazones  Amé- 
ricaines; mais  il  y  a  toute  apparence,  die- il» 
fju'elles  n'exift^nt  plus. 

Il  partit  de  Coari  le  lo  d'Août, avec  un  nou-, 
veau  canot  &  de  nouveaux  guides.  La  langue  du 
Pérou,  qui  était  familière  à  M.  Maldonado,  & 
dont  rAcadémic'en  avait  aufli  quelque  teinture;. 
leur  avait  fervi  à  fe  faire  entendre  dans  toutes 
les  millions  Efpagnoles  où  Von  s'eft  efforcé  d'en 
faire  une  langue  générale.  A  Saint  -  Paul ,  ils 
avaient  eu  des  Interprètes  Portugais  qui  parlaient 
la  langue  du  Diélil ,  introduite  auffi  dans  les 
Miffions  Portugaifes.  Mais  n'en  ayant  point  trouvé 
à  Coari»- od  toute  leur  diligence  ne  put  les  faire? 


Pérou, 
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'.J.'-.!!2  arriver,  avant  le  d^'..>ui  du  gratid  canot  du  Mil 
fCrou,  fionnaire  pour  le  ^^ara,  ils  le  viieiu  parr  i  desE 
hommes  avec  lefquels  ils  ne  pouvaient  convciforl 
que  par  figncs,  où  à  l'aide  d'un  court  vocabulaire 
ijue  M.  de  la  .Condamine  avait  fait  de  divers 
queftions  dans  leur  langue  ,  mais  t]ui  malheureu- 
sement ne  contenait  pas  les  réponlcs.  Ces  Peu- 
ples connaifTent  plufieurs  étoiles  fixes,  &  donnent 
des  noms  d'animaux  à  diverfes  conftellations.  Ils 
appellent  les  hyades,  ou  la  tête  du  taureau  d'un 
nom  qui  fignifie  aujourd'hui  dans  le  Pays,  mâ- 
choire de  bœuf ,  parce  que  >  depuis  qu'on  a  tranf- 
porté  des  bœufs  en  Amérique  ,  les  Bralîliens  ' 
comme  les  naturels  du  Pérou ,  ont  appliqué  ^  ces 
animaux  le  nom  qu'ils  donnaient  dans  leur  lan- 
gue maternelle  h  l'Elan,  le  plus  grand  des  qua- 
drupèdes qu'ils  connuflent ,  avant  l'arrivée  des 
Européens. 

Le  fécond  jour,  après  avoir  quité  Coari,  on 
laiffa  du  côté  du  Nord  une  embouchure  de  l'Yu- 
pura,  à  cent  lieues  de  la  première;  &  le  joue 
fuivant ,  on  rencontra  du  côté  du  Sud  les  bou- 
ches de  la  rivière  nommée  aujourd'hui  Purus^ 
mais  anciennement  Cuchivara  du  nom  d'un  Vil- 
lage voifin.  Elle  n'eft  pas  intérieure  aux  plus 
grandes  de  celles  qui  grofîiiïent  le  Maragnon» 
Sept  ou  huit  lieues  ûu-defTous,  M.  de  la  Con* 
damine  voyant  It  flçuve  fans  Ifles  &  Jar^e  dç 
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fiiiue  ï  douze   cens    toifes ,  y  jctta  la  fonde  >  f!f! 
a-i   ne  lui  fie  pas  trouver  fond   à    cent  trois  ,  ^"°"* 
brades.  -- 

Rio- négro  ou  la  rivière -noire  dans  Kiqiielle  il 
entra  le  23,  eft,  dit -il,  une  autre  mer   d'eau 
douce  <^ue  l'Aniazcne  reçoit  du  coté  du  Nord. 
Malgré  la  Carte  du  P.  Fiirz  &  celle  de  Delifle , 
qui  font  courir  cette  rivière  du  Nord  au  Sud  > 
il  et  iblit  fur  le  témoignage  de  fcs  propres  yeuxt 
qu'elle  vient  de  l'Ouelt ,  &  qu'elle  court  à  l'EO  , 
en  inclinant  un  peu  vers  le  Sud,  du  moins  dans 
l'efpace  de  plulïeurs  lieues  au-delFus  de  fon  em- 
bonchuie  dans  l'Amazone,  où  elle  entre  fi  pa- 
rallèlement que,  Lms  la  tranfparence  de  fes  eaux 
qui  l'ont  hiznommei:  RiviererNoire ,  on  la  pren- 
drait pour  un  bras  de  ce  fleuve  féparé  par  une 
lile.  Il  la  remonta  deux  lieues  jufqu'au  fort  que 
les  Portugais  y  ont  bâti  fur  le  bord  Septentrio- , 
nal ,  à  l'endroit  le  moins  large ,  qu'il  trouva  de 
douze  cens  trois  toifes ,  &  dont  la  latitude  qu'il 
ne, manqua  point  d'obferver,  eft  de  }  degrés  p 
minutes  Sud.  C'eR  le  premier  Etablilfcment  Por- 
tugais qu'on  trouve  au  Nord  en  defcendant  l'A- 
mazone. Sa.  rivière   eft   fréquentée  depuis  plus 
d'un  fiéde,  par  cette  Nation  qui  y  fait  un  g'rand 
commerce  d'efclaves.  Un  détachement  de  la  gar- 
nifon  du  Para,  campé  continuellement  fur  fes 
bords,  tient  en  refpeâ;  les  Nations  qui  les  ha- 
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I  !■»  bicent,  pour  favorifer  le  commerce  des  efclavesi^ 
Pérou.  (Jans  les  bornes  prefcrites  par  les  loix  du  Portu<4 
gai ,  8c  chaque  année  ce  camp  volanc  à  qui  l'on 
donne  le  nom  de  troupe  du  rachat ,  pénètre  plus 
avant  dans  les  terres.  Toute  la  partie  découverte 
)  de  Rio-négro>  efl:  peuplée  de  Miflîons  Portu- 
gailes,  gouvernées  par  des  Carmes.  En  remontant 
quinze  jours  ou  trois  femaines  dans  cette  rivière, 
on  la  trouve  encore  plus  large  qu'à  fon  embou- 
chure ,  parce  qu'elle  forme  un  grand  nombre 
d'in«s  &  de  lacs.  Le  terrain,  dans  tout  cet  ef- 
pace ,  eft  élevé  fur  Tes  bords  j  les  bois  y  font 
moins  fourrés,  &  le  pays  efl  tout  différent  des 
bords  de  l'Amazone. 

M.  de  la  Condamine  trouva  au  Fort  de  Rio* 
hégro  des  preuves  de  la  communication  de  l'O- 
rénoque  avec  cette  rivière ,  &  par  conféquent 
avec  l'Amazone  ,  fur  lefquelles  il  fe  croit  dif- 
penfé  de  s'étendre  depuis  la  confirmation  de  ce 
fait  en  1 744 ,  par  un  voyage  fur  lequel  il  ne 
put  refter  aucun  doute.  C'ed  dans  la  grande  I(le 
formée  par  l'Amazone  &  l'Orénoque,  auxquelles 
Rio'^négro  fert  de  lien  qu'on  a  long -temps  cher- 
ché le  lac  doré  de  Parimé  &  la  Ville  de  Manoa 
ou  £1  Dorado.  M  de  la  Condamine  trouve  la  fource 
de  cette  erreur,  fi  c'en  eft  une,  dans  quelque 
leiïemblance   de    nom  qui  a    fait   transformer 
Cfi  Ville  dont  les  raurs  étaient  couverts  de  pla^ 


/.•<■.■ 
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i|iies  d'or,  le  Village  des  Manaous  »  cette  même 
Nation  dorit  on  a  parlé.  L'hiftoire  des  découver-  P^fo*» 
ces  du  nouveau  Monde  fournit  plus  d'un  exem» 
pie  de  ces  métamorphofes.  Mais  la  préoccupation, 
obferve  l'Académicien  ,  était  encore  (i  forte 
en  1740,  qu'un  Voyageur  nommé  Nicolas  Hortf- 
man,  natif  de  Hildesheim,  efpéranc  découvrir  le 
lac  doré  &  la  Ville  aux  toits  d'or,  remonta  la 
rivière  d'EHequebé,  dont  l'embouchure  eft  dans 
l'Océan,  entre  la  rivière  de  Surinam  &  l'Oré- 
noque.  Après  avoir  traverfé  des  lacs  &  de  vaftes 
campagnes,  traînant  ou  porrant  Ton  canot  avec 
des  peines  incroyables ,  &  fans  avoir  rien  trouvé 
qui  tedemblât  à  ce  qu'il  cherchait,  il  parvint 
au  bord  d'une  rivière  qui  coule  au  Sud>  &  par 
laquelle  il  defcendit  dans  Rio-négro,  où  elle 
entre  du  côté  du  Nord.  Les  Portugais  lui  ont 
donné  le  nom  de  rivière  blanche*,  les  Hollan-* 
dais  celui  d'£({equebé  Bc  celui  de  Parimé,  fans 
doute  parce  qu'ils  ont  cru  quelle  conduifait  au 
lac  de  ce  jiom.  On  fait  que  M.  de  Voltaire  a 
tiré  de  cette  tradition  incertaine  >  un  épifode 
très- agréable  dont  il  a  orné  Ton  Roman  Philofo- 
phique  de  Candide. 

A  peu  de  diftance  de  l'embouchure  du  Rio - 
hégro  ,  on  rencontre  du  côté  du  Sud  ,  celle 
d'une  autre  rivière  qui  n'eft  pas  moins  fréquentée 
îles  Portugais  ^  &  qu'ils  ont  nommée  Rio  de 


5(^4  HISTOIRE  GÉNÉiAtE 
»  Madera  ou  rivière  du  bois ,  apparemment  parctf 
Pérou,  qu'elle  charie  quantité  d'arbres  dans  fes  débot- 
demens.  On  donne  une  grande  idée  de  l'étendue 
de  Ton  cours ,  en  afiuranc  qu'ils  la  remontèrent  5 
en  1741»  jufqu'aux  ^nvirons  de  Santa-Cruz  de 
la  Sierra,  Ville  Epifcopale  du  haut- Pérou  j 
fituée  à  dix-fept  degrés  &  demi  de  latitude 
auftrale.  Cette  rivière  porte  le  nom  de  Manure 
dans  fa  partie  fupérieure  ,  mais  fa  fource  la  plus 
•  éloignée  eft  voifine  du  Potofi  ,  &  par  conféquenc 
de  celle  du  Pilcomayo  ,  qui  va  fe  jetter  da»>s 
le  grand  fleuve  de  la  Plata. 
^j^  L'Amazone,  au-deflbus  de  Rio-négro  &  de 
la  Madera  ,  a  communément  une  lieue  de  large. 
Lorfqu'elie  forme  des  Ifles  ,  elle  a  jufqu'à  deux 
&  trois  lieues ,  &  dans  le  temps  des  inondations, 
elle  n'a  plus  de  limites.  C'efl  ici  que  les  Por- 
tugais du  Para  commencent  à  lui  donner  le  nom 
de  liviere  des  Amazones,  tandis  que  pli"  't.? 
ils  ne  la  connaiflent  que  fous  celui  de  ï  de 
Solimocs  ,  rivière  des  Poifons  ,  qu'ils  lui  onî 
donné,  vraifemblablement,  parce  que  les  flechei 
empoifonr.ées  font  la  principale  arme  de  fej 
habitans. 

Le  iS,  M.  de  la  Condrmine)  ayant  Iai(îé  ^ 
gauche  la  rivière  de  Jamundas  que  le  P.  d'Acugna 
nomme  Cuiiuris,  prit  terre  un  peu  au-deflbus^da 
même  côté  ,   au   pied    dii   fort  Portugais  4l 
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<*^auxis ,  où  le  lie  du  fleuve  efl:  reflerré  dans  un 
détroit  de  neuf  cens  cinq  toifes.  Le  flux  &  le  reflux 
de  la  mer  Te  font  fentir  jufqu'ici ,  par  le  gonfle- 
ment des  eaux  ,  qui  arrive  de  douze  en  douze 
heures  «  8c  qui  retarde  chaque  jour  comme  fur 
les  Côtes.  La  plus  grande  hauteur  du  flux  ,  que 
l'Académicien  mefura  proche  du  Para ,  n'étant 
gueres  que  de  dix  pieds  &  demi  dans  les  grandes 
marées,  il  conclut  que  le  fleuve,  depuis  Pauxis 
jufqu'à  la  mer,  c'e(l-à-dire,  fur  plus  de  deux 
cens  lieues  de  cours  ou  fur  trois  cens  foixante  » 
félon  le  P.  d'Acugna  ,  ne  doit  avoir  qu'environ 
(dix  pieds  &  demi  de  pente  ,  ce  qui  s'accorde 
avec  la  hauteur  du  mercure  que  l' Académicien 
trouva ,  au  Fort  de  Pauxis ,  quatorze  toifes  au-delliis 
tdu  niveau  de  l'eau  ,  d'environ  une  ligne  un 
quart  moindre  qu'au  Para ,  au  bord  de  la  mer. 
Jl   fait  là-deffus  les  réflexions  fuivantes. 

tt  On  conçoit  bien  ,  dit -il,  que  le  flux  qui 
«oatrive  au  Cap  du  Nord»  à  l'embouchure  de 
|p»la  rivière  des  Amazones,  ne  peut  parvenir  au 
!»> détroit  de  Pauxis  ,  c'eft- à-dire,  fi  loin  de  la 
a».mer  ,  qu'en  plufieurs  jours,  au r lieu  de  cinq 
1b>ou  fix  heures  ,  qui  eft  le  temps  ordinaire  que 
ji>la  mer  emploie  à  remonter.  En  eôet  ,  depuis 
te  la  Côte  ju^u'à  Pauxis ,  il  y  a  une  vingtaine 
^de  parages  qui  délîgnent ,  pour  ainfi  dire,  les 
ajournées  de  la  Aiarée,  En  remontant  le  fleuve» 
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»  dans  tous  ces  endroits  ,  l'etFet  de  la  haute 
Pérou.  9»  mer  (e  tnanifefteà  la  même  heure  que  fur  U 
»  Côte  »  &  n  l'on  fuppofe  que  ces  différens  pa- 
«rages  roient  éloignés  i*un  de  l'autre  d environ 
4  s>  douze  lieues  *  le  même  effet  des  marées  fe  fera 
»  remarquer  dans  leurs  intervalles  à  toutes  les 
«heures  intermédiaires,  favoir,  dans  la  fuppontion 
»des  douze  lieues  «  une  heure  plus  tard  de  lieue 
»en  lieue»  en  s'éloignant  de  la  mer.  Il  en  eft 
»de  même  du  reflux,  aux  heuies  correfpon* 
«dantes.  Au  refte>  tous  ces  mouvemens  alter-! 
99nati6i ,  chacun  en  Ton  lieu  ,'  font  fujets  aux 
'tn  retardemens  journaliers ,  comme  fur  les  Côtes.' 
«>  Cette  efpèce  de  marche  des  marées ,  par  ondula- 
9»tions,a  vraifemblablement  lieu  en  pleine  mer; 
g»  &  doit  retarder  de  plus  en  plus,  depuis  le  point 
9  où  commence  le  refoulement  des  eaux  jufques  fut 
90  les  Côtes.  La  proportion  dans  laquelle  décroît  U 
nvîtedè  des  marées  en  remontant  dans  le  fleuve; 
3>deux  courans  oppofés  qu'on  remarque  dans  le 
9»  temps  du  flux ,  l'un  à  la  i'urface  de  l'eau ,  l'autre 
a»  à  quelque  profondeur  y  daux  autres  dont  l'uii 
«remonte  le  long  des  bords  du  fleuve  Se 
«s'accélère  ,  tandis  que  l'autre  \,  au  milieu 
»  du  lit  de  la  rivière  ,  defcend  &  retarde  ; 
«  enfin  deux  autres  encore ,  oppofés  auflî ,  qui 
«fe  rencontrent  fouvent  proche  de  la  mer,  dans 
9  des  canaux  naturels  de  traverfe  ,  où  le  flux 
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jn  entre  ^*  la -fois  par  deux  côtés  oppofés.  Tous 
bces  faits  ,  dont  j'ignore  que  plufieurs  aient 
f)  été  obfer vés ,  leurs  différentes  combinaifons ,  di- 
•vers  autres  accidens^  des  marées  ,  fans  doute 
»plus  fréquens  &  plus  variés  qu'ailleurs  dant 
0»  un  fleuve  oiVelles  remontent  vraifemblâblemenc 
nï  une  plus  grande  diftance  de  h  mer  qu'en 
«aucun  autre  endroit  du  monde  connu  ,  don- 
«neraient  lieu  à  des  remarques  également  cur 
»rieu(es  &  nouvelles. •      j/^,;^:  '7^  ^  v^'u,  -    ^ 

Mais»  pour  s'élever  au-defTus  des  conjefhires» 
il  faudrait  une  fuite  d'obfervations  exaâes,  ce 
qui  demanderait    un   long    féjour  dans  chaque 
lieu ,  &  un  délai  qui  ne  convenait  point  à  l'im- 
patience oà  M.  de  la  Condamine  était  de  revoit 
fa  patrie.  Il  fe  rendit  en  feize  heures ,  de  Pauxis 
à  Topayos  ,  autre  forterefle  Portugaife ,  à  l'en- 
trée de  la  rivière  de  même  nom,  qui  en  efl  une  du 
premier  ordre.  Elle  defcend  des  mines  du  Bréfil , 
en  traverfant  des  pays  inconnus  »  mais  habités 
par  des  Nations  fauvages  &  guerrières ,  que  les 
Millionnaires  s'efforcent  d'apprivoifer.  Des  débris 
du  bourg  de  Tupinambara  »  autrefois  fitué  dans 
une  grande  Ifle  ,  à  l'embouchure  de  la  rivière 
de  Madera ,  s'eft  formé  celui  de  Topayos ,  dont 
les   habitans  font   prefque  l'unique  refte  de  la 
vaillante  Nation  des  Topinambos  ou  Topinam- 
(oux  ,  dominante  ^  il  y  a  deux  fiécles ,  dans  le 
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Bréfîl ,  où  ils  ont  laiffé  leur  Langue.  On  a  vu  leuf 
Hidoire  &  Icucs  ditférentes  tranfmigrations  dam 
la  relation  du  P.  d'Acugna.  C'efl  chez  les  Topayos 
qu'on  trouve  aujourd'hui  >  plus  facilement  qu'ail- 
leurs A  de  ces  pierres  vertes }  connues  fous  le 
nom  de  pierres  des  Amazones ,  dont  on  ignore 
l'origine  »  &  qui  ont  été  long- temps  recherchées 
pour  la  vertu  qu'on  leur  attribuait  de  guérir  de 
la  pierre  ,  de  la  colique  néphrétique ,  de  l'épi- 
lepHe.  Elles  ne  digèrent  ni  en  dureté  >  ni  en 
couleur  du  jade  oriental  :  elles  réHfVent  à  la  lime, 
Se  l'on  a  peine  à  s'imaginer  comment  les  anciens 
habitans  du  pays  ont  pu  les  tailler ,  &  leur  don- 
ner diverfes  figures  d'animaux.  Cette  difficulté  a 
fait  juger  à  quelques  Navigateurs ,  mauvais  Phy- 
iîciens ,  qu'elles  n'étaient  que  du  limon  de  la  ri- 
vière )  auquel  on  donnait  aifément  une  fotme,! 
Se  qui  ne  devait  enfuite  Ton  extrême  dureté  qu'à 
l'air.  Mais,  quand  une  Tuppofîtion  fi  peu  vraifem- 
blable ,  n'aurait  pas  été  démentie  par  des  cflais, 
il  relierait  le  même  embarras  pour  ces  émeraudes 
arrondies ,  polies  Se  percées  ,  dont  on  a  parlé 
dan  ''article  des  anciens  monumens  du  Pérou. 
M.  de  la  Condamine  obferve  que  les  pierres 
vertes  deviennent  plus  rares  de  jour  en  jour, 
autant  parce  que  les  Américains  qui  en  font  grand 
cas,  ne  s'en  défont  pas  volontiers ,  que  parce  qu'on 
en  a  fait  pader  un  fort  grand  nombre  en  Europe. 

Le  quatre 
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Le  quatre  de  Septembre  ,  les  deux  Voyageurs 
Icomitiencerenc    ï  découvrir  des   montagnes  du     Férotu 
Icôté  du  Nord  ,  îi  douze  ou  quinze  lieues  dans  les     ' 
terres.  C'était  un  fpeâacle  nouveau  pour  eux  > 
iprès  avoir  navigué  deux  mois  depuis  le  Pongo, 
Ifans  voir  le  moindre  coteau.  Ce  qu'ils  apperce* 
valent,  était  des  collines  antérieures  d'une  longue     '   ?    ' 
chaîne  de  montagnes  >  qui  s'étend  de  l'Oueft  à 
l'Eft  ,  &  dont   les  fommets  font   les   points  de 
I partage  des  eaux  de  la  Guiane.  Celles  qui  pren* 
nent  leur  pente  du  côté  du  Nord,  forment  les 
rivières  de  la  côte  de  Cayenne  &  de  Surinam, 
\k  celles  qui  coulent  vers  le  Sud,  après  un  cours 
de  peu   d'étendue ,    vont  fe   perdre  dans  l'A- 
Imazone,  ', 

Le  cinq  au  foir  ,  la  Variation  de  l'aiguille ,  obr 

Ifervée  au  Soleil  couchant ,  était  de  cinq  degrés 

1&  demi  du  Nord  à  l'Eft.  Un  tronc  d'arbre  déra*. 

ciné  ,  que  le  courant  avait  pouflé  fur  le  bçrd  du    ' 

fleuve,  ayant  fervi  de  théâtre  pour  cette  obfer- 

Ivr.ion  ,  M.    de  la    Cont^amioe  ,  furpris  de   fa 

I  grandeur  ,  eut  la  curiofué  de  le  mefurer.  Quoique 

delTéché ,  8c  dépouillé  même  de  fon  écorce ,  fa 

1  citconférence  était  de  24,  pieds  ,  &  fa  iongueuc 

de  84  i  entre  les  branches  &  les  racines.  On  peut 

juger  de  quelle  hauteur  &  de  quelle  beauté  fane 

les  bois  des  bords  de  l'Amazone  &  de  plulîeurs 

autres  rivières  qu'elle   reçoit.  Le  (ix,  à  l'entré^ 

TQme  J(1L  Ai» 
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de  la  nuic  >  lei  deux  Voyageurs    laiderent  Jel 
fisou,     grand  canal  du  fleuve  vis  à-vis  du  Fore  de  Para, 
iitué  fur  le  bord  Teptencrional ,  6c  rebâti  depuis 
peu  par  les  Portugais,  fur  les  ruines  d'un  vieux 
'  Fort  oà  les  Hollandais  s'étaient  établis.  Là,  pour 
éviter  de  traverfer  le  Xingu  à  Ton  embouchureij 
où  quantité  de  canots  Te  font  perdus ,  ils  en« 
trerent  de  l'Amazone  dans  le  Xingu  même, pari 
tin  canal  naturel  de  communication.  Les  IflesJ 
qui  divifent  la  bouche  de  cette  rivière  en  plu- 
sieurs canots ,  ne  permettent  point  de  mefurerl 
géométriquement  fa   largeur  *,  mais  ,  à  la  vue,l 
telle  n'a  pas  moins  d'une  lieue.  Ceft  la  même  ri* 
yiere  que  le  P.  d'Acugna  nomme  Paranaïba  ,  8c  Ici 
P.  Fritz  ,  dans  fa  carte  ,  Aoripana  ,  diverHté  qui! 
vient  de  celle  des  Langues.  Xingu  eH:  le  noml 
Américain  d'un  village  ,  accompagné  d'une  MifJ 
iîon  fur  le  bord  de  la  rivière ,  à  quelquf;s  lieuei 
de  fon  embouchure.  Elle  defcend  ,  comme  celle| 
de  Topayos  j  des  mines  du  Bréfil,  Se  quoiqu'elle 
ait  un  faut  à  fept  ou  huit  journées  de  i'Amazonej| 
«lie  ne  laifle  pas  d'être  navigable  >  en  remon* 
tant  plus  de  deux  mois  *,  fes  rives  abondent  enl 
deux  fortes  d'arbres  aromatiques ,  dont  les  fruits^ 
font  à-peu-près  de  la  grolTeur  d'une  olive ,  te  t^| 
pent  comme  la  noix  mufcade  ,  &  fervent  aux 
mêmes  ufages*  L'écorce  du  premier  a  la  faveud 
Hç  l'odeur  du  cloui  de  girofle,  que  lesPonugai)^ 
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Ihommcnt  cravo  *,  ce  qui  a  faic  donner  ,  par  les  .,i     ■!    i_ 
IFunç^is  de  Cayenne  ,  le  nom  de  crabe ,  «u  bois     P^todt 

il  pQrte  cette  écorce.  Ju'Ac^démicten  obfecvç 
Le  t  n  les  épiceries  orientales  en  laiiT^ienc  | 

ilirer  d'autres,  celles r ci  feraient  plus  connuef 
in  Europe.  Cependant  il  ^  (a  ,  dans  le  pays  ^ 
uu'elles  paiTaient  en  Italie  Sç  en  Angleterre,  çi)  ; 
Iflles  entrent  dans  U  compofition  de  diverfes  liy^ 

lueurs  forces.      .  ri  1 1  *y'.î?.>;Cîyj-,?  î».\'    iî:Tî«;.;jii^.i' '.,*>*»(  ' 
L*Amazone  devient  (î  largo  »  après  avoir  reçu 
Xingu  »  que  d'un  bprd  on  ne  pourrait  voi( 
l'autte  ,  quand  les  grandes  I(les,  qui  fe  fucçédent  . 
ntr'elle»  >  permettraient  k  la  vue  de  s'étendre* 
I  e(l  fore  remarquable  qu'on  commence  ici  à  nf 
jlus  voir  mi  mouftîquesA  ni  inaringoins,  nid'aw 
moucherons  de  toute  efpèce»  qui  font  la  plu| 
[îrtde    incommodité    de    la  navigation  fur  ce 
leuve.  Leurs  piquures  font  fi  cruelles ,  que  les 
néricains  mêmes  n'y  voyagent   point  fans  uïi 
Villon  de  toile,  pour  fe  mettre  à  couvert  pendant 
nuit.  C'efl:  fur  la    rive  droite   qu'il  ne  ^'et| 
kouve  plus  I  car  le  bord  oppofé  ne  celTe  point 
[en  étte  infe<Slé*  £n  examinant  la  iituation  des 
eux ,  M.  de  la  Condamine  crut  devoir  attribuer 
Kte  4i^éxence  au  changement  de  direction  du 
outs  de  U  rivière.  Elle  tourne  au  Nord  >  9ç  \t 
|ent  4'El^>  qui  y  eft  prefque  continuel»  <lo^ 
orte(  ces  ïnk^çi  (w  la  âv«  Occidental?. 

A  a  ij 
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La  ForterefTe  Portugaife  de  Curupa  »  où  le 
deux  Voyageuri  arrivèrent  le  9»  ^t  bliie  pai 
les  Hollandais  lorsqu'ils  étaient  maîtres  du  Bréfil 
£lle  eft-^euplée  de  Portugais,  fans  autres  Améj 
ricains  que   leun  efclaves.  La  fuuation   en  ell 
«gréable  ,  dans  un  terrain  Hevé  »  fur   le  bord 
Méridional  du  fleuve  ,  huit  journées  au-de(Iuj 
du  Para.  Depuiscette  place, oïl  le  flux  &  leieflu^ 
deviennent    très  -  fenfibles ,  les  canots  ne  voiil 
plus  qu'à  la  faveur  des  marées.  Quelques  lieue 
■u  -  defTous   du   même  Fort  j   un  petit  bras  ai 
l'Amazone  >  nommé  Tajipura  ,  Ce   décache  dij 
grand  canal  qur tourne  au  Nord,  &  prenant  unj 
route  oppofée  vers  le  Sud  j  il  embraffe  la  grandi 
Ide  de  Joanes  ou  Marajo,  dé6guréa  dans  touij 
les  Cartes.  De -là  il  revient  au  Nord  parrEftj 
décrivant  un  demi -cercle;  &  bientôt  il  Ce  perl 
en  quelque  forte  ,  dans  une  mer ,  formée  m 
le  concours   de  plusieurs  grandes  rivières  qui 
reiKontre  fucceilivement.  Les  plus  confidéiabld 
font   premietemenc  Rio  de  dos  Bocas ,  rivierl 
des  deux  Bouches ,  formée  de  la  jonâion  dej 
deux  rivières  de  Guanapu  &  de  Pacajas , 
de  plus  de  deux  lieues  à  fon  embouchure , 
que  toutes  les  anciennes  Cartes  nomment ,  comml 
Laè't  i  rivière  du  Para  *,  en  fécond  lieu ,  la  rivierl 
des  Tocantins ,  plus  large  encore  que  la  préci 
dejice  »  Ôc  qu'il  faut  pluiîeurs  mois  pour  remonted 
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l^rfcendant  comme  le  Topa/os  Se  le  Xtngii ,  d?s 
mines  du  Drélîl  ,  donc  elle  apporte  quelques 
fragmens  dans  Ton  fable  >  enfin  la  rivière  de- 
Muju>  que  l'Académicion  trouva  large  de  Tepc 
crns  qparaiite-neuf  toifes,  à  deux  lieues  dàni 
les  terres  ,  &  fur  laquelle  il  rencontra  une  fré- 
gate Portugaife  qui  remonraic  ^  pleines  voiles,. 
Ipour  aller  chercher»  quelques  lieues  plus  haut^ 
des  bois  de  metiuiTerie  >  rares  &  précieux  dam 
|d'jiures  régions. 

C'efl:  fur  le  bord  Orienta!  du .  Muju  ,  qu'ed 
fituée  h  Ville  du  Parât  immédiatement  au-delTus 
de  l'embouchure  du  Capim  ,  qui  vient  de  recevoir 
une  autre  rivière  appellée  Guama,  Il  n'y  a  , 
fuivant  M.  de  la  Condamine»  que  la  vue  d'une 
I Carte  i  qui  puide  donner  une  juile,  idée  de.U 
pofition  de  celte  Ville,  fur  le  concours  d'un 
fi  grand  nombre  de  rivières.  «  Ses  habicans  font 
•  fort  éloignés,. dit- il.,  de  fe  croire  fur  le  bord 
■de  l'Amazone,  dont  il  eft  même  vcaifcmblable 
«qu'il  n'y  a  pas  une  feule  goutte  qui  baigne  le 
»pied  de  leurs  murailles  ,  à -peu «près  comme 
»  on  peut  dire  que  les  eaux  de  la  Loit;e  n'arrivenc 
■  point  à  Paris ,  quoique  cette-,  rivière  commu- 
»nique  avec  la  Seine  par  le  canal  de  Briare.^  »  Oa 
se  laide  pas ,  dans  le  langage  reçu ,  de  dire  que  le 
Para  ed  fur  l'embouchure  Orientale  de  la  rivière 

lies  An3az,one5»  ,,  ^ ,'. 
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I  ■  L'Académicien  fut  conduit  deCurupa  au  Para  ;  1 
JPiïou.  fans  être  confulté  fur  la  route,  entre  dts  Ifles  J 
par  des  canaux  étroits ,  remplis  de  détours  qui 
traverfent  d'une  rivière  à  l'autre ,  &:  par  léfquel$ 
on  évite  le  danger  de  leurs  embouchures.  Tous 
fes  foins  fe  rapportant  à  dreder  fa  Carte  ,  il  fut 
obligé  de  redoubler  Ton  attention  ,  pour  fie  pas 
perdre  le  Hl  de  Tes  routes  dans  ce  dédale  tortueux 
d'ifles  &  de  canaux  fans  nombre. 

Le  ip  de  Septembre  ,  c'eft*à-dire,  près  de 

quatre  mois  après  fon  départ  de    Cuença ,  il 

arriva    heureufement  à  la    vue  du  Para  ,  que 

les  Portugais  nomment  le  grand  Para,c*eft-à- 

<    dire  )  la  grande  rivière  dans  la  langue  du  Bréfil. 

Il  prit  terre  dans  une  habitation  de  la  dépendance 

du  Collège   des   Jéfuites ,  où  il  fut  retenu  huit 

Jours  par  le  Supérieur  de  cet  Ordre ,  pendant  qu'on 

lui  préparait  un  logement  dans  la  Ville,  en  vertu 

des  ordres  de  Sa  Majellé  Porrugaife  adrelTés  à 

tous  fes  Gouverneurs.  H  y  trouva  ,  le  17  ,  une 

maifon  fort  commode  &   richement  meublée  j 

avec  un  jardin  d'oi\  l'on  découvrait  l'horizon  de 

la  mer ,  &  dans  une  Htuation  telle  qu'il  l'avait 

defîrée  pour  la  commodité  de   fes  obfervations. 

«  Nous  crûmes,  dit -il,  en  arrivant  au  Para»  il 

»la  fortie  des  bois    de  l'Amazone  ,  nous  voir 

•  tranfportés  en  Europe.  Nous   trouvâmes  une 

V  grande   Ville  >  des  rues  bien  alignées  ,  des 
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1 9  maifons  riantes,  la  plupart  rebâties  depuis  trente 

«ans  en  pierres  &  en  moilon ,  des  Eglifes  magni- 

«(îques.  Le  commerce  dïte6t  des  habitans  avec 

I»  Lisbonne  9  d'oÂ  .il  leur  vient  tous  les  ans  une 

«flotte  marchande,  leur  donne  la  facilité  de  fe 

|<R  pourvoir  de  toute   forte  de   commodités.  Ils 

«reçoivent    les    marchandifes   de   l'Europe   en 

»  échange  pour  les  denrées  du  Pays ,  qui  font , 

«outre  quelque  or  en  poudre  qu'on  apporte  de 

•l'intérieur  des  terres,  du  côté  du  Bréfil,  l'écorce 

3»  du  bois  de  crabe  ,   ou   de    clou  ,    la  falfe- 

»  pareille  ,  la  vanille ,  le  fucrô ,  le  café  &  fur-'oul 

»le  cacao.» 

Jamais  la  latitude  du  Para  n'avait  été  obfervée 
ï  terre  ,  &  l'on  alïura  M.  de  la  Condamine ,  à 
fon  arrivée ,  qu'il  était  précifément  fous  la  Ligne 
I Équinoxiale. Il  trouva,  par  diverfes  obfervations , 
un  degré  vingt -huit  minutes  du  Sud.  A  l'égard 
de  la  longitude,  une  éclipfe  de  Lune,  qu'il  obr 
ferva,  le  premier  de  Novembre  1741 ,  &dcux 
émerfîons  du  premier  Satellite  de  Jupiter  ,  lui 
firent  juger ,  par  le  calcul ,  la  différence  du  Mé- 
ridien du  Para  h  celui  de  Paris ,  d'environ  troia 
heures  vingt -quatre  minutes  )t  l'Occident. 

Il  était  néceffaire  de  voir  la  véritable  embou- 
chure de  l'Amazone ,  pour  achever  la  Carte  de 
ce  fleuve  9  &  de  fuivre  même  fa  rive  Septen* 
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trionale  jufqu  au  \Cap  du    Nord  j  oîi  fe  terminé  1 
fou  cours.  Cette  raifon  fufîifait  pour  déterminer 
M.  de   la  Condamine  à    prendre  la    route  de 
Cayenne  ,  d'où  il  pouvait  paffer  droit  en  France. 
Ainli ,  n'ayant  pas  profité ,  comme  M.  Mâldonado,  | 
de  b  flotte  Poriugaife  ,  qui  partit  pour  Lift)onne,| 
le  î  de  Décembre ,  il  fe  vit  retenu  au  Para ,  jus- 
qu'à la  fin  de  l'année  ,  moins  cependant  par  lesl 
vents  contraires  »  qui  régnent  en  cette  faifon , 
que  par  la  difficulté  de  former  un  équipage  de 
jameurs.  La  petite  vérole  avait  mis  en  fuite  la 
plupart  des  Américains.  On  remarque  ,  au  Para, 
que   cette  maladie  eft  encore  plus  funefté  aux 
habitans  des  MiŒons  nouvellement  tirés  des  bois, 
&  qui  vont  nuds ,  qil'à  ceux  qui  vivent  depuis 
lon^- temps  parmi  les  Portugais,  êc  qui  portent 
des  habits.  Les  premiers  »  efpèces  d'animaux  am* 
phibies,  auffi  fouvent  dans  Teau  que  fur  terre,! 
endurcis  depuis   l'enfance  -aux  injures  de  l'air, 
ont  peut-être  la  peau  plus  compaâie  que  celte 
des  autres  hommes,  &  M.  de  la  Condamine  e(l 
pçrté  à  croire  que  cette  feule  raifon  peut  rendre  j 
npour  eux  l'éruption  plus  difficile.  D'ailleurs  l'ha- 
t^itude    où    ils  fonr   de  fe   frorter   le   corps  de 
rocoUy  de  genipa,  &  de  diverfes  huiles  grades 
^  épaifîes ,  peut  encore  augmenter  la  difficulté. 
Cette  dernière  conje<^ure  femble  coniîrtiiée  pai 
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une  autre  remarque  : ceft  que  Ici    iclaves  Nègres,  •fosafïS 
iranfportés  d'Afrique  &  qui  ne  ^ont  pas  dans  Iq     Vixon» 
même  ufage ,  réfiftent  mieux  au  même  mal  que 
les  Naturels  du  Pays.  Un  Sauvage  nouvellement 
forti  des  bois >  efl  ordinairement  un  homme  more," 
lorfqu'il  eft  attaqué  de  cette  maladie  j  cependant 
une  heureufe  expérience  a   fait  connaître  qu'il 
n'en  ferait  pas   de  même   de  la  petite   vérole 
artificielle ,  Ci  cette  méthode  était  une  fois  établie 
dans  les  Mifïîons  >  &  la  raifon  de  cette  diffé- 
rence n'eft  pas  aifée  à  ■  trouver.  M.  de  la  Con- 
damine  raconte  que  quinze  ou  feize  ans  avant 
Ton  arrivée  au  Para ,  un  Miflîonnaire  Carme  > 
voyant   tous   les  Américains  '  mourir  l'un  après 
l'autre ,  &  tenant  d'une  Gazette  le  fecret  de  l'i» 
noculation  qui  faifait  alors  beaucoup  de  bruit  en 
Europe ,  jugea  qu'il  pouvait  rendre  au  moins 
douteufe  une  mort ,  qui  n'était  que  trop  certaine 
avec  les  remèdes  ordinaires.  Un ,  raifonnement  iî 
(impie  avait  dû  fe  préfenter  à  tous  ceux  qui  en- 
tendaient parler  de  la  nouvelle  opération  ',  mats 
ce  Religieux   fut  le  premier  en   Amérique  qui 
eut  le  courage  de  la  tenter.  Il  Ht  inférer  la  petite 
vérole  à  tous  les  habitans  de  la  Midion  qui  n'eu 
avaient  pas  encore  été  attaqués ,  &  de  ce  moment 
il  n'en  perdit  plus  un  feul.  Un   autre  Mifïïon- 
naire  de  Rio-«négro  fuivit  fon  exemple  avec  le 
même  fuccès.  Après  deux  expériences  fi  authea- 
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tiques,  on  s'imagineraic  que,  dans  la  contagioii 
qui  retenait  M.  de  la  Condamine  au  Para  ,  tous 
ceux  qui  avaient  des  efclaves  ,  eurent  recours 
\  la  même  recette  pour  les  conferver.  Il  le 
troirait  lui-même,  dit- il  ^  s'il  n'avait  été  té- 
ittoin  du  contraire.  On  n*y  penfait  point  encore , 
viorfqu'il  partit  du  Para.  *^-  *?^     -«^s^- 

Il  S  embarqua ,  le  29  Décembre ,  dans  un  canot 
du  Général  avec  un  équipage  de  ii  rameurs  & 
itiuni  de  recommandations  pour  les  Midionnaires 
Francifcains  de  l'Ide  Joanes  ou  Marajo  ,  qui 
devaient  lui  fournit  un  nouvel  équipage  pour 
^j  continuer  fa  route  ;  mais  n'ayant  pih  trouver 
un  bon  Pilote  dans  quatre  Villages  de  ces 
pp.  où  il  aborda  le  premie/  jour  de  Janvier 
Il  744  ,  &  livré  à  l'inexpérience  ;  de  Tes  Améri- 
cains &  à  la  timidité  du  Mamelus  (a)  qu'on  lui 
avait  donné  pour  les  commander  ,  il  mit  deux 
mois  à  faire  une  route  qui  ne  demandait  pas 

quinze  jours,  /.  "  ^ 

Quelques  lieues  au-deflfous  du  Para,  il  traverfs 
la  bouche  orientale  de  l'Amazone  ou  le  bras  du 
Para,  féparé  de  la  véritable  embouchure,  qui  eft 
la  bouche  occidentale  par  la  grande  iHe  de  Joa- 
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"^   (<)  Habitant  d^ine  Peuplade  indépendante,  établie 
i  Saint  Paul ,   au  BriAl.  On  en  paslerft  dans  la  Tuite* 
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keS)  plus  commun  au  Para  fous  le  nom  de  MO" 
rûjù.  Cette  Ifle  occupe  feule  prefque  tout  l'efo 
pàce  qui  répare  les  deux  embouchures  du  fleuve. 
Elle  a ,  dans  une  figure  irréguliere ,  plus  de  i  |v 
lieues  de  tour.  Toutes  les  Cartes  lui  fubftituent 
une  multitude  de  petites  Ifles.  Le  bras  du  Para, 
cinq  ou  fîx  lieues  au-delTous  de  la  Ville ,  a  di]\ 
plus  de  trois  lieUes  de  large  &  continue  de  s'é- 
largir. M.  de  la  Condamine  côtoya  Tlfle ,  du  Sud 
au  Nord,  pendant  trente  lieues,  jufqu'à  fa  der« 
niere  pointe,  qui  fe  nomme  Magnan,  ttès-dan- 
gereufe ,  même  aux  canots\  par  Tes  écueils.  Au-de- 
là de  cette  pointe,  il  prit  à  l'Oueft,  en  fuivant 
toujours  la  côté  de  l'Ide  qui  court  plus  de  qua«  - 
rante  lieues ,  fans  prefque  s'écarter  de  la  ligne  « 
Equinoxiale.  Il  eut  la  vue  de  deux  grandes  I(lei 
qu'il  laida  au  Nord ,  l'une  appellée  Machiana^  \ 
&  l'autre  Câviana,  aujourd'hui  déferres,  ancien^*, 
tieraent  habitées  par  la  Nation  des  Arouas,  qut 
bien  que  difpetfée  aujourd'hui ,  a  confervé  il 
langue  particulière.  Le  terrain  de  ces  Ifles  ^  comttié 
celui  d'une  grande  partie  de  celle  de  Marajo^ 
efl:  entièrement  noyé,  &  prefque  inhabitable.  £tt 
([uittant  la  côte  de   Marajo  ,  dans  l'endroit  où 
elle  fe  replie  vers  le  Sud,  l'Académicien  retomba 
dans  le  vrai  lit,  où  le  canal  principal  de  l'Ama- 
tonç,  vi$*à-vis  du  nouveau  Fort  de  Macapa,  (îtué 
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fur  le  bord  oriental  du  fleuve ,  8c  transféré  par  let 
j^ortugais  deux  lieues  au  Nord  de  Tancien»  Il 
ferait  impoffible,  en  cet  endroit»  de  traverfer 
le  fleuve  di)ns  des  canors  ordinaires  i  fî  le  canal 
n'était  rétréci  par  de  petites  Ifles,  à  labii  de^ 
quelles  on  navigue  avec  plus  de  sûreté ,  en  pte- 
nant  Ton  temps  pour  pafler  de  lune  ï  l'autre. 
De  la  dernière  k  Macapa  >  il  rcfte  encore  plus 
de  deux  lieues.  Ce  fut  dans  ce  dermer  trajet 
que  M.  de  la  Condamine  repaffa  enfin  &  pour 
la  dernière  fois  la  ligne  Equinoxiale.  Lob- 
lervation  de  la  latitude  >  au  nouveau  Fort  de 
Macapa ,  lui  donna  feulement  trois  minutes  vêts 
le  Nord. 

{    Le  fol  de  Macapa  e(l  élevé  de  deux  ou  trois 
toifes  au  •  de(tus  du  niveau  de  l'eau.  Il  n'y  a  que 
le  bord  du  fleuve  ,  qui  foit  couvert  d'arbres. 
JLe  dedans  desserres  eft  un  Pays  uHi,  le  pre- 
jmier  qu'on  rencontre  de  cette  nature,  depuis  fa 
jCordeliere  de  Quito.  Les  habitans  afluient  qu'il 
Continue  de  même  en  avançant  vers  le  Nord, 
|&  que  delà    on   peut  aller  à  cheval  jusqu'aux 
^ources  de  TOyitpoc ,  par  de  grandes  plaines  M' 
ifouvertes.  Du  Pays  voiCin  des  fources,  de  TOya. 
poc  ,    on    voie   au   Nord    les    montagnes    de 
l'Aprouague  ,    qui    s'apperçoivent    auflî     fore 
diftiné^ement  en  mer  ,  de  pludeurs  Ijeues.  au 
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côte  }    ^    plus    forte    raifon    fé 


DES 

Nord    àc  la 

doivent* elles  découvrir  des  hauteurs  voifines  de 

Cayeiine. 

Entre  Mac:^pa  8c  le  cap  du  Nord  >  dans  l'en- 
droit oïl  le  grand  Anal  du  Heuve  t(i  le  plus 
reflferrc  par  les  Ifles,  fur  «tout  vis- ik- vis  de  la 
grande  bouche  de  l'Araouari ,  qui  entre  dans 
l'Amazone  du  côté  du  Nord,  le  aux  de  la  met 
cfire  un  phénomène  Hngulier.  Pendant  trois  Jours 
les  plus  voiHns  des  pleines  6c  des  nouvelles  Lu* 
nés,  temps  des  plus  hautes  marées,  la  mer  au 
lieu ,  d'employer  près  de  (ix  heures  à  monter , 
parvient  en  une  ou  deux  minutes  à  fa  pfus  grande 
htiuteur.  On  entend  d'abord  d'une  ou  de  deux  lieueis 
de  diftance ,  un  bruit  effrayant  qui  annonce  la 
pororoca ,  c'eft  le  nom  que  les  Américains  donnent 
à  ce  terrible  flot.  A  mefure  qu'il  approche ,  lè 
bruit  augmente  8c  bientôt  on  appetçoit  un  pro« 
montoire  d'eau  de  douze  ^  quinze  pieds  de  hau- 
teur, puis  un  autre,  puis  un  troifîeme,  &  quel*, 
quefois  un  quatrième,  (^ui  fe  fuivenc  db  près; 
8è  qui  occupent  toute  la  largeur  du  canal.  Cette 
lame  avance  avec  un  rapidité  [)rodigieufe,  brift 
'8c  rafe  en  courant  tout  ce  qui  lui  réunie.  M.  de 
la  Condamine  vie ,  en  quelques  endroits ,  un 
grand  terrain  emporté  par  iiporbrocay  de  tiès- 
^cos  arbres  déracinés ,  8c  des  ravages  de  toute 
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c(phce,.Le  rivage  par -tout  oi\  elle  paffe,  e^ 
Siuifi  net }  que  s'^1  ayaft  été  foigneufenient  balayé. 
Les  canots ,  les  pirogues  j  les  barques  mêmes  nç 
fe  garantilTent  de  la  fiireur  de  cette  batre9  qu'en 
mouillant  dans  quelque  endroit  où  il  y  ait  beau- 
coup de  fond.  L'Académicien  fe  contentant  d'ini* 
diquer  les  caufes  du  fait ,  a  remarqué  dans  pla- 
ceurs autres  lieux,  dit 'il,  où  il  a  examiné  lep 
prcon{lances-  de  ce  phénomène  ,  «  Que  cela  nar* 
If  rive  que.lorfque  le  flot  montant  &  engagé 
^dans  un  canal  étroit  ,  rencontre  en  Ton  che- 
m  min  un  banc  <le  fable  ou  un  haut  fond  qui 
y» lui  fait  obftacle,  que  c'eft  U,  &  non  ailleurs, 
Vque  commence  le  mouvement  impétueux  Sa 
^itrégulier  des  eaux,  Se  qu'il  ceHe  un  peu  aq 
f>delà  du  banc,  quand  le  canal  redevient  pro** 
jffond,  ou  s'élargit  confidérablement.  «  Il  ajoute; 
qu'il  arrive  quelque  cbofe  de  femblable  aux  Ifles 
Orcades  >  8ç  ^  l'entrée  de  U  Qaronne  »  où  l'on 
(Jonne    le   nom   de  mafiarct  k  ççt  effet  def 

marées*      .,..•..;;;?  •■T  .^    -i     :*î.n^i''h-r':j  :ii.   ^îi^M^wr. 

l.hes  Américains  &  leur  Chef,  craignant  de 

jne  pouvoir  ,  en  cinq  jours  qui  reftaient  jufr 
ou'aux  grandes  marées  ,  arriver  au  Cap  dii 
Nord  ,  qui  n'était  qu'à  quinzp  lieues ,  &  au* 
^\)i  duquel  on  peut  trouver  un  abri  contre  )? 

fçrqroca,  retinrent  M,  de  1^  ÇoÇ;dai^|nç  ^m^ 
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I  (uie  Ifle  défcrce ,  où  il  ne  trouva  pas  de  quoi 
mettre  le  pied  à  fec  ,  &  où ,  malgré  Tes  re- 
préfentations ,  il  fut  retenu  neuf  jours  entiers , 
pour  attendre  que  la  pleine  Lune  fut  bien  padée. 
De 'là  il  fe  rendit  au  Cap  du  Nord  ,  en  moins 
de  deux  jours  ^  mais  le  lendemain  ,  jour  du  dec- 
pier  quartier  Se  des  plus  petites  marées  ,  fou 
canoc  échoua  fur  un  banc  de  vafe  y  &  la  mer , 
en  baiflànr  ,  s'en  retira  fort  loin.  Le  jour  fui- 
vant  i  le  flu^  ne  parvint  point  jufqu'au  canot. 
Enfin  il  paHa  fept  jours  dans  cette  ntuationt 
pendant  lefquels  Tes  rameurs ,  dont  la  fonéïioa 
9vait  cédé,  n'eurent  d'autre  occupation  que  d'aller 
chercher  fort  loin  de  l'eau  faumâtrei  en  s'en* 
fonçant  datas  la  vafe  jufqu'i  la  ceinture.  Enfin  ,^ 
aux  grandes  marées  de  la  nouvelle  Lune  fui  vante, 
h  barre  même  le  remit  à  flot ,  mais  avec  uqi 
I  louveau  danger  \  car  elle  enleva  le  canot  >  &  le 
ât  labourer  dans  la  vafe  avec  plus  de  rapi- 
Idicé  que  l'Académicien    n'en   avait  éprouvé  au 

Après  deux  mois  d'une  navigation  par  met 

I  in  par  terre ,  comme  M.  de  la  Condamine  croie 

j>ouvoir  la  nommer   fans  exagération  ,  (  parce 

que  la  Côte  efl:   fi    plate  ,    encre    le    Cap    de 
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^  .1    vafe  )  >  il  toucha,  le  16  de  Février,  au  rivage 

Wrou.     de  Caycnrte.  ^ 

M.  de  là  Conddimirte  eue  la  curionté  d'edayer, 
-     4  Cayenne  *  fi  le  veniit  des  flèches  empoifonnées , 
'       qu'il  gardait  depuis  plus  d*un  an ,  confervait  en« 
•  .  core  Ion  adtivité ,  &  fi  le  Tucre  était  un  contrc" 
I    )  poifon  aufïï  efficace  qu'on  l'en  avait  aflûré.  Ces 

<^  deux  expériences  furent  faites  fous  les  yeux  de 

M.  d'Orviilîers  )  Commandant  de  la  Colonie , 
<  'de   pluHeurs  Officiers  de   la  Garnifon  »  6c  du 

•      Médecin  du  Roi.  Une  poule  légèrement  bleiïée 
par  une  petite  flèche,  dont  la  pointe  était  en- 
,,     duire  du  venin  depuis  treize  mois,  &:  qui  lui 
!  fut  foufliée  avec  une  farbacane  j  vécut  un  demi- 

quart    d'heure.  Une    autre,  piquée  dans  l'aile 
iavec    une   des   mêmes  flèches  ,    nouvellement 
trempée  dans  le  venin    délayé    avec  de  l'eau  J 
&    retirée    fur  -  le  •  champ  de  la   plaie  ,  parut 
s'aflbupir   une   minute    après.    Les  convuKions 
fuivirent  bientôt  ;  &  ,  quoiqu'on  lui  fit  avaler 
'     alors  du  fucre  ,  elle  expira.  Une  troifieme  pi- 
quée avec  la  même  flèche  retrempée  dans  \t 
poifon ,  ayant  été  fecourue  à  l'iniftant  avec  le  même 
remède,  ne  donna  aucun  figne  d'incommodité.  Ce 
poifon  eft  un  extrait  tiré  par  le  feu,  desfucsde 
diverfes  plantes ,   particulreremenc  de  certaines 
lianes.  On  avait  afTuré  l'Académicien  qu'il  entre  1 
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Utus  de   trente  fortes  d'hetbes,  dans  celui  des 

\Ticunas  ,  qui  elt  le  plus  célèbre  entre  les 
Nations  des  rives  de  l'Amazone  ,  &  ce  fuc 
celui  dont  il  fie  l'épreuve.  Il  eft  allez  furpre-i 
nanc  ,  dit  •  il ,  que  parmi  des  Peuples  qui  onc 
fans  celle  un  indrumene  (i  sûr  &  (î  prompt , 
pour  fatisfaire  leurs  haines  ,  leurs  jalouiîes 
&  leurs  vengeances  ,  un  poifon  de  cette  fub- 
tiiité  ne  Toit  funefte    qu'aux  linges  &   aux  ci*. 

I  féaux. 

L'Académicien  ,  retenu   à  Oyenne  par  di« 

Ivers  obftacles  ,  en  partit ,  après  un  Téjour  de 
lix  mois  )  dans  un  canot ,  que  lui  fournit  le 
Commandant  j  &  fe  rendit  à  Surinam  où  il 
était  invité  par  M.  Mauricius  ,  Gouverneut} 
de  cette  Colonie  HcJlandaife.  Il   fit  heureufen 

Iment   le  trajet  en  foixante  de  quelques  heures.' 

{Le    17  d'Août  ,    il    entra   dans  la   rivière  de 
Surinam,  qu'il  remonta  l'efpace  de  cinq  lieues ^ 
qu'à    Paramaribo  ,    Capitale  de    la  Colonie. 

ISon  obfervation  de  la  latitude  de  cette  Place  , 
lui  donna  cinq  degrés  quarante  -  neuf  mi- 
nutes du  Nord.  Il  ne  cherchait  qu'une  occaH 
lion  pour  repafler  en  Europe.  Le  navire  le 
plus  prompt  à  partir  fut  le  meilleur  pour  lui: 
Il  s'embarqua,  le  5  de  Septembre^  fur  uue  flûte 
Holiandaife  de  quatorze  canons  »  qui  n'avaic 
gue  douze  hommes  d'équipage.  Il  courut  ua 
loms    XII,  B  b. 
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i^-  .. grand  danger  ï   l'atterrage  ,  fur  les  Côtes  del 

Pérou.     Hollande.  Enfin  il  entra,  le  )o  de  Novembre,' 
dans  le    Port   d'Amfterdam  *,  &  ,   le    zj  de 
Février  1745,  il  Te  revit  à  Paris,  après  une 


«breiice  d'environ  dix  ans. 
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^uite  de  l'Amérique  Méridionale,  Tierra* 
Firrhe,  Rio  de  la  Plata,  Guyane. 
Hijioire  Naturelle, 


CHAPITRE    premier; 

TlERRA'FlRME, 

IImpAtiens  de  fuivre  la   marche   des  Ccrt-  ■— — ^* 

|<l«étans  du  Nouveau  -  Monde  ,  nous   ne  nous  '^'^^^^^* 
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femmes  arrêtés  fur  les  détails  defcriptifs  qu'après 
la   révolution   du    Mexique  j    lalfîant    derrière 
nous   les   Provinces   du   Contineni    dont   nous 
avons  vu  la  première  découverte  &  les  premiers 
EtabiilTemens.   Maintenant  que  les   progrès  des 
Efpagnols  fur    la   mer   du  Sud   nous  ramènent 
du    Nord    au    Midi  ,    nous    reviendroiTs    fucj 
ce   qui   mérite  d'èrre   remarqué    dans  ces  pre- 
mières parties  du  Continent  où  ils  abordèrent,! 
4&  nos  regards  fe  porteront  d'abord  vers  la  Pro- 
vince   de    Tierra-  Firme  ,    qui    s'étend   depuisj 
rifthme   de   Darien    jusqu'à    Popayan. 
w         ■■- -       On  fait  que  l'Irthme  de  Panama  fépare  le  Coivj 
îfthme  de  fj^g^t   de   l'Amérique   en    deux    parties ,   l'une] 
panama.    5ept^ç,,jfjonaIe  ,   l'autre   Méridionale,    Enrre  les! 
rivières  de   Chagre   &    celle  de   Pito  ,   il   n'ai 
gueres  que  quatorze  liewes  vers  les  deux  extrcM 
mités  j  c'eft- à-dire  ,   vers   Choco  à    l'Orient  &| 
'dans  le   pays  de    Véraguaz   à  l'Occident.  Il  e(l 
travecfé  par  la  longue  chaîne  des  Andes  qui  Jointl 
les  deux  Amériques. 

La  plus  grande  partie  de  cette  Contrée  e(l  uiiej 
terre  noire  très- fertile  ,  arrofée  par  des  rivières 
qui  tombent  dans  le  Golfe ,  &  qui  rendent  le  ri- 
vage fi  marécageux,  qu'il  eft  impolTible  d'y  voya-j 
ger.  A  rOuefi:  de  la  rivière  de  Chéapo  ,  l9 
terrain  devient  plus  montagneux  &  plus  fec. 
y  trouve  d'agréables    vallées  jufqu'viu  -  delà  dç 
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fa  rivière,  où  l'on  ne  rencontre  plus  que    des  j. '.■ 

bois,  l.h  commence  le  pays  des  Savanes  ,  qui  ert  Ticrra. 
fcc ,  mais  couvert  d'herbes  ,  plein  de  collines  en-  ^'^^'^^' 
ctemclécs  de  bois ,  Se  fertiles  jufqu'à  leurs  fom- 
mets ,  qui  font  couverts  de  beaux  arbres  fruitiers. 
Les  moiifagnes  d'où  tombe  la  Rivière  ■  d'Or , 
font  plus  ftériles  8c  ne  produifent  que  des- 
arbrifïeaux.  En^général ,  les  lieuxfecs  deTlfthme 
n'ont  pas  les  mêmes  arbres  que  les  lieux  hu- 
mides :  les  premiers  font  grands  ,.  cxtrcmemeiic 
gros  &  prefque  fans  brandies  •,  au  lieu  que  les. 
autres  font  moins  des  atbrcs  que  des  aibrif- 
fsaux  ,  tels  que  des  mangles  ,  des  roHces  ôc 
àes  bambous. 

Les  faifons  dans  l'Ifthme  ,  comme  dans  les  au- 
tres parties  de  la  Zone  torride,  à  lanicme  lati- 
tude ,  approchent  plus  de  l'humidité  que  de  la 
(echerefle;  Le  temps  des  pluies  y.  commence  en 
Avril  ou  en  Mai.  Elles  continuent  en   Juin    & 
Juillet ,    &   leur   grande    violence   eft  au  mois 
d'Août.  La  chaleur  eft  extrême  ,  par-tout  où  le 
S-oleil  perce  les  nues ,  &  l'air  d'autant  plus  étouf- 
fant ,  qu'il  n'y  a  point  de  vents  pour  le  rafraîr 
chir.  Les  pluies  commencent  à  diminuer  dans  le 
cours  de  Septembre  -,  mais- fouvent  elles  durent 
jufqu'au  mois  de  Janvier.  Ainfi.,  Ton  peut   dire 
qu'il  pleui  dans  i'ifthme  pendant  les  trois  quarcj 
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de  l'année.  L'air  y  a  quelquefois  une  odeuif 
fulfureufe}  qui  fe  répand  dans  les  buis.  Apres 
les  orages  ,  on  entend  toujours  un  bruit  ef- 
froy.)bie  formé  du  croafïèmcnt  des  grenouilles 
&  des  crapauds  >  du  bourdonnement  des  mou* 
ches ,  du  fiftlemcnt  des  (erpens ,  Se  des  cris  d'une 
infinité  d'autres  infedles.  La  pluie  même  ed: 
quelquefois  fi  grofTc  ,  qu'une  plaine  qu'elle 
inonde  eft  transformée  tout-d'un-coup  en  lac. 
Il  n'eft  pas  rare  de  voir  des  orages  qui  déracinent 
les  arbres  8c  qui  les  entraînent  jufques  dans  les 
rivières. 

La  Ville  la  plus  célèbre  du  Golfe  ,  eft  Cartha* 
gène  ,  fituée  à  dix  degrés  vingt  -  cinq  minutes 
quarante -huit  fécondes^  de  latitude  du  Nord, 
h  deux  cens  quatre -vingt  trois  degrés  vingt - 
huit  minutes  trente -iîx  fécondes  de  longitude 
Ouefl:  du  Méridien  de  Paris  ,  &  à  trois  cens 
un  degrés  dix  ^  neuf  minutes  trente  -  lix  fé- 
condes du  Pic  de  Tènérife.  Telle  eft  du  moins 
la  conclufîon  des  Mathématiciens  ,  qu'on  prend 
ici  pour  guides,  d'après  les  obfervations  qu'ils  ont 
publiées.  Cette  détermination  fi  précife  ,  prouve 
qu'en  avançant  dans  notre  route,  nous  rencontrons 
les  progrès  des  connaiftances. 

Un  Ledcur  ,  curieux  d'origines ,  Ce  rappellera 
fans  doute  que  la  Baie  de  Carthagène  &  le  Pays 
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I  mciennement  nommé  Calamari  j  furent  décou-  <-> 
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verts  en  1501,  par  Rodrigue  de  Baftidas.  Deux  Tieira- 
ans  après,  les  Efpjgiiols  ayant  entrepris  de  s'y  éca-  ^^^^^ 
blir ,  trouvèrent  une  rédftance  à  laquelle  ils  ne 
s'étaient  pas  attendus.  Les  habitans  étaient  extrê' 
mement  belliqueux  :  leurs  armes  étaient  des  flè- 
ches empoifonnées ,  dont  les  plus  légères  blelTu- 
res  étaient  mortelles.  Alplionfe  d'Ojéda  ,  qui  vint 
ciiiuite  dans  le  pays  avec  la  Cofa  Se  le  célèbre 
Améric  Verpuce  ,  n'y  obtint  pas  plus  de  fuccès. 
Il  fut  remplacé  par  Grégoire  Hernandei^  d'O- 
vlédo.  Enfin  les  Naturels  du  pays  furent  domptés 
par  Hérédia ,  qui  établit  &  peupla  la  Ville  de  Car- 
^hagèneen  1517. 

Les  avantages  de  fa  /îtuation  l'ayant  bientôt 
rendue  floriflànte,  elle  fut  expofée,  dès  l'an  154.4». 
à  l'invadon  de  quelques  aventuriers  Français ,  &  , 
quarante  ans  après,  à  celle  de  François  Dralc,  An- 
glais ,  qui  la  réduilît  en  cendre-,  réparée  &  depuis 
expofée  à  de  nouvelles  difgiraces ,  pillée  par  les 
Français  en  1597  ,  &  attaquée  envain  par  les 
Anglais  en  1741,  elle  était  au  plus  haut  poinc 
de  fplendeur  quelque  temps  avant  cette  dernier© 
époque  ,  lorfque  Don  Antoine  d'Ulloa  vint  Ij. 
vifitèr.  Rien  n'èft  plus  admirable  que  fa  vue  -,  du 
coté  de  la  campagne  &  de  la  côte,  elle  n'a  riea 
«j^ui  la  borne.   La  Ville  &  fon  Fauxbourg ,  que 
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d'autres  nomment  la  baffe-  Ville,  font  fortifiés  ré- 

Tierra-    gulieremenr. 

Firme,  Tous  les  Voyageurs  conviennent ,  qu'après  Me- 
xico j  Carthagène  eft  la  plus  belle  Ville  de  l'Amé- 
lique.  Elle  eft  compofée  de  cinq  grandes  rues , 
droites  Se  bien  pavées  ,  dont  chacune  a  plus  d  un 
demi-mille  de  long  :  les  maifons  font  de  pierres 
&  fort  bien  bâties  j  toutes  avec  des  balcons  8c 
des  jaloufies  de  bois,  matière  plus  durable  pour 
ces  ouvrages ,  que  le  fer ,  qui  ferait  bientôt  rouillé 
Se  détruit  par  l'humidité  &  par  des  v-ents  nitreux 
dont  les  murailles  mêmes  fe  reffentent.  Une  rue 
plus  longue  Se  plus  large  que  toutes  les  autres, 
traverfe  la  Ville  i  entière  ,  &  forme  une  grande 
Place  au  centre.  La  Cathédrale  s'élève  au  -  delTus 
de  tous  les  autres  édifices  ,  &  ne  renferme  pas 
moins  de  richelTes  dans  fon  fein  ,  qu'elle  étale  de 
magnificence  au-dehors.  Les  édifices  font  généra- 
lement d'une  beauté  extraordinaire.  On  fait  monter 
le  nombre  de  fes  habitans  à  vingt  -  quatre  mille , 
dont  plus  de  quatre  raille  font  Efpagnols  &  le  telle 
de  race  Américaine  ,  ou  Nègres  &  Mulâtres  -,  la 
plupart  n  aifés ,  qu'ils  pafTeraient  pour  riches  dans 
toute  autre  contrée  du  monde. 

Le  Gouverneur  fait  fa  réfidence  ordinaire  dans 
la  Ville.  Il  était  indépendant ,  pour  le  militaire  j 
avant  lyjp  ^  mais,  depuis l'éledioa  d'un  Officier 
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rtifics  ré-  ■  fuprême  ,  fous  le  nom  de  Vice-Roi  de  la  Nou- 
velle-Grenade ,  il  en  relève  dans  les  alîlûres  de  Ticm- 
cette  nature ,  comme  on  peut  appeller ,  pour  les  "°*** 
affaires  civiles ,  à  l'Audience  de  Santa-Fé.  La 'Ju- 
rifdidion  fpirituelle  de  l'Evêque  s'étend  auffi  loin 
que  le  Gouvernement  militaire  6c  civil.  Elle 
forme  un  Tribunal ,  compofé  du  Prélat  &  de  fon 
Chapitre  ,  mais  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
celui  de  l'Inquifition  ,  dont  la  Jurifdiékioo  ren- 
ferme l'Ifle  Efpagnole,  où  il  fut  d'abord  établi, 
Tierra-Firme  &  Santa-Fé.  Outre  ces  Tribunaux  , 
Carth?gène  a  fa  Magirtratureféculiere ,  compofé  de 
Régidors  ,  parmi  lefquels  on  élit  tous  les  ans 
deux  Alcades  ;  ces  deux  emplois  font  ordinaire- 
ment remplis  par  des  habitans  de  la  première  dif- 
tindtion.  La  Chambre  du  Tréfor  eft  également 
chargée  de  la  perception  Se  de  la  diftribution  de 
tous  les  deniers  Royaux.  Enfin  Carthagène  n'étant 
pas  moins  une  Place  de  guerre  que  de  commerce, 
elle  a  fon  Auditeur  militaire,  qui  eft  le  Chef  d'une 
cfpèce  de  Jurifdiélioii. 

C'eft  dans  la  Baie  de  Carthagène  que  les 
galions  arrivent  ,  pour  y  attendre  que  l'Arma- 
dille  du  Pérou  fe  foit  rendue  devant  Panama, 
Au  premier  avis  qu'ils  en  reçoivent  ,  ils  pren- 
nent la  route  de  Porto -Bello,  où  fe  tient  une 
foire  ,  après  laquelle  ils  reviennent  faire,  dans  la. 
Baie ,  les  provifions  nécefiàircs  à  leur  retour ,  & 
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bientôt  ils  fe  hâtent  de  remettre  à  la  voile.  Dans 
Ticrra-   jguf  abfence ,  la  Baie  eft  extrêmement  déferre, 
firme.    A  peine  y  voit-on  quelques  bélandres  ou  felou- 
ques du    pays ,  qui  ne  s'y  arrêtent  que  pour  le 
carénage  ou  le  raboub. 

Carihagènc  étant  la  première  échelle  où  fe 
rendent  les  galions ,  on  doit  Çç  faire  une  haute 
idée  du  commerce  d'une  Ville,  qui  reçoit  les  pré- 
mices, de  tout  ce  qui  pafle  d'Efjîagne  dan» 
l'Amérioue  Méridionale.  En  effet  ,  les  ventes , 
quoique  dépouillées  des  formalités  qui  s'obfervent 
è  Porto-Bello  ,  y  font  ordinairement  fort  confi- 
dérables.  Les  Négocians  des  Provinces  intérieures 
Méridionales  ,  telles  que  Santa -Fé  ,  Popayan 
&  Quito  ,  y  apportent  leurs  propres  fonds ,  & 
ceux  qu'on  leur  a  confiés  \iO\iïVencomiada  ^  c'eft- 
à-dire  ,  pour  des  commiflions.  Ces  fonds  font 
employés  en  marchandifes  &  en  pcovifions, 
Santa-Fé  &  Popayan  ne  pouvant  recevoir  les  unes 
&.  les  autres  que  par  la  voie  de  Carthagène  , 
leurs  marchands  viennent  dans  cette  Ville  avec 
de  l'argent  &  de  l'or  ,  monnoyés  ,  en  lingots  & 
en  poudre  *,  ils  apportent  aufli  des  émeraudes  > 
qui  font  les  pierreries  les  plus  eftimées  dans  ces 
régions  ,  &  dont  il  fe  trouve  de  riches  mines 
à  Santa-Fé.  Cependant  ,  depuis  que  les  éme- 
raudes ont  beaucoup^  perdu  de  leur  prix  en 
Europe,  fur -tout   en  Efpagne  ,   eil    elles   ne 


"?^ 
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font  prefque  plus  recherchées  ,  ce  commerce  ,  a 
qui  étaic  autrefois  confîdérable  ,  eft  extrêmement   Ticrra- 
déchu.  Firme, 

Pendant  le  temps  que  les  galions  paffenr  h. 
Carthagcne,  d:que  Don  d'Uiloa  nomme  la  pente 
foire,  on  y  voit  quantité  de  boutiques  ouvertes, 
foit  au  proHt  des  Efpagnols  arrivés  fur  les  galions  » 
foit  à  celui  des  marchands  de  la  Ville.  Les 
Cargadores  favorifcnt  les  uns  3c  les  autres,  en 
leur  fournidant  des  marchandifes  à  mefure  qu'elles 
fe  vendent.  Dans  cet  intervalle  ,  tout  le  monde 
gagne.  Les  uns  donnent  à  louage  des  chambres 
&  des  boutiques,  les  autres  tirent  un  prix  avan- 
tageux des  ouvrages  de  leur  profeflîon.  Ceux  qui 
ont  des  efclaves ,  profitent  de  leur  travail ,  donc 
le  falaire  augmente  à  proportion  du  befoin  qu'on 
a  d'eux.  L'argent  circule  de  toutes  parts.  Il  en 
refte  à  quantité  d'efclaves  pour  acheter  leur  li- 
berté, après  avoir  payé  à  leurs  maîtres  ce  qu'ils 
doivent  pour  l'occupation  journalière.  Ces  avan- 
tages s'étendent  jufqu'aux  plus  miférables  villages 
de  la  dépendance  de  Carthagcne ,  par  le  feul 
prix  des  denrées  ,  qui  augmente  naturellemenc 
avec  la  confommation. 

Mais  ce  mouvement  ne  dure  que  pendant  le 
féjour  des  galions  dans  la  Baie.  Après  leur   dé- 
part ,  tout  rentre  dans  le  filence  &   l'inaftion. 
AuiTi  ce  temps  eft-il  nommé  le  tem}>s  mort.  Le 
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commerce  particulier  que  la    Ville   fait    alors 
avec  tous  les  autres  Gouvernemens  ,  fe  réduit 
prefqu  a   rien.  Elle  reçoit  de  la  Trinité  ,  de  1^ 
Havane  Se  de  Saint-Domingue,  quelques  bé* 
hndres  chargées  de  tabac  &  de  fucre  ,  qui  re» 
f  rennent  pour  cargaifon  du  cacao  de  la  Magde- 
Iciie  ,  des  vafes  de  terre,  du  riz  &  d'autres  niat- 
chandifes  rares  dans   ces  Iflcs.  Il  fe  pafTe  trois 
mois,  fans  qu'on  voie  paraître  un  de  ces  bâtimens. 
On  n'en    fait  pas  partir  beaucoup  plus  de  Car- 
thagcne.  Quelques-uns  vont  à  Nicaragua ,  à  Véra» 
Cruz  ,   à  Honduras,  &   plus   fouvcnc  à  Porto- 
Bello  ,  a  Chagre  ou  à  Sainte  •  Marthe  ',  mais  ce 
commerce   eft  très-faible  ,  parce  que  la  plupart 
de  ces  lieux  étant  pourvus  de  ces  mêmes  den- 
rées ,  on  a  peu  d'occàfions  de  trafiquer  avec  eux, 
tCe  qui  foutient  Carchagène ,  en  tiempo  macrto  , 
au  temps  mort ,  ce  font  les  bourgades  de  fa  ju- 
rifdiftion  ,  d'où  l'on  apporte  tout  ce  qui  eft  né- 
cefTaire  à  la  fubfiftance  de  fes  habitans ,  dans  des^ 
canots ,  ou  dans  une  efpèce  de  bateaux  ,  qu'ils 
nomment  champanes.  Les  premiers  côtoient  tou- 
jours le  rivage  de  la  mer*,  &  les  féconds  vien- 
nent  par   la   rivière  de   la  Magdelène  ,  ou  pa? 
celle  de  Zenu.  En  échange  des  denrées,  ils  fc 
cfiargent  de  quelques  étorfes  ,  dont  les  boutiqueJ 
des  Négocians  font  pourvues  par  les  galions,  oa 
^quelquefois  par  les  prifes  de  quelques  corfairss. 
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Tous  les  alimcns  du  pays  ne  paient  aucun  drair. 
Chacun  a  la  liberté  de  tuer,  dans  fa  maifnn  ,  les    "* '•<="»! 
animaux   dont    il  croit  pouvoir  vendre  la  chair     "'^'' 
dans   un  jour  •,  car  celle  même  de  porc  ne  fe 
mange  point  falée  à  Carthagcne,  8c  les  chaleurs 
ne   permettent    pas  de  la    garder  long  -  temps 
fraîche.    Les  denrées  qu'on  apporte  d'Efpagne  , 
telles  que  l'caj- de-vie  ,  le  vin  ,  l'huile ,  les  aman- 
des &  les  raifins  fecs ,  paient  un  droit  d'entrée, 
&  fe  vendent  enfuite   librement.  Ceux  qui  les 
vendent  en  détail  ,    ne  fonr    afiujétis  qu'à  l'rt/-" 
cavale  ,  droit   impofé  fur   les   échopes   &    les 
boutiques. 

Outre  les  marchandifcs,  qui  font  l'entretien  de 
ce  petit  commerce  intérieur  ,  la  Ville  a  depuis 
long- temps  un  bureau  pour  VAjJisnU  des  elclaves 
Nègres  ,  que  Jes  vailïeaux  y  apportent.   Ils   y 
relient  comme  en  dépôt  j,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
achetés  pour  les  Provinces  intérieures ,  où  ils  font 
employés  aux  plantations ,  que  les  Efpagnols  nom- 
ment  haciendas.   Mais  ce  bureau   &   ceux   des 
finances  royales ,  établis  à  Carthagène ,  ne  pro- 
duifent  pas  même  alTez  pour  l'entretien  des  for- 
tifications ,  du  Gouverneur ,  de   la  garnifon    & 
des  autres  Officiers   du  Roi.  On  y  fupplée  par 
les  deniers  royaux  de  Santa-Fé  &  de  Quito. 

A  Carthagètie  ,  comme  dans  toutes  les  autres 
Colonies  de  IJEurope^  les  habitans  font  divifés 
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en  différentes  races.  Les  DIancs  forment ,  comme 
Tkrra-   ailleurs ,  deux  efpèces-,  celle  des  Européen»,  qu'on 
irnic.    y  appelle  Chaperons,  &  celle  des  Ciéolcs  ,  ou  des 
blancs  nés  dans  le  pays.  Le  nombre  des  premiers 
efl  peu  conlidérable  >  parce  que  la  plupart  rerour» 
nent  en  Europe,  après  avoik  gagné  quelque  chofe, 
ou  paffent  plus  loin  ,  pour  augmenter  leur  for- 
tune.  Ceux  qui   fe   font  fixés  à   Carthagènc  ,  y 
■    font  prefque  tout  le  commerce.  Les  Créoles  pollé- 
dent  les  terres.  On  en  compte  quelques  fami'îes 
d'une  grande  diflindlion  ,  c'eft-à-dire  defcenJucs 
d'Ayeux  Nobles  qui  fe  font  établis  dans  la  Ville, 
après   y  avoir  exercé  les   premiers  emplois.  La 
plupart  fe  font   mainremics  dans  leur  ludre,  en 
s'alliant  dans  le  Pjys  avec  leurs  égaux ,  ou  avec 
des  Européens    employés  fur  les    fi;aIions.  Il  fe 
trouve  quelques  familles  de  Blancs  pauvres ,  entées 
fur  des  familles  Américaines,  ou  du  moins  nlliées 
avec  elles.  Quand  I.i  couleur  ne  les  trahit  p^Sj 
ils  Ce  croient  heureux  d'être  comptés  au  nombre 
des  Blancs. 

Mais  la  divifion  eft  plus  difficile  entre  les 
efpèces  qui  doivent  leur  origine  au  mélange  des 
Blancs  &  des  Noirs.  Apres  les  Noirs  ou  les  Nègres  j 
8c  les  Mulâties,  qui  viennent  d'un  Blanc  &  d'une 
Noire  ,  ou  d'un  Noir  8c  d'une  Blanche ,  la  troi- 
fieme  cfpèce  ,  provenue  des  Blanches  avec  les 
Mulâtres ,  ou  des  Mulutredes  avec  les  Blancs ,  fi 
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nofflme   les   Tercerons,  La  quatrième  cft  celle 
des    Quarterons  j    qui    vierit   du    mélange   des 
Tercerons  avec  les  Blancs. Unfin  la  cinquième!  qui 
vient  du  mélange  des  Quarterons  &  des  Blancs , 
ell  celle  des  Quinterons.   Comme  les  nuances 
s'éclaircifTenc   fenliblement   à   chaque   degré ,  il 
ii'ed  plus  quedion  de  race  Ncgre  au  cinquième*! 
on  ne  dillinguc  point  les  Quinreronsdcb  Blancs  « 
ni  pour  les  manières  ,  ni   pour  la  couleur.  Les 
enfans  d'un    Blanc  Se  d'une  Quintcrone  portent 
le  nom  d'Efpagnols.    Il    font  lî  jaloux    de   cet 
honneur ,  que  i\  par  hafard  on  s'y  méprend  ,  Se 
qu'on   les   fuppofe    d'un  degré  plus  bas,  ils  Ce 
croient  injuriés.  Mais,  avant  que  d'arriver  i  ceite 
claHe^  il  y  a  des  ob.liacles  qui   peuvent   les  en 
éloigner.  Entre  le  Mulâtre  &  le  Ncgre  ,  on  dif- 
lingue  une  race  intermédiaire,  nommée  Sambo  , 
qui  provient  du  mélange  de  ces  deux  races  avec 
le  fang   Américain  ,    ou  des    deux    races   en- 
Ifemblc.  La  race  du  Père  fait  une  autre  diftinc- 
tion.  Entre  les  Tercerons  Se  les  Mulâtres ,  les 
Quarterons  &  les  Tercerons,  on   compte   ceux 
qui  fe  nomment  Tente  en  el  Aye  ,  c'eft-à-dire  j 
Enfans  de  l'Air  ,  parce  qu'ils  n'avancent  ni    ne 
reculent.  Les  enfans,  nés  du  mélange  des  Quar- 
terons ou  des  Quinterons  avec  le  lang  Mulâtre 
ouTerceron,  font  nommés  Salto  atras ,  c'eft-à- 
dite,  Saut  •  en  -  Atiiere^  parce  qu'au  lifu  d'avancée 
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'  6c  de  devenir  Blancs,  ils  onr  reculé  j  en  fe  rapJ  Wm  gagnei 
proch.inr  de  la  rnce  des  Nègres.  De  mcinc  ,  touj  Bmaîtrc!*  ,  um 
les  enf.ins  rorti-;  du  mélange  avec  le  fang  Américain  ■nourrir  du 
depuis  le  Ncgrc  jufcju'au  Quinteron  font  nommés  wortcr  aucuni 
Samhos  de  Nègres ,  de  Mnlicre ,  de  Terceron ,  &c,  W^  Afrique  , 
Telles  font  les  races  les  plus  communes  :  non  ■toton  ,  dont 
qu'il  ne  s'en  trouve  be.  ucoup  d'autres  qui  viennent  ■!•«  efclavei 
de  diverses  unions-,  mais  les  efpcces  en  font  fi  Ivîtues,  Elles  ( 
obfcures  ,  que  louvent  ils  ne  favent  pas  eux -■Nègres  qui  < 
mêmes  à  quelle  clalle  ils  appartiennent.  Ces  pccupécs  dani 
ca(les  ou  races ,  à  coirpter  depuis  les  Mulâttes  Vonfîcures ,  d( 
jufqu'aux  Quinterons,  font  toutes  vêtues  à  l'Ef-i^  d  autres  a 
pagnole,  &  d'habits  fort  légers  j  fans  autre  raifon  P^^^ns  ,  les  po 
que  la  clialeur  du  climat.  Leurs  exercices,  dans P^'v^t^f  la  iibej 
la  Ville  ,  fe  réduifent  aux  arts  mécaniques  îB^ur  lait  t  (an 
au-lieu  que  les  Chapetons  &  les  Créoles  j  re-B'^ur*  mamell 
gardent  ces  occupations  comme  indignes  d'eux j»  Nature  » 
s'attachent  uniquement  au  commerce  ,  Jufqu'àB^^ous  du  ver 
préférer  la  mifere  à  l'humiliation  d'exercer  lesB^'^cnt  les 
métiers  qu'ils  ont  appris  en  Europe.  ■pardelius  l'épai 

Entre  toutes  ces  races  ,  celle  des  Nègres  n'cftP^^os, 
pas  la  moins  nombreufe.  Elle  eft  divifée  en  dcuxl  Lhabillemei 
claffes,  celle  des  Nègres  libres,  &  celle  des  ef'f^^n^gène  , 
claves,  qui  fe  fubdivifent  encore  en  créoles  &  enPPPorté  d  Efpa 

H'  T 

bo\ales  y  ou  nouveaux  venus.  Une  partie  de  cesï^g^rc.  Les  vt 
derniers  eft  occupée  à  la  culture  des  plantations.!""^  «e  Bretag 
Ceux  qu'on   retient   dans  la  Ville  ,  y  font  em-|P°"''pohus  de 
ployés  aux  travaux  les  plus  rudes ,  qui  leur  fonci"*''^*  >  f^ns  au( 

aflezl  "^ome  XI. 
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e  rapJ  9^^^   g^g'^cr  pou^  payer ,  chaque  jour ,  ^  leurs  t..!.'  _ 
toui  ■MÎrrcs  ,  une  partie  de  leur  lalaire  ,  ôc  pour  fe    Ticru- 
éricain  ■nou">f  <^"    f^"^^*   ^^  chalca?    les  dirpeiifanc  dé    ^""^*» 
Ultimes  lp<}i^ter  aucune  forte  d'habits ,  ils  vont  nus  comme 
3n  &c.  P"  Afrique ,  à  la  réfcrve   d'un  petit  pagne  de 
•s  :  non  Bf^ton  ,  dont  ils  (c  couvrent  le  milieu  du  corps, 
icnnentll-"   cfclaves   Négrelles    ne  font   pas  autremait 
font  fi  P"iJCS.  Elles  font  mariées  à  la  tampjgne  ,  avec  les 
»s  eux-i^^ê'^^^  S"*  cultivent  les  champs,  ou  fans  celle 
Qjloccupées  dans  la  Ville  à  vendre  des  fruits,  des 
^jylA^tçjlconfitures  ,  des  gâteaux  de  mais  ou  de  cafl'ave  ,  ' 

d'autres  alimens.  Celles  qui  ont  de  petits 
nfans ,  les  portent  fur  les  épaules  ,  pour  fe  con- 
[erver  la  liberté  des  bras ,  &  les  nourriiTent  de  , 

ur   lait  ,  fans   les  faire    changer  de   (jtuation» 
eurs  mamelles  ,    dont  elles  làifïent  le  foin  à 
Nature  »  leur   pendant  quelquefois  Jufqu  au- 
^iC   ■^idelTous  du  ventre,  il  n'eft  pas  furprenant  qu'elles 
rcer  lesB"*^''^"^    ^"    préfenter    pardeflbus    l'ailTclle    ou 
prdeflus  l'épaule ,  aux  enfans  qu'elles  portent  fur 

dcuxl  L'habillement  d?s  blancs   eft  peu  différent  à 

des  ef'^"^^S^"^  '  ^'^  ^^^"*  ^"^  ^"  Fondateurs  y  ont 
o^  jjBipporté  d'Efpagne.  L'étoffe  en  eft  feulement  fort 
de  cesPê^^^'  ^^^  veftes ,  par  exemple  ,  font  de  toile 
_       .    jldne  de  Bretagne  ,  les  culottes  de  même,  &  les 
r      em"»lf°"'^P°'"^^  ^^  taffetas   uni ,  dont  l'ufage  eft  gé- 
fontï''"^'  fans  aucune  exception  de  rang.  Les  per- 
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ruques   Y    étaient   encore    fi  rares  en     17}^  ji 

qu'on  n'en  voyait  qu'au  Gouverneur  &  à  qucl-1     '^^^  ^'^ 

ques  Officiers  : aulieu  de  cravates  ,  on  fe  con-J  " ""^ "^'tf 

tente  de  fermer  le  col  de  la  chemife  avec  uni  P^*^  ""^  P 

gros  bouton  d'or  ,  ic  le  plus  fouvent  on  le  lailTel  '"   "■^'"f* 

ouvert.  Pluïîeurs  vont  nue  tête  ,  &  les  cheveux»  ^°^^^^^'  l 

coupés   au    chignon  •,    mais  la  plupart   ont  uni  P°"''  ^"^^^ 

bonnet  blanc  de  roile  fine.  Ils  portent  ,  pourfeB°"  "  nenh 

rafraîchir  ,  des  éventails  tilTus  d'une  efpcce  del  "^^ifons  ,  c 

palme  fine  &   déliée  ,  en  forme   de  croiflant  ,1  *  J^"»^  occ 

avec   un  bout  de  la  mcme  palme ,  qui  fett  del  ^"'<^"»''»  I-c 

manche.  I  'ï"'^'^"f  "« 

Les  femmes  blanches  ont  une  forte  de  jupeil     '^  ^  y  bi( 

nommée  pollera  j  qu'elles  attachent  à  la  ceinture  J      .     "^  ^' 

&  qui  pend  jufqu'aux  talons  ,  de  taftetas  uni  sM  ^  *""^  ^^ 

fans  doublure.  Un  pourpoint  leur  couvre  le  reftel  "^"'^  *1"  "  y 

du  corps-,  mais  elles  ne  le  portent  que  dansJ*''    ,°"  "^ 

faifon   qu'elles  nomment  hiver  ,  «Se  n'ont  en  éiW^'^    ^"*^^ 

qu'un   corfet  lacé  fur  la   poitrine.   Mais  jamail"^  ^aident 

elles   ne  forrent  du  logis  fans  la  mantille  &  If   ""^^  *^"^ 

jupe.  Leur  ufage  eft  d'aller  à  l'Eglife  dès  trQil[   '"^  ^"^'"^ 

heures  du  matin  ,  pour  éviter  la  chaleur  du  jourJ.,  ^        ^^^ 

Celles  qui   ne  font  pas   exaûement   blanches*  ^^P''^  "O" 

mettent    pardelTus    la    pollera  ,   ut.e    jupe  dl"^  f••o^vent 

taffetas,  delà  couleur  qu'elles  aiment,  à  l'excepJ  .  '"^"^^  ^^ 

tion   de  la  noire,  qui  leur  eft  interdite.  Cet J"?"^ '''"^^'^ 

jupe   eft   toute    percée  de  petits  trous   ,    pou|^"°'J .  "°"'»^ 

kïHet  voir  celle  qui  eft  deflbus.  Elles  fe  couvrcif  ?"'  ^'^"  *  ^' 

'lers,  qui  vi 


'l 
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la  tête  d'un  bonnet  de  toile  blanche ,  de  la  forme 
d'une  mitre^  bc  fort  garni  de  dentelles.  Il  eft  terminé 
par  une  pointe ,  qui  répond  perpendiculairement 
au  front.  Jamais  elles  ne  paraidenc  fans  cette 
coërfure.  Les  femmes  de  condition  ne  portent , 
pour  chaudlife  ,  qu'une  efpèce  de  petites  mules  ^ 
ou  il  n'entre  que  la  pointe  du  pied.  Dans  leurs 
maifons  ,  elles  ne  quittent  point  leurs  hamacs  j 
&  leur  occupation  eft  de  s'y  bercer ,  pour  ie  ra- 
fraîchir. Les  hommes  aiment  aufll  ceire  (îtuarion , 
quelque  incommode  qu'elle  paraiile  par  la  diffi- 
culté d'y  bien  étendre  le  corps. 

On  ne  vante  ni  l'application  ,  ni  le  favoir  des 
habitans  de  Catthagène  i  mais  il  n'eft  pas  furpre- 
nant  qu'il  y  ait  peu  d'émulation  ,  dans  un  pays 
oi\  l'on  ne  peut  fe   propofer  aucun  avancement 
par  l'étude  des  Sciences  :  l'efprit  9c  la  pénéiration 
ne  laiiïent  pas  d'y  être  des   qualités  fort  com- 
munes dans  les  deux  fexes.  On  compte  auffî  la 
charité  entre  leurs  principales  vertus ,  fur-tout  à 
l'égard  des  Européens  ,   qui    venant  ,    fuivanc 
l'expreffion  du  Pays  *    pour  brujquer  fortune  , 
ne  trouvent  (couvent  que  la  mifere ,  les  maladies  « 
&  même  la  mort.  Les  vallfeaux  EfpagnolS  n'ar- 
tivent  jamais  fans  apporter  une  efpèce  d'hommes, 
qu'on   nomme    Puli\ons  ,    gens    fans   emploi , 
fans  bien  ,  fans  recommandation ,  vrais  aventu- 
riers, qui  viennent  chercher  fortune  dans   un 
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nj i__  __;  pays  oïlils  ne  foincoiuiusdeperronne,  &  cfiii, après 

Tkrra-    avoir  long  -  temps  couru  les  rues  de  la  Ville,  fans 
Firme.     j.jçj,  trouver  qui  réponde  à  leurs  efpérances,  ont, 
pour  dernière  relToiircc ,  le  Couvent  des  Coc- 
deliers ,  oi\  ils  reçoivent  de  la  bouillie  de  caf- 
faVe,  moins  pour  appaifer  leur  faim,  que  pour 
les  empêcher  de   mourir.  Le  coin  d'une   place 
ou  la  porte  d'une  Eglife ,  efl  leur  gîte  pour  la 
jiuir.    Ou    les  laifTe    dans    cette  mifere  >  parce 
qu'il  n'y   a    point   d'habitant  qui  ofe   prendre 
■confiance  à   leurs  fervices.  Quelquefois  un  Né- 
gociant ,  quipafTc  dans  les  Provinces  intérieures i 
Se  qui  a  befoin  de  groilîr  Ta   fuite  ,  choiHt  un 
de  ces  malheureux  Chaperons ,   qu'il  emmené 
avec  lui.  Le  chagrin  d'une  Ci  trifte  (ituation ,  & 
la  mauvaife  qualité  de  leur  nourriture  ,  les  jettent 
""  enfin  dans  une  maladie ,  qui  a  pris  d'eux  le  nom 
de   Chapetonade.  Ils  n'ont  plus  alors  d'autre  re- 
fuge que  la  Providence  j  car  on    ne    teçoit   à 
l'Hôpital  de  Carthagène  ,  que   ceux  qui  paient 
les  fccours  qu'ils  demandent,  &  pai*  conféquent 
la   mifere  eft   un  titre  d'exclufion.  C'eft  à  ce 
point  que  le  Peuple  les  attend  ,  pour  faire  éclater 
(à  charité.  Les  NégrelTes  &  les  Mulâtreflès  libres 
s'empreflent  alors  de  les  retirer  dans  leurs  mai* 
Tons  ,   où  elles  les  affiftent  &   les   font  guérir 
à  leurs  dépens  »  s'ils  meurenr  entre  leurs  mains, 
^Ués  les  font  enterrer ,  ^  leur  zèle  va  jufquil 
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fiiire  dire  pour  eux  des  Prières  ëc  des  MefTes. 
A  la  vérité  les  témoignages  de  compaffion  finilîenc  Tîetra- 
pour  ceux  qui  reviennent  à*  la  fanté ,  par  un  ^*'*"«* 
mariage  avec  leur  bienfaitrice»  ou  avec  quel- 
qu'une de  (es  filles.  Les  Pulizons  qui  n'ont  pas 
le  bopheur  d'être  adez  malades  pour  int'^.efler 
la  pitié  des  femmes  de  Carthagène ,  prennent 
à  la  fin  le  parti  de  fe  faire  Canotiers  ,  ou 
de  fe   retirer   dans  quelques   villages ,  pour  y 

vivre  de  la  culture  des  terres  &  du  fruit  de  leuv, 
travail. 

L'eau-de-vie,  le  chocolat,  les  confitures  8c  le 

miel,  fout  h  pafïîon  de  tous  les  étatS'^  de  toutes 

les  races,  dans  la  Ville  de  Carthagène.  Celle  du 

tabac  à  fumer  eft  encore  plus  vive.  Là  tout  lé 

monde  fiime  ,  hdmmes ,  femmes  &  enfans  >  fans 

dldindlion  d'âge  ni  de  rang.  Les  Dmties  8c  les 

femmes  blanches  ne  fument  que  dans  l'intérieur 

de  leurs  maifons  ,  mais  cette-  retenue  n'eft  pas 

imitée   des  autres  cadres.  Les  lieux  ne  font  pas 

plus  diftingués  que  les  temps.  La  méthode  comr- 

mune  eH;  de  fumer  de  petits  rouleaux  de  tabac  eth 

feuille.  Une  femme  lient  entre  fes  lèvres  l'extré-^ 

inité  d'un  bout  de  tabac  allumée ,  dont  elle  tire 

alfez  long-remps  la  fumée  fans  l'éteindre ,  &  fans 

être  incommodée  du  feu.  Les  femmes  de  h  plus. 

haute  diflûiK^ion ,  s'accoutument  à  fumer,  dès  l'eo^ 
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fance.  Une  des  plus  grandes  marques  d'eftiine  Se 
Ticrra-  tl'amitié  qu'elles  puifTenc  donner  aux  hommes, 
Firme,  j.»^^  ^  allumer  pour  eux  du  tabac  ,  &  de  leur  en 
préfenter  dans  les  vifites  qu'elles  reçoivent.  Ce 
Terait  auffi  les  offenfer  beaucoup  ,  que  de  refufer 
cette  galanterie  de  leur  main.  Enfin  la  danfeefteii* 
core  une  paflion  des  deux  fexes  à  Catthagène.  Les 
bals  commencent  par  quelques  danfes  d'Efpagne , 
&  finirent  par  celles  du  pays ,  ^qui  ne  font  pas  fans 
agrément  pour  les  étrangers,  fur-tout  avec  les  chan- 
fons  dont  elles  font  accompagnées. 

Le  climat  eft  exceflivement  chaud.  Dans  les  ob- 
fervaiionsdu  Thermomètre,  le  ip  de  Novembre 
1735 ,  ^^  liqueur  fe  foutint  à  1025  ^  j  fans  autre 
variation  ,  en  diftérentes  heures,  que  depuis  1024 
jufqu'à  I C26.  La  même  année ,  à  Paris ,  la  liqueur 
du  Thermomètre  monta  ,  le  16  Juillet ,  à  trois 
heures  du  foir,  &  le  10  d'Août ,  à  trois  heures  & 
demie  ,  Jufqu'à  1025  ^  >  &  ^^  ^'^^  la  plus  grande 
chaleur  qu'on  y  fentit  cette  année  •,  par  confé- 
quent  la  chaleur  du  jour  le  plus  chaud  du  climat 
de  Paris  ,efl:continuelleàCarthagène.  Mais  la  na- 
ture du  climat  fe  fait  encore  mieux  fentir  depuis 
le  mois  de  Mai  Jufqu'à  la  fin  de  Novembre,  qui 
eft  la  faifon  qu'on  y  nomme  l'hiver ,  parce  qu'a- 
lorsHes  pluies  j  les  tonnerres  &  les  éclairs  y  font 
/i  fréquens  que ,  d'un  inftant  à  l'autre ,  on  voit  les 
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«rages  fe  fuccédcr.  Les  rues  de  la  Ville  font  inon- 
dées ,  &  les. campagnes  fubmergées.  On  profite  de 
ces  occafions  pour  remplir  les  citernes  ,  qui  fup- 
pléentau  défaut  de  rivière  &  de  fource.  Outre  celles 
des  maifons  particulières ,  il  y  en  a  de  fort  larges 
fous  les  terres-pleins  des  baflions.  On  a  des  puits 
en  grand  nombre  ,  mais  d'une  eau  faumache ,  qui 
n'eft  pas  potable  ,  &  qui  ne  fert  qu'aux  ufages  do* 
mefliques. 

Depuis  le  milieu  de  Décembre  jufqu'à  la  fin 
d'Avril ,  la  chaleur  eft  un  peu  diminuée  par  les 
vents  du  Nord^  qui  rafraîchiiïent  alors  la  terre. 
C'eft  néanmoins  cet  efpace  de  temps  qu'on  nomme 
\été,  comme  on  donne  le  nom  de  petit  été  à  ce- 
lui qui  efl  vers  la  Saint- Jean ,  parce  que  les  pluies 
y  cefTent  pendant  un  mois  ;,  &  font  place  aux 
mêmes  vents:  mais,  en  général , les  chaleurs  font 
continuelles  ,  avec  peu  de  différence  entre  la  nuit 
&  le  jour  't  d'où  il  arrive  que  la  tranfpiration  des 
corps  l'étant  auHl ,  tous  les  habitans  ont  une  cou- 
leur fi  pâle  &  fi  livide ,  qu'on  les  croirait  relevés 
de  quelque  grande  maladie.  Leurs  adtions  mêmes 
s'en  reflentent ,  par  une  molleffe  finguUere ,  &  le 
ton  de  leur  voix  par  fa  lenteur.  Ceux  qui  arrivent 
de  l'Europe  confervent ,  pendant  trois  ou  quatre 
mois  ,  leurs  forces  &  leur  couleur  -,  mais  j  par 
degrés  ,  ils  deviennent  femblables  aux  ancienii 
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habitans  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'avec  une  affez  bonne| 
fanté,  ils  paraident  en  manquer. 

Ils  font  fujers  d'ailleurs  à  pluHeurs  fortes  del 
maladies.   Celle  qui  menace  les  Européens,  &| 
qu'on  a  déjà  nommée  Chapetonade  ,  par  allulioti 
au  nom  de  Chapeton  ,  dont  on  ne  nous  apprendl 
pas  l'origine ,   ernoorce  fouvent  une  partie  des] 
équipages  ,  après  l'arrivée  des  vaiiïeaux.  Sa  na- 
ture eft  peu  connue.  Elle  vient  à   quelques-unsl 
de  s'être  trop  refroidis  *,  à  d'autres ,  de  quelque  in- 
digeftion ,  dj[)ù  fuit  un  vomi (Tement  mortel  accom- 
pagné quelquefois  d'un  H  furieux  délire  ,  qu'on  1 
eH:  obligé  délier  le  malade,  pour  l'empêcher  de 
fe  déchirer  en  pièces.  Il  expire  au  milieu  de  fes| 
tranfports ,  comme  dans  une  efpèce  de  rage. 

Une  autre  maladie  ,  fort  commune  à  Cartha- 
gène  &  dans  toute  fa  Jurifdidion ,  c'efl  la  lèpre  ^ 
qu'on  y  nomme  mal  dçfaint  Liziare,  Ceux  qui 
l'attribuent  à  la  chair  de  porc ,  qui  eH;  la  nourri- 
ture ordinaire  du  pays ,  ne  font  pas  attention  que 
cet  aliment  n'efl:  pas  moins  commun  dans  d'autres 
contrées  de  l'Amérique  ,  Se  par  conféqueni:  qu'il 
en  faut  chercher  la  caufe  dans  la  nature  du  cli' 
mat.  On  a  fondé ,  pour  en  arrêter  la  comniuni-i 
c?tion  ,  un  grand  Hôpital  hors  de  laVille»  proche 
d'une  colline ,  où  eft  le  Château  ,  qui  en  tire  k 
nom  de  SatiLa^aro,  Tous  ceux  qu'on  croit  attai 
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qués  de  la  lèpre  y  font  renfermés  fans  difttn£tion 
de  fexe ,  d'âge  ni  de  rang ,  &  s'ils  refufent  d'y 
aller  de  bonne  grâce ,  on  emploie  la  force  pour 
les  y  conduire.  Mais  le  mal  ne  fait  qu'augmenter 
entr'eux ,  parce  qu'on  leur  permet  de  s'y  marier , 
&  qu'il  fe  perpétue  dans  leurs  enfans ,  fans  comp- 
ter que  les  revenus  de  l'Hôpital  étant  médiocres ,' 
on  laiffe  aux  pauvres  la  liberté  d'aller  mendiée 
dans  la  Ville ,  au  rifque  d'infedker  r  îux  qui  s'en 
laident  approcher.  Audi  le  nombre  des  malades 
eil-il  n  grand  ,  que  l'enceinte  de  leur  demeure  a 
rérendue  d'une  petite  Ville.  Chacun  y  jouit  d'une 
petite  portion  de  terrain  ,  qu'on  lui  marque  à 
fon  entrée.  Il  y  bâtit  une  cabane  proportionnée  k 
fa  fortune  ,  où  il  vit  fans  trouble  jufqu'à  la  fîn<le 
fes  jours.  Les  fouSrances inféparables  de  la  lèpre» 
n'empêchent  point  que  ceux  qui  en  font  attaqués 
ne  viveiv  long  temps.  On  remarque  auffi  qu'elle 
excite  vivement  le  feu  des, pallions  fenfuelles  ,  & 
c'eft  l'expérience  des  défordres  qu'elles  peuvent 
caufer ,  qui  fait  permettre  le  mariage  aux  ma-^ 
lades. 

La  galle  &  la  rogne  font  encore  des  conta-î 
glons  particulières  à  Carthagène,  du  moins  par 
leur  malignité  &  leur  abondance.  Ces  deux  maux 
y  deviennent  incurabîes  9  pour  peu  qu'ils  fuient 
négligés.  Le  fpéciBque  le  plus  efficace ,  e(l  une 
terre  du  canton ,  npramée  mdquimaqUl  j  qui  con- 
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ferve  la  même  vertu  dans  les  lieux  ou  elle  èft 
iranfportée. 

Enfin  une  maladie  encore  bien  plus  étrange  j 
mais  moins  commune ,  cfl:  celle  ^ui  Ce  nomme  la 
ailebrilla  ou  le  ferpenteau.  Elle  confifte  dans  une 
tumeur ,  qui  Te  forme  entre  les  membranes  de  la 
peau  ,  &  qui  augmente  fans  ce(Te  ,  Jufqu'à  ce 
qu'elle  occupe  la  circonférence  de  la  partie  qui 
en  efl:  attaquée.  Elle  fe  loge  particulièrement  aux 
bras  ,  aux  cuiffes  &-aux  jambes.  Ses  marques 
extérieures  font  de  faire  enfler  la  peau  ,  de 
l'enflammer  &  d'y  caufer  des  mortifications.  La 
manière  de  guérir  ce  mal ,  efl:  d'appliquer  des 
foppuratifs  à  l'endroit  où  l'on  croit  découvrir  ce 
qu'on  appelle /r7  tcte  dujerpenteaus  &  lorfquela 
peau  com  nence  à  s'ouvrir,  il  en  fort  une  efpèce 
de  petit  nerf  blanc ,  qui  pafle  |)Our  un  animal- 
On  l'aide  a  fortir  avec  une  carte  roulée ,  à  la- 
quelle on  l'attache  avec  un  fil  de  foie  ,  &  tous 
les  jours  on  prend  foin  de  l'entortiller  autour  de 
la  carte,  jufqu'à  ce  qu'il  n'en  reHie  plus  rien  dans 
la  tumeur  ,  qui  ne  tarde  point  enfuite  à  fe  dilîi- 
per  d'elle-même.  Cette  opération  demande  beau- 
coup de  patience  &  d'adrefle  :  mais  ,  malgré  l'o- 
pinion établie  à  Catthagène  ,  Don  d'Ulloa  ne 
paraît  pas  perfuadé  que  le  ferpenteau  foit  uii 
animal.  î 

La  Ville  de  Saint-Philippe  de  Porto -Bello ,  e(l 
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fituée  à  9  degrés  34  minutes  $  5  fécondes  de  lati-  "z,  -    - 
tude  du  Nord»  &  à  177  degrés  50  minii'es  de    pj^.,jjç^ 
longitude  du  Méridien  de  Paris ,  ou  296  degrés       . 
4I  minutes  du  Pic  de  Ténérife.  Cette  Ville  doit 
fon  origine  à  la   bonté,  de  fon  Port  ,  dont   on 
voit  qu'elle  tire  fon   nom.  Nombre  de    Dios, 
après  avoir  eiïuyé  diverfes  forti^nes  depuis  l'année 
1510  ,  où  l'on  a  rapporté  fa  fondation,  fut  aban- 
I  donné  en  1584,  par  l'ordre  de  Philippç  II,  &  fes 
habirans  furent  employé  à  former  Porto-Bello  dans 
une  (îtutftion  plus  avantageufe  pour  le  commerce 
d'Efpagne. 

La  Ville  eft  fituée  en  forme  de  croisant,  fur 
Ile  penchant  d'une  montagne  qui  environne  le 
Port.  Les  m.aifons  y  font  de  bois,  k  l'excepiion 
de  quelques-unes ,  dont  le  premier  étage  eflf  de 
pierre.  On  n'eu  compte  guères  plus  de  cent 
trente  ,  mais  grandes  &  commodes.  Elles  forment 
enfomble  une  rue  principale  ,  qui  fuit  la  figure 
du  Port  avec  quelques  ruelles  qui  la  traverfent, 
du  penchant  de  la  montagne  au  rivage.  De  deux 
places  fort  (pacieufes  ,  l'une  eft  vis-à-vis  de  la 
Chambre  des  Finances»  qui  eft  un  bel  édiÇce  de 
pierre ,  &  qui  touche  au  môle  où  fe  font  les  dé- 
barquemcns  j  l'autre  eft  proche  de  l'Egiife  Pa- 
roilîîale,  dont  on  vante  aflTez  la  grandeur  &  les 
ornemens  pour  une^  fi  petite  Ville,  quoiqu'elle 
ne  foit  deffervie  que  par  un  Vicaire  &  quelques 
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SS5  autres  Prêtres  du  pays.  Il  y  a  dmix  autres  Eglifes; 
l'une  des  PP.  de  la  Merci  ,  &  l'iutre  de  Saint- 
Jean-de-Dieu  ,  qui  apparcieuient  aux  Religieux 
de  ces  deux  ordres  :  mais  ces  deux  Couvens  nié- 
ritciît  à  peine  ce  nom  ,  fur-roue  celui  de  la  Merci 
qu'on  repréfente  fort  pauvre  &  prefqu'en  ruine; 
J'autre',  qui  devrait  être  un  Hôpital  ,  n'a  pas  de 
fonds  pour  l'entretien  des  malades ,  &  ne  reçoit 
que  ceux  qui  font  en  érat  de  payer  l'adiflance 
qu'ils  y  cherchent.  En  avançant  à  l'Efl;  ,  vers  le 
bout  de  la  Ville  qui  conduit  à  Panama  ,  on  trouve 
un  Quartier  qui  fe  nomme  la  petite  Guinée  y  païce 
qu'il  renferme  tous  les  Nègres  libres.  Il  eft  fort 
peuplé  à  l'arrivée  des  galions.  La  plupart  des  ha< 
bitans  de  la  Ville  ,  trouvant  du  profit  à  louer 
leurs  maifons  aux  Européens  de  h  flotte  ,  fe  reti* 
cent  dans  cette  efpèce  de  Fauxbourg ,  ot\  ils  ne 
font  pas  difficulté  de  fe  céduire  aux  cabanes  des 
Nègres.  Du  côté  de  la   mer  ,  dens  un  terrain 
rpacieux  entre  la  Ville  &  le  Château  de  la  Gloire  t 
on  dreflè  des  baraques  pour  les  matelots ,  qui  fe 
font,  de  leur  côté  ,   des  boutiques,  oi\  ils  éta- 
lent toutes  fortes  de  denrées  &  de  fruits  d'Efpa- 
gne  :  mais  la  Foire  n'eft  pas  plutôt  finie ,  que  tout 
difparaît  avec  les  vaiffeaux ,  Se  la  Ville  redevient 
déferre. 

Le  feul  nom  du  Port  en  fait  connaître  les  avan- 
tages. L'entrée  en  eft  large  ,  mais  aflèz  bien  dî:-; 
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fendue  par 
dt  Todo-Fii 
comf^e  env 
l'autre ,  c'eft 
lieue.  Le  ce 
fenfe  que  k 
fleur -d'eau, 
Je  Nord ,  oïl 
cft'et  la  vérii 
nal ,  oi\  l'on 
brafTes  d'eau 
fable.  A  la 
visrà-vis  de 
nomme  Saii 
de  ^e  Fort , 
que  la  Ville 
pointe  de  te 
<jpntenaic  am 
Jérôme  ,  à; 
ouvrages  fui 
Vernon,  qui 
défenfeurs  A 
vaiffeaux  eft 
c'eft- à-dire ,  ; 
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fendue  par  un  Château  j  nommé  Saint'Pkilippe  !!î 
dt  Todo-Fiéro,  &  fitué  à  la  pointe  du  Nord.  On    '^'"'*' 
compfte  environ   fix  cens  toifcs  d'une  pointe  à      "   **• 
l'autre  ,  c'e(l-à-dire,  un  peu  moins  d'un  quart  de 
lieue.   Le  côté  du  Sud  ti'a  pas  befoin  d'autre  dé* 
fenfe  que  les  pointes  &  les  rochers  qui  font  à 
fleur -d'eau,  &  qu'on  n'évite  qu'en  dérivant  vers 
le  Nord ,  où  l'on  trouve  plus  de  fond  s  quoiqu'en 
efiet  la  véritable  entrée  foit  par  le  milieu  du  ca- 
lial ,  où  l'on  a  toujours  depuis  quinte  jufqu'à  dix 
braffes  d'eau  «  fond  de  vafe  &  de  «aie  ,  mêlé  de 
fable.  A  la  çûce  que  le  Port  forme  au  Sud  ,  & 
visrà-vis  de  la  rade,  efl:  un  Fort  fpacieux,  qui  fe 
nomme  Saint  Jacqufs  de  la  Gloire.  C'eft  ï  l'Eft 
de<:e  Fort  ^  à  la  diftance  d'environ  cent  toifes» 
que  la  Ville  commence  j  elle  a  devant  elle  une 
pointe  de  terre  gui  s'avance  dans  le  Port ,  Se  qui 
cpnienaic  autrefois  un  petit  Fort  nommé  Saint-' 
Jéréme  »  ^   <l>x  tolfes  des  maifons.  Tous    ces 
ouvrages  furent  démolis  en  1740  ,  par  l'Amiral 
Veraon,  qui  les  trouva  également  dépourvus  de 
défenfeurs  &:  d'artillerie.  Le  mouillage  des  gros 
yaifteaux  eft  au  Nord-Oiieft  du  Fort  de  la  Gloire  y 
c'eft-à-dire ,  prefqu'au  milieu  du  Port. 

Entre  les  montagnes  qui  environntfht  Porto- 
Bello  ,  depuis  la  pointe  de  Todo  Fiéro  ,  dont  le 
fort  cft  à  mî-c6re  de  la  première,  jufqu'à  celle 
gui  eft  à  l'oppoûte  >  on  on  diftingue  une  foie 
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—     —  haute,  qui  fcrt  comme  de  Thermomètre  ï  la 
Ticrra- 


l'iiiue. 


Ville.  Elle  donne,  d'un  côté,  fur  le  chemin  quicoiiii 
duic  à  Panama ,  8c  de  l'autre  fur  le  Porc.  On  la 
voit  prefque  toujours  couverte  de  nuages ,  fom- 
brcs  8c  épais ,  qu'on  appelle  Capello ,  ou  Bonnet 
de  la  Montagne ,  d'oil  lui  efl:  venu  apparemment 
par  corruption  le  nom  de  Capiro.  Si  ces  nuages 
fe  condenfent  8c  s'épaiflTiirent ,  ils  baillenc  de  leur 
hauteur  ordinaire  ,  8c  c'efl  un  ligne  d'orage  :  au 
contraire  ,  s'ils  s'élèvent  &  s'éclaircilTent ,  ils  an- 
noncent le  beau  temps.  Ces  changemens  fe  fuc- 
cèdent  avec  tant  de  promptitude,  qu'on  découvre 
rarement  le  fommec  de  la  montagne,  donc  l'état 
ordinaire  efl:  une  profonde  obfcurité. 
'    L'air  de  Porto-Bello  eft  d'une  malignité  qui  ne 
fe  fait  pas  moins  fentir  aux  ancietis  habirans  de 
la  Ville ,  qu'aux  étrangers.  Il  produit  des  maladies 
mortelles  ou  capables  d'affaiblir  les  meilleurs  te%* 
péramens.  On  était  perfuadé  autrefois  ,  qu'il  était 
fort  dangereux  pour  l'accouchement  des  femmes  i 
&  cette  opinion   les  faifaic  partir  deux  ou  trois 
mois  avant  le  terme ,  pour  aller  faire  leurs  couches 
à  Panama.  Une  femme  de  diftindtion  ayant  heu- 
reufement  bravé  le  danger  ,  par  affecSlion  pour 
Ton  mari ,  à  qui  fes  affaires  ne  permettaient  point  de 
quitrer  Porto- Bdlo  pour  la  fuivre  ,  la  prévention 
s*eft  dillipée.  Les  habitans  ont  les  idées  les  plus 
défavantageufcs  de  leur  climar.  Ils  âiïurenc  que 
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les  animaux  des  autres  pays  ccffenc  de  multiplier 
lorfqu'ils  font  tranfporiés  dans  leur  Ville  \  que  les 
poules ,  par  exemple ,  qui  viennent  de  Panama 
&  de  Carthagène ,  font  (lériles  après  Itur  arri- 
vée ,  &  que  les  bœufs ,  amenés  de  Panama ,  de- 
viennent fi  maigres  ,  qu'on  n'en  peut  ptefquc 
plus  manger  la  chair ,  fans  que  les  pâturages  ,  dont 
les  montagnes  &  les  vallons  abondent  aux  envi- 
rons de  la  Ville ,  puident  arrêter  ce  déi)Cri(îiemeiit. 
La  même  raifon  empêche  qu'on  n'y  entretienne  des 
haras  i!c  chevaux  &  d'ânes. 

Les  chaleurs  font  exceffives  h  Potto-Bello.  On 
en  rejette  particulièrement  la  caufe  (ur  les  hautes 
montagnes  qui  l'entourent  8c  qui  ferment  le  paf- 
fage  au  vent.  Les  arbres  épais  ,  dont  elles  font 
couvertes  ,  ne  permettant  point  aux  rayons  du 
Soleil  de  fccher  la  terre  ,  il  en  fort  continuelle- 
ment d'épaifTes    vapeurs  ,    qui   re  ieicrndent  en 
pluies  abondantes ,  après  lefque.les  le  Soleil   re- 
commence à  fe  naontrer  ',  nui*  auflî-tôt  qo'il  a 
féché  le  feuillage  des  arbres  &  la  fuperficie  du 
tertain  ,  il  fe  trouve  enveloppé  de  nouvelles  va- 
peurs ,  qui   l'obfcurciflent.  Il  furvient  alors  dtfs 
pluies  fubites ,  &  le  temps  s'éclaircit  encore  avec 
la  même  promptitude,  Câiis  que  tous  ces  change- 
mens  en  faffent  jamais  éprouver  dans  la  chaleur. 
Les  pluies  font  des  ondées  violentes ,  qui  paraif^ 
Çeat  capables  de  tout  fubmerger.  Elles  font  aaouv 
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pâgnées  de  tonnerres  &  d'éclairs ,  avec  un  fracai 


I'   "< 


Tietra-  fi  terrible ,  que  les  plus  braves  en  font  ettrayés* 
Firme.  Lg  port  étant  au  milieu  des  montagnes,  rien  ne 
peut  donner  une  idée  du  retentidèment  qui  s'y 
fait  1  &  qui  eft  encore  augmenté  par  les  cris  des 
finges  &  des  animaux  de  toute  efpèce^  fur-tout 
le  foir  &  le  matin  ,  lorfque  les  vaidcaux  tirent  le 
coup  de  la  retraite  ou  du  réveil. 

L'intempérie  du  climat ,  qui  fait  nommer  Porto* 
Bello ,  le  tombeau  des  EJpagnols ,  ne  laide  gueres 
efpérer  que  cette  Ville  foit  jamais  fort  peuplée. 
Le  nombre  de  Tes  habitans  eft  proportionné  à  fa 
petiteHe ,  &  la  plupart  font  Nègres  ou  Mulâtres, 
On  n'y  compte  pas  plus  de  trente  familles  de 
Blancs,  dont  les  plus  riches  n'y  paient  que  le 
temps  de  la  Foire  &  fe  retirent  enfuite  à  Panama  ; 
ainfî ,  l'on  ne  doit  compter  de  Blancs  à  Porto-Bello, 
que  les  Officiers  retenus  par  leur  devoir  ^  tels  que  le 
Gouverneur ,  les  Commandans  des  Forts,  les  Alca- 
des  &:  la  Garnifon ,  qui  efl;  ordinairement  de  cent 
vingt-cinq  hommes ,  envoyés  de  Panama. 

Les  ufages  des  habitans  difteient  peu  de  ceux 
de  Carihagène  *,  mais  l'efprit  d'intérêt  efl:  plus  vif  WJ  aller  baig 
à  Porto-Bello  , comme  fi  la  paffion  des  richelTes  ■'"atin,  pourf 
répondait  aux  dangers  dans  lefquels  on  s'engage  B^ùle  le  /ànç, 
pour  les  acquérir.  Les  vivres  font  rares ,  &  p3t  ■  ^es  monta 
conféquent  très-chers  dans  le  pays,  fur  tout  pen-  ■«animaux  fér( 
danc  le  féjour  des  galions.  On  tire  alors  de  Car-  l'O'is  de  la  Vi 
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thagcne  du  maïs  -,  du  riz  ,  de  la  cafTave  »  des  ii  .  i  i  i* 
porcs ,  de  la  volaille ,  &  toute  forte  de  racines.  Tictra- 
Les  beftiaux  viennent  de  Panama  i  mais  la  Côte  Firnae^ 
fournit  d'excellent  poifTon;  comme  la  campagne 
donne  toutes  fortes  de  fruits  ,  &  beaucoup  de  , 
cannes  douces ,  dont  on  fait  du  miel  &  de  l'eau- 
devie.  L'eau  ne  manque  point  dans  le  cauton. 
Elle  defcend  du  haut  des  montagnes  en  torrens , 
qui  arrofent  les  dehors  de  la  Ville  ou  qui  la  tra- 
verfenr.  On  vante  la  qualité  des  eaux  pour  aider  à  la 
digeftion  -,  mais  cette  vertu,  qui  les  ferait  eftimer 
dans  un  autre  climat,  les  rend  ici  fort  nuidbles , 
parce  que  tant  d'a<5livité  ue  convient  point  à  des 
eftomacs  aufli  faibles  que  ceux  des  habitans.  Elles 
leur  caufent  des  dy^fenteries,  dont  il  eft  rare  qu'il 
Ife  délivrent  •,  &  c'eft  le  terme  ordinaire  de  toutes 
[leurs  autres  maladies.  Ces  eaux ,  qui  defcendent 
len  cafcades ,  forment  de  petits  réfervoirs  dans  les 
Icavités  des  rochers  ,  &  leur  fraîcheur  eft  augmen- 
Itte  par  le  feuillage  des  arbres ,  qui  ne  perdent  ja» 
Imais  leur  verdure.  L'ufage  Hes  habitans ,  de  l'un 
&  de  l'dUtre  fexe  ,  &  de  tous  les  âges ,  eft  de 
[s'y  aller  baigner  chaque  jour  ^  onze  heures  du 
matin,  pour  Te  rafraîchir  de  l'exceilive  chaleur  qui 
jwiile  le  fang. 

Les  montagnes  couvertes  de  bois  &  peuplées 
Id'animaux  féroces,  touchent  de  fi  près  aux  mai- 
|fons  de  la  Ville ,  qu'il  n'y  a  point  de  fureté  le 
Toim   XII  D  d 
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■■ '■  jjj,  foir  dans  les  rues ,  pour  les  poules  &  les  chiens; 

Tjena-    j^j  même  pour  les  enfans.  Un  tigre  ,  qui  prend 
Çifflac.    yiie  fois  goût  à  cette  chalTe,  femble  dédaigner 
celle  des  montagnes.  On  leur  tend  des  pièges 
à  l'entrée  des  murs.  Les  Nègres  &  les  Mulâtres 
qu'on  emploie  fouvent  à  couper  du  bois,  ont 
autant  d'adreffe  que  de  courage  à  s'en  défendre 
dans  les  forêts,  &  les  attaquent  mêm€  avec  une 
intrépidité  furprenante.  Ils  ont,  pour  ce  dange- 
reux combat,  un   épieu  de  fept  ou  huit  pieds 
de  long,  &  d'un  bois  forr,  dont  la  pointe  eft 
durcie  au  feu,  avec  une  efpcce  de  coutelas.  Le 
Combattant  tient  l'épieu  de  la   main   gauche, 
&  fon  coutelas   de  l'aurre  main.  Il  attend  que 
le  tigre  s'élance   fur  le  bras  dont  il  tient  l'é- 
pieu, &  qui  eft  enveloppé  d'une  pièce  d'étoffe.  1 
Quelquefois  l'animal   paraît    fentir  le  péril,  Sel 
demeurer  comme  fur  fes  gardes.  Mais  fon  en-f 
nemi  ne  craint  pas  de  le  provoquer ,  en  le  tou- 
chant légèrement  de  l'épieu ,  pour  trouver  mieux 
l'occafion  d'adurer    fon  coup.  Aulîi-rôt  que  le, 
fier  animal  fe  voit  infulté,  il  faifit  l'épieu  d'une 
de  fes  grift'es,  &  de  l'autre  patte  il  empoigne 
le  bras  qui  tient  cette  arme.   Il  le  déchirerait 
du  premier  effort,  fans  l'obftacle  du  manteau, 
C'eft  rinftant  dont  le  Nègre  fe  hâte  de  pro- 
fiter,  pour  lui  décharger  fur  la  jan:be  un  coupl 
du  coutelas  qu'il  tient  dans  la  main  droite,  Sc\ 
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li^u'il  a  eu  la  précaution  de  cacher  derrière  foi. 
lOe  ce  coup  jl  lui  tranche  le  jarret,  &  lui  fait  Tierra- 
abandonner  le  bras  qu'il  avait  faifi.  L'animal  Fi"^"^*» 
Ifurieux  fe  retire  en  arrière,  fans  lâcher  l'épieu, 
1&  veut  revenir  audî-côt  pour  faifir  le  bras,  de 
Ifon  autre  patte.  Mais  Ton  adverfaire  lui  décharge 
lun  fécond  coup,  qui  lui  tranche  encore  un  jar- 
liet  &  qui  le  met  à  fa  difcrétion.  Après  avoir 
lachevé  de  le  tuer ,  il  l'écorche ,  &  revient  triom-;^ 
Iphant  avec  fa  peau ,  fes  pattes  &  fa  tête. 

Quoique  les  mauvaifcs  qualités  du  Climat,^ 
la  (lérilité  du  terroir  ^:  la  rareté  des  vivres» 
Is'oppofent  invincîb'  '"•■'«nt  aux  progrès  de  la 
Me  de  Porto-B' à  r  ^Ue  devient,  au  temps 
lies  Galions,  une  des  plus  peuplées  de  l'Amérique 
[iéridionale.  Sa  (îtuation,  dans  l'ifthme  qui  fé- 
lace  la  mer  du  Sud  de  celle  du  Nord,  l'ex- 
lellence  de  fon  Port ,  &  le  voifmage  de  Panama 
lont  fait  choifir  pour  le  rendez- vous  des  deux 
Commerces  de  l'Efpagne  &  du  Pérou,  &  pour 
théâtre  d'une  des  plus  fameufes  Foires  du 
blonde. 

Auffi-tôt  qu'on  apprend  à  Carthagène,  que 
Flotte  du  Pérou  s'eft  déchargée  à  Panama, 
h  Galions  mettent  à  la  voile  pour  Porto- Bello , 
[vec  l'impatience  que  la  crainte  des  maladies 
[sufe  aux  Equipages.  Le  concours  des  Mar- 
|bnds  de  l'une  ôc  de  l'autre  Flotte  devient  fi 
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— ^  grand  à  Porto- Bello,  que  la  cherté  des  loge- 
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mens  y  eft  exccffive.  Une  chambre  de  médiocre 
grandeur,  avec  un  cabinet  proportionné,  Te  loue, 
pour  le  temps  de  la  Foire,  jufqu'à  mille  écusj 
Se   le    prix    des     moindres    maifons    efl:  quel- 
quefois   porté  à   cinq   ou   Hx   mille.   Les  vaif- 
ieaux  font  à  peine  amarrés  dans  le  Porc,  qu'on 
drefl'e,  proche  de  la  Bourfe,  une  grande  tente!  eniprcdés. 
pour  chaque   chargement ,  compofée  des  voilesB  autres  ten 
de  chaque  vaideau.  Les  Propriétaires  des  mar-B  ^fpeù.  tou 
chandifes    fonc    préfens ,    lorfqu'on    les   apporte!  ric/ielles  c 
dans  ces  magalins,  pour  recoiuiaître  leurs  bal'l      -Apres  le 
lots  aux  marques  qui  les   di(linguent.  Ce  /bntl  vée  des  ms 
les   Matelots   feuls    qui   les    chargent    fiir   desl  p^gnés  du 
brouettes   &   qui   partagent  entr'eux  le  falaircJ  l'ouverture 
Pendant  le  travail  des  Gens  de  mer  &  des  Coin-«  Commerce 
merçans,  on  voit   arriver   de  Panama  plulieur»  rai ,  pour 
caravanes  ,  de   cent   mules    chacune  ,    charguefl  régler  le 
de  caidens  qui  contiennent  l'or  8c  l'argent  dm  du  Comm 
Pérou.  Les  uns  font  déchargés  à  la  Bourfe,  lefl  de  Panam 
auties  au  milieu   de  la  Place,  fans   que,  dans  vateur   des 
la  confufion   d'une    Ci    grande   foule  ,   il  arriv«  &  le  fecoi 
jamais   de   vol,  de    perte   ou  d'autre   défordreB  trois   ou  qi 
Don    d'UIloa    peint    fort    vivement    la  fjrpriW  ventions   f^ 
de  ceux  qui ,  ayant  vu  oe    •  Ville  Ci  pauvre,  il  f-iit  publie; 
folitaire,  en  temps   mort,  fon  rivage  fi  défeiB  nient.  Les 
&  fi  trifte,  y  voient  enfuite  une  foule  fi  nomB  de    mardi; 
breufe ,  les  maifons   occupées ,  les  ;ues  &  le|  iles  Coutti 
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Places  remplies  c*c  ballots,  de  tnarchandifes,  de 
caifes  dor   de  d'argent,  ou  inonnoyé,  ou    en    Titrra- 
barres,  ou  travaillé  >  fon  Pott  couvert  de  uavi-    ^^'^J^Ç* 
tes  8c  de  barques,  donc  les  unes  apportent,  par 
la  rivière  de  Chagte,  toutes  fortes  de  marciian- 
difes  du  Pérou,  &  les  autres,  de  Carthagcne, 
des  vivres  pour  la  fubiîftance  de  tant  d'aiSkeurs 
emprclïés.  Cette  Ville  qu'on  fuie  dans  tous  les 
autres  temps  quand  on  aime  la  vie,  prend  un 
afpeél  tout  dirtérent ,  en  devenant  le  dépôt  des 
richelTes  de  l'Ancien  &  du  Nouveau -Monde. 

Après  le  déchargement  des  Galions ,  &  l'arri» 
vée  des  marchandifes  du  Pérou,  qui  font  accom- 
pagnés du  Prélident  de  Panama  ,  on  procède  i 
l'ouverture  de  la  Foire.  Les  Députés  des  deux 
Commerces  s'afTemblent  h  bord  du  Galion  Ami" 
rai,  pour  traiter  de  leurs  affaires  communes  & 
régler  le  prix  des  marchandifes,  fous  les  yeux 
du  Commandant  de  l'Efcadre  &  du  Préiîdenc 
de  Panama-,  le  premier  comme  Juge-Confer- 
vateur  des  intérêts  du  Commerce  d'Efpagne, 
&  le  fécond  de  celui  du  Pérou.  Ordinairemei-^t 
trois  ou  quatre  Alïemblées  fuffifent.  Les  con- 
ventions font  fignées  des  deux  parts.  On  les 
fjit  publier,  &  la  Foiro  s'ouvre  fur  ce  fondo 
ment.  Les  emplettes  &  les  ventes,  les  changea 
de  marchandifes  &  d'argent  ,  fe  font  pnc 
des  Courtiers    venus    d'Efpagne    &    du    Pérom 
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pour  (^t  office.  Les  uns  om  la  lide  de  ce 
qui  eft  à  vendre  ,  &  les  autres  celle  de  ce 
qu'on  veut  acheter.  Audi -tôt  que  les  mar- 
chés font  conclus  ,  chacun  entre  en  pcfleiTion 
de  ce  qui  lui  appartient  )  &  1  embarquement 
commence  *,  celui  des  caides  d'argent  dans  les 
calions,  pour  les  Négocians  EfpagnolS)  &  ce- 
lui des  marchandifes  de  l'Europe  ,  dans  les! 
chat  as  &.  les  hongosy  pour  remonter  par  la  ri- 
vière de  Chagre,  pafler  de  Cruccs  à  Panama, 
où  la  Floiiile  les  attend  &  les  tranf porte  au 
Pérou. 

Autrefois  le  temps  de  cette  Foire  n'était  pas  j 
limité.  Maïs  l'expérience  ayant  appris  que  dans 
un  long  féjour  ,  à  Porto  •  Bel'o  ,  la  mauvaife 
qualité  du  climat  nuifait  beaucoup  aux  Coni- 
tnerçans,  la  Cour  d'Efpngne  a  réglé  qu'elle  ne 
durerait  pas  plus  de  quarante  jours,  à  comp- 
ter de  celui  de  l'entrée  des  galions  dans  ce 
Port  j  &  fi ,  dans  cet  efpace ,  on  n'eft  pas  d'ac* 
cord  fur  tous  les  prix ,  il  eft  permis  aux  Né- 
gocians d'Efpagne  de  palier  plus  loin  avec  leurs 
marchandifes ,  &  même  Jufqu'au  Pérou.  Le 
Commandant  des  galions  en  apporte  toujours 
une  permiflion  formelle  dont  l'ufagj  eft  aban- 
donné à  fa  prudence.  Dans  ce  cas,  les  galions 
retournent  à  Carthagène  j  mais  autrement  il 
eft   défendu  à   tout    Efpagnol    Ue  vendre  fes 
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Ihiarchandifes    hors    de   Porro  -  Bello ,    ou    df  i«_i_ 

les   envoyer  plus    loin   pour   les  faire  vendre.    Ticna.- 
P'autre    part  ,  il   n'eft    pas    permis    non    plus    ^''^^^^* 
aux  Marchands  du  Pérou,  de  faire  des  remifes^ 
[d'argent  en  Efpagne,  pour  des  achats  de  mar- 
Ichandifes. 

En  temps  mort,  c'èft-i-dire ,  après  la  Foire ,  le 
Iccmmerce  de  Porto-Bellotoiïibeprefqu'autant  que^ 
Icelui  de  Cartnngène.  Il  fe  réduit  alors  au  débit  des 
ÎVivres ,  qu'on  y  apporte  de  Garthagène  même,  aé 
Icacao,  qu'en  embarque  fur  Is  Chagre^  &  au  quin- 
quina.  Le  cacao  eft  tranfporté  dans  des  bélan- 
dtes  à  Véra-Cruz.  Le  quinquina  demeure  dans 
Iles  magalîns    de   Porto  -  Belîo  ,  ou   s'embarque 
fur    les    vaiffeaux    qui    ont    la    permiflîon    de 
IpalTer  d'Efpagne  aux  Ports  de  Honduras  &  de 
INicaragua.  Il  vient  aufît  à  Porto-Bello  quelques 
petits  bâtimens  de  l'Ifle  de  Cuba,  de  la  Tri- 
nité &  de  Saint-Domingue,  chargés  de  tabac j 
pour  lequel  ils  prennent  du  cacao  &  de  l'eau- 
de-vie   de  cannes.  Pendant  TAffiente  des  Nè- 
gres, avec  les  Français  ou  les  Anglais,  ce  Porc 
irait   le    principal    comptoir   de    ce  commerce. 
Comme  c'eft    par  cette    voie  que    non-feule- 
|nient  Panama,  mais  tout  le  Pérou  fe  fournit  de 
^gres ,  il    eft  permis  à  ceux  qui  jouifïenc  de 
l'Afliente ,  d'apporter   une  certaine  quantité  da 
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BH.'i.'i!=L  vivres    pour  leur  fubfiftance  &   pour  celle  de| 
Ticrra-    Efclavcs   qu'ils  amènent.  •      < 

On  va  de  Porto -Belio  à  Cruccs  en  remon- 
tant la  rivière  de  Chagte,  8c  de  Crucès  on  va 
par   terre  jiifqu'à  Panama.  Toutes  les    monta- 
gnes &  les  forêts,  cjii  régnent  des  deux  côtés 
de  la  Cnagre,  font  remplies  d'animaux,  fui-tous; 
de  fingcs,  dont  les  Nègres,  les  Créoles  &  les 
Européens  même  ne  font  pas  difficulté  de  man- 
ger   la    chair.    Don    d'Ulloa  fait    wne  peintuvel 
très- vive  du  fpeélacle  que  les  rivières   de  cej 
pays  offraient  à  la  vue  :  «  Tout  ce  que  l'art ,  dit- 
as  il,  peut  imaginer  de  plus  ingénieux  n'appro- 
»che  point  de  la  beauté  de  cette  perfpeâiv^c  1 
»  ruftique ,  formée  des  mains  de  la  Nature.  L'é- 
ajpailFeur  des  bocages  qui  ombragent   les  val-l 
»  Ions  ,    les   c  rbres    de   différentes   grandeurs , 
wqui  couvrent  les  collines,  la  variété  de  leurs 
90 feuilles  &  de  leurs  rameaux,  jointe  à   celle 
3? de  leurs  couleurs,  font  un  coup-d'œil  auquel 
n  l'imagination   ne   peut    atteindre.   Ajoutons-y  | 
wune   prodigieufe  quantité  d'animaux,  qui  for- 
»ment  d'autres  nuances*,  les  linges  de  diverfes 
aoelpèces,  qui  voltigent  par  troupes,  d'un  .Qibre 
9>à  r.vatre ,  qui    s'attachent  aux   branches,  qui 
ws'uniffent  fept   ou   huit  enfemble  pour   padei:! 
«\U  rivietej  les  mères  portant  leyrs  petits  rui:j 
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%>îe  dos,  avec  cent  grimaces  &  cent  geftcs  ri-  ^ 
ndicules-,  les  oileaux  propres  au  pays,  dont  le 
»  nombre  eft  incroyable-,  d'autres  ,  femblables  * 

3>à  ceux  de  r£urope  ,  tels  que  les  paons  de 
:^3  montagnes ,  des  paons  royaux ,  des  faifan^ , 
»des  tourterelles  &  des  hérons  de  dirtérentes 
»  efpcces ,  les  uns  tout-à  fait  blancs  ',  d'autres 
9>  blancs  auiîi ,  mais  avec  des  plumes  rougeacres 
»au  cou,  &  dans  tous  les  endroits  du  corps 
»  oi\  cette  couleur  paraît  plus  vive  •,  d'autres , 
»avec  le  cou  8c  le  boid  des  ailes  blancs j'd'au- 
wtres  encore,  bigarrés  de  couleurs  divcrfes , 
3»&  tous  de  dittérentes  grandeurs.  Ceux  de  la 
»  première  efpcce  font  les  plus  petits.  Les  blancs 
»&  noirs  font  tout-à- la-fois  les  plus  grands  8c 
3)  les  plus  délicats  à  manger.  Les  paons  8c  les 
»faifans  font  d'un  goût  délicieux.  Enfin  les  ar- 
sobres  de  cette  rivière  font  chargés  de  toutes 
«fortes  de  fruits,  entre  lefquels  on  vante  par- 
Mticulieremènt  les  pignes,  ou  pommes  de  pin, 
):>qui  furpaffent  celles  des  autres  lieux  par  la 
wgroflcur,  l'odeur  &  le  goût,  &  que  cette  rai- 
»fon  fait  rechercher  dans  toutes  ler;  Indes.» 
Panama   eft   iîtuée   dans   l'Ifthme    du   même        ' 


nom,  près  d'une  plage  baignée  par  le  flot  de    î'*'^*"^** 
la  mer  du  Sud,  Sa  pofition  eft  à  8  degrés  57  mi- 
nutes  48    fécondes   &    dcnùe    de    latitude   du 
J^:)rd.  Les  opinions  iont  diiérentes  fur  la  lou-j 
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I  ii_.  gitude,  pnrce  qu'on  n'a  pu  s'en  aflurer  par  dn 

Tierrx-  obfcrvaiions.  On  doute  encore  fi  Panama  eft 
ïiimc.  plus  oriental  ou  pFlis  occidental  que  Porto-Bcllo. 
Don  d'UUoa  remarque  que  les  Géographes  Fran» 
çais  le  croienc  plus  oriental,  8c  le  placent  aiiilî 
dans  leurs  Carrés-,  mais  les  Elpagnol-;  étant  d'un 
avis  contraire ,  qu'ils  fuivent  aufli  dans  les  leurs, 
il  croit  que  les  frceiuens  voyages  qu'ils  font  de 
l'une  de  ces  Villes  à  l'autre ,  Ik  par  conféquent 
l'occafion  qu'ils  ont  plus  fouvent  que  les  Fian- 
çais de  vérifier  leur  fcntiment  ^  doivent  leur 
faire  donner  la  préférence.  Il  ajoute  qu'à  la 
vérité,  de  tous  les  Efpagnoîs  qui  font  le  voyage, 
il  n'y  en  a  prefque  aucun  qui  foit  en  état  de 
faire  des  obfervations  de  cette  nature  -,  mais 
qu'il  eft  ini^joffible  néanmoins  cjue  ce  ne  foit 
pas  fur  celles  de  quelques  Pilotes  habiles  qu'on 
s'eft  déterminé.  D'ailleurs  il  juge  ce  fentiment 
confirmé ,  par  la  route  qu'il  venait  de  faire  avec 
fes  affociés. 

Vafco  Nugnez  de  Balboa  ayant  découvert  la 
mer  du  Sud  en  1 5 1 } ,  les  Efpagnoîs  furent  re- 
devables de  la  première  connoifïance  qu'ils 
eurent  de  Panama,  au  Capitaine  Tello  de  Guf- 
man,  qui  s'y  avança  deux  ans  après,  pour  ob- 
lerver  quelques  cabanes  de  Pêcheurs  Américains, 
'  d'où  le  lieu  tirait  fon  nom-,  car  Panama  fignifie, 
dans  leur  langue  ,  un  lieu  poidonneux.   On  a 


n  E  s      V  O  Y  A  G  E  s.  4x7 

vu  qu'en  i5i8>  Pcdrarias  d'Avila,  Gouverneur  t 


de  la  Caftille  d'or,  nom  qu'on  donnait  à  cette   ''"'<="*" 
partie  de  Tierra- Firme,  y  établit  une  Colonie,   '^"*"S 
&  qu'en    1511   cette   l^euplade  obtint  le  nom 
de  Ville ,    avec    quelques  changetnens  dans   fa 
forme  &  des  avantages  convenables  à  ce  titre. 
Elle    s'accrut   pendant   plus  de    cent  cinquante 
ans,   &    rien    ne   manquait   à    la  fplendeur    de 
fon   commerce,   lorfqu'en  1670  elle   fut  pillée 
k  brUlée  par  des  Pirates  Anglais,  fous  la  con- 
duite du  fameux  Morgan  Flibuftier.  Les  Efpa- 
gnols ,  obligés   de  la  rebîltir ,  choiHrent ,  dans 
cette  vue ,  le  lieu  qu'elle  occupe  aujourd  iiui , 
éloignée  d'une  lieue  &  demie  de  fon  ancienne 
place   &   bien   plus  avantageux.  Elle  efl  ceinte 
d'un   mur   de  pierres  fort  large  ,    &   défendue 
par   une   forte  Garnifon ,  dont   on   envoie   des 
détachemens  pour  la  garde  de  Darien,  de  Cha- 
gre  &  de  Porto- Bello. 

La  plupart  des  maifons  de  Panama  ne  font 
que  de  bois,  d'un  feul  étage,  avec  un  toit  de 
tuiles  j  mais  elles  (ont  grandes  6c  belles.  Un 
Faiixbourg ,  qui  eft  hors  de  l'enceinte ,  &  plus 
grand  que  la  Ville  même,  n'eft  bâti  auffi  que 
de  bois.  Les  rues  de  la  Ville  &  du  Fauxbourg 
font  droites ,  larges  &  pavées  de  pierres.  On 
s  y  croyait  à  couvert  de  l'incendie,  parce  que 
le  bois  des  édifices  palTe  pour  incombudible  > 


Ticrra- 
Firme. 
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ou  du  moins  que  le  feu  qui  tombe  delTùs  n& 
fait  que  le  percer,  fans  le  mettre  en  flamme ^ 
&  s'éteint  dans  fa  cendre.  Mais  la  Ville  n'a  paî 
laide  d'être  ravagée  par  le  feu  en  1737»  ce 
qu'on  attribue  à  la  nature  du  feu  loéme,  qui 
ayant  commencé  dans  une  cave  pleine  de  brai , 
de  goudron  &  d'eau-de-vie,  prit  une  force  ^ 
laquelle  cette  finguliere  efpcce  de  bois  ne  put 
réfifter.  Toutes  les  maifons  brûlées  ont  été  rebâ- 
ties en  pierres. 

Panama  eft  le  fiége  d'une  Audience  Royale  1 
dont  le   Prélîdent  eft   tout-à-la-fois  Gouverneur 
de  la  Ville  &  Capitaine-général  de  la  Province 
de  Tierra-Firme  ',   mais  fon   titre   ordinaire  eft 
celui    de   Prélîdent.   Cette   dignité   n'cft  jamais 
remplie  que  par  des  Efpagnols  d'une  haute  dii- 
tin<5tion.  La  Ville  reçoit  un  autre  luftre  de  fon 
Evêque,  qui  le  qualifie  Primat  de  Tierra-Firme. 
Ses  Tribunaux  font  l'Ayantamiento ,  ou  le  Con- 
feil  de  Ville,  compofé  d'Alcades  &  de  Régi- 
dors,  la  Chambre  des  caifTes  Royales,  &  celle 
de  l'Inquilîtion  ,   dont  le  Tribunal  de  Cartha* 
gène  nomme  les  OHiciers.  La  Cathédrale  &  tous 
les  Couvens  font  de   pierre.   Quoique   Panama 
ait  des  Habitans   riches  &  qu'il  n'y  en  ait  pas 
un   qui   n'y  mène  une  vie   aifée.   Don  d'Ulloa 
nous   affure  que    l'opulence,   de  cette   Ville  ne 
répond  point  à  l'opinion  qu'on  a  de  Ton  coau 
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wèrce.  L'arrivée  des  Galions  à  Porto-Bello  décide 
du  principal  commerce  de  Panama.  Non -feule- 
ment c'cft  dans  cette  Ville  que  l'Armadille  du 
Pérou  vient  débarquer  fon  tréfor,  mais  elle  fert 
auiïi  d'entrepôt  aux  marchandifes  qui  remontent 
la  Chagre^  &  ce  trafic  cil  d'un  grand  avantage 
pour  les  Habitans.  Cependant  leur  profit  ne  con- 
liAe  que  dans  le  loyer  des  maifons,  le  frais  des 
bâtimens,  &  la  fourniture  des  mules  &  des  Ne* 
grès,  qui  vont  prendre  les  marchandifes  à  Cru- 
ces,  pour  les  tranfporter  h  Panama  par  un  che- 
min coupé  à  pic  fur  pierre  vive,  qui  traverfe 
les  Cordelières,  fi  reflèrré  en  diverfes  endroits, 
qu'une  bête  de  charge  y  pafTe  à  peine  le  corps 
&  n'y  marche  point  avec  une  charge  fans  un 
cxtrêm'e  danger. 

Dans  d'autres  temps,  Panama  ne  laifTe  point 
de  voir  aborder  quantité  d'Etrangers  dans  fes 
murs-,  les  uns  qui  arrivent  d'Efpagne  pour  palier 
dans  les  Potts  de  la  mer  du  Sud,  &  d'autres 
qui  reviennent  des  mêmes  Ports,  pour  retour-, 
ner  en  Europe.  Il  faut  y  joindre  1  abord  conti- 
nuel des  bâtimens  qui  apportent  les  denrées  du 
Pérou,  telles  que  des  farines,  des  vins,  dee  eaux- 
de-vie,  du  fucre,  du  favon,  du  faindoux,  de? 
huiles,  des  olives,  &c.  &  les  vaifTeaux  de  Guaya^ 
quil  qui  apportent  du  cacao ,  du  quinquina , 
ic  d'autres  produirions  de  la  Province. de  Quito, 
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»  Le  prix  de  ces  denrées  varie  beaucoup.  QueU 


Tierra-    quefois  les  Propriétaires  en  perdent  une  partie; 

Firme.  &  d'autres  fois  ils  gagnent  trois  pour  un,  fui- 
vant  le  plus  ou  moins  d  abondance.  Les  farines 
font  fujettes  à  fe  corrompre,  par  la  trop  grande 
chaleur-,  les  vins  &  les  eaux -de -vie  s'échaufFent 
dans  les  jarres ,  &  conrradtent  une  odeur  de 
poix  :  le  fàîn-doux  fe  fond  &  fe  convertit  en 
terre.  En  un  mot ,  fi  les  profits  font  grands ,  les 
rifques  le  font  encore  plus.  Il  vient  auffi  à  Pa- 
nama, par  les  barquss  de  la  côte,  du  porc,  de 
la  volaille,  de  la  viande  falée  &  féchée,  qu'on 
appelle  Tajfajoj  des  platanes,  des  racines,  & 
d'autres  alimens ,  dont  la  Ville  eft  fort  bien 
pourvue  par  cette  voie.  Hors  du  temps  des 
iîcrtes,  les  vaiffeaux  du  Pérou  &  de  Guayaquil 
s'en  retournent  ordinairement  à  vide.  Quelque- 
fois ils  peuvent  charger  des  Nègres.  Panama  eft 
en  pofleffion  d'un  Comptoir  pour  ce  commerce, 
où  ?.es  Nègres  font  smenés  lorfque  l'Affienie  eft 
ouverte ,  &  d'oîï  ils  font  diftribués  dans  routes 
les  parties  de  Tierra-Firme  &  du  Pérou.  C'eft 
une  prérogative  du  Pré(îdent,  de  pouvoir  per- 
mettre tous  les  ans  à  un  ou  deux  vaiffeaux,  de 
palfer  à  S onfonate,  à  Réalejo,  ou  dans  d'autres 
Ports  de  Guatimala  Se  de  la  Nouvelle- Efpagne, 
fous  prétexte  d'y  charger  de  la  poix,  du  Gou- 
dron &  des   cordages  pour   les  bâcimens   qui 
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trafiquent  à  Panama»  &  d'y  tranfportet  les  den- .1.. 

rées  du  Pérou,  dont  on  n'a  pu  trouver  le  débit.    Sierra- 
Mais  il  eft  rare  que  ceux  à  qui  cette  permiûion   ^""^* 
cft  accordée,  reviennent  diredement  à  Panama. 
La  meilleure  partie  de  leur  cargaifon  confiée  or< 
dinaircment  en  indigo,  qu'ils  portent  à  Guaya- 
quil,  ou  dans  d'autres  Ports  plus  au  Sud. 

Un  des  plus  grands  avantages  de  Panama  ed 
la  pêche  des  perles,  qui  fe  fait  aux  liles  de  fon 
Golfe,  fur- tout  à  celles  du  Roi  &  de  Taboga; 
il  y  a  peu   d'habitans  qui  n'emploient  un  cer- 
tain nombre  de  Nègres  à  cette  précieufe  pêclie. 
La  méthode   n'eft    pas  différente    de   celle   du 
Golfe  Perfique   &  du  Cap  de  Comorin  j   mais 
elle  eft   plus  dangereufe  par   la   multitude  de 
monftres,  qui  font  la  guerre  aux  Pêcheurs.  Ceft 
dans  les  lieux  où  fe  fait  cette  pêche  que  fc  trou- 
vent toujours  en  plus  grand  nombre  les  Requins , 
qui  dévorent  en  un  inftant  les  malheureux  PloYi- 
geurs  qu'ils  peuvent  faifir.   Les  Montas  ^  autre 
efpèce  de  monftres,  ont  l'art  de  les  envelopper 
de  leurs   corps  &  de  les  étouffer,   ou  de  les 
êcrafer  contre  le  fond,  en  fe  laifTant  tomber  fur 
eux  de  toute  leur  pelanteur.  Ce  poifTon  vorace, 
qui  tire  fon  nom  de  fa  figure  eft  large ,  &  s'é- 
tend en  effet  comme  une  pièce  de  draps.  S'il 
joint  un   homme ,  ou  quelqu'intre  ani«ial  ,  il 
l'enveloppe  &  le  roule  dans  fon  corps,  comme. 
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^— — *—  dans  une  couverture  >  &   bientôt  il  l'éiouffe  ^ 
Tierta-   force  de  le  preflèr.  Il  reflèmble  à  la  raie,  mais 

c   Firme.    iJ   eft  infiniment    plus   gros.    Pour  fe   défendre 
contre  des  ennemis  11  redoutables,  chaque  Plon- 
geur eft  armé  d'un  grand   couteau  pointu  ,  & 
fort  tranchant.   Dès  qu'il  apperçoit   un  de   ces 
montres,  il  l'attaque  par  quelque  endroit  dont 
il  n'ait  point  à  craindre  de  bledure,  &  lui  en- 
fonce  fon   couteau  dans  le  corps.  Le   monftre 
ne  fe  fent  pas  plutôt  bleflé,  qu'il  prend  la  fuire» 
Les  Caporaux  Nègres,  qui  ont  rinfpetftion  fur 
les  autres   efclaves ,   veillent  de  leur  barque  à 
l'approche  de  ces  cruels  animaux ,  &;  ne  man- 
quent point  d'avertir  les  Plongeurs,  en  fecouanc 
une  corde  qu'ils  ont  autour  du  corps.  Souvent 
un  Caporal  fe  jette  lui-même  dans  les   flots» 
armé  aufli  d'un  couteau,  pour  fecourir  le  Plon- 
geur qu'il  voit  en  danger  :  mais  ces  précautions 
n'empêchent    point   qu'il   n'en    pcriile   toujours 
quelques  -  uns ,  &  que  d'autres  ne  reviennent  eu 
tropiés  d'une  jambe  ou  d'un  bras.  Les  Efpagnols 
cherchent  le  moyen  de  rendre  cette  pêche  plus 
fûre,  par  quelque  machine  qui  puiile  défendre 
les  pêcheurs,  ou  les  mettre  a  couvert,  Jufqu'à 
préfent  toutes  les  inventions  ont  mal  réuiïi.  Les 
perles  du  Golfe  de  Panama  font   ordinairement 
de  très-belle  eau.  Il  s'en  tiouve  de  remarquables 
pat  leur  groffeur  &  leur  figure.  Une  partie  eft 

traiifportce 
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uffc  i  ■ttànfportée  en  Europe  -,  mais  k  plus  conridéra-  ~ 


î,maisBble  pafTe  à  Lima,  oi\  elles  font  extrêmemenc  '^^^^'^'^'^ 
ïfendre  ■recherchées ,  &  dans  Us  Provinces  intérieures  ^ "^«•. 
ePlon-|du  Pérou.'     ^  ■   ■  ^  -- 

iitu  ,  &  ■     Autrefois  on  tirait   de   l*or  .  des   mineS   dô 
de   ces  BTierra- Firme ,  ce  qui  n  augmentait  pas  peu  les 
)it  dont  ■tichefles  de  Panama.  Le  plus  fin  venait  du  Da- 
lui  en-  Btien-,  mais ,  depuis'  la  révolte  des  Américains  qui 
monftre  »  font  rendus  maîtres  de  la  plus  grande  partie 
la  fuite*  Bde  cette  Province,  le  travail  eft  abandonné,  oii 
Fion  fur  He  réduit  à  quelques  mines  des  frontietes.  Celles 
)arque  ^Ide  Veraguas   &   du    pays   même  de  Panama  , 
ne  man-  muoique   moins   ëxpofées   aux  incutfiorts  ,    n'eii 
fecouanc  ■four  pas  poullées  avec  plus  de   vigueur  ^  pârcd 
Souvent  mue  l'or  y  eft  moins  abc^ndant  qu'au  Darien,  8d 
'es  flots»  lâ'un  aloi  fort  inférieur  ,  fans  compter   que  I4 
le  Pion-  ■mer  produifant  beaucoup  de  perles ,  les   habi- 
écautions  mm  du  pays  ont  plus  de  goût  pour  cette  pêche, 
toujours  Mont  les  frais  font  moindres  &   le  profit  pluS 
nent  eU  ■tertain. 

fpagnols  ■  Outre  i'argerrt  qLie  le  CoitimefCe  attire  à  U 
che  plus  BVille  de  Panama,  il  s'y  fait  annuellement  une 
défendre  ■remue  cohlîdérable  de  deniers  Royaux  ,  qu'on 
Julquà  ■^envoie  de  Liilia  pour  le  paiement  des  troupes, 
l^es  Offici  de  l'AudiencTe,  &  des  autres  Offi* 
ers  du  Rci.  Les  revenus  que  ce  Monarque 
iite  de  Panama  même ,  ne  fufiifent  pas  pout 
ne  de  monde  employé  ï  fon  fervice. 
Toma  Xll  E  e  . 
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_.|.  j.ijjj      Les  Voyageurs  remarquent  que  c'eft  à  Panama  JliriviWge  do 
Tierra-    qu'on   commence  à  fuivre  les  n^odes  du  IHtovMS ignora  j  qu 
Firnie.    Cependant  l'habillemen:  des  femmes  eft  dittinguéBleur  rang  ou 
par  quelques    ufages  qui  leur   font  propres.  Ill    Le  climat 
eft  compofé  ,  îorfqu'elles  vont  à  pied  dans  lesBCarthagène , 
ïues  ,  d'une   mante  &    d  une  jupe  adèz  feiu-Bpeu  d'élô/gne 
blables  à  celles'  d'Efpagne.  Mais ,  dans  leurs  mal-gfinit  plus  tôt 
fons ,  &  dans  leurs  vifites  ,   elles  n'ont  que  lamardîves  &.  qt 
chemife  depuis  la  ceinture  jufqu'au  cou.  CeiieB  II  femble  ( 
chemife  a  de  grandes  manches ,  ouvertes  par  leptre  extrêmer 
bas  ,  &  ces  ouvertures,  comme  celle  du  col ,fc dffctte ,  qui 
font  garnies  de  magnifiques  dentelles.  Elles  porteniBeurs  provifior 
des  ceintures  au-delTus  des  hanches,  &  cinq  ouliout  autre  exei 
fix  chapelets  de  ditïérente  efptce,  régulierementBpoint  d'autres 
pendus  au  cou  ,  les  uns  de  perles ,  d'autres  deBcette  Ville,  qi 
corail  mêlé  de  grains  d'or  j    &  pardeflus   ellesBaire  les  frais. 
ont  deux  ou  trois  chaînes  d'or,  d'où   pendeiitB  L'intérieur 
des  reliquaires.  Leurs   poignets   font  ornés  deBians  indigènes, 
biaffelets,  d'or  ou  de  tombac,  au-defTus  def-Mur-tout  aux 
quels  elles  ont  un  autre  braffelet  de  perles,  ouBeplus  grand 
de  corail  ou  de  jais.  Leur  jupon  ,  qui  prend  An!  n'ont  pas 
la  ceinture ,  ne  leur  delcend  que  jufques  auxfceux  aimé  fe 
mollets.  De-Id,  jufqu'alïèz  près  de  la  chevilleBdionaux ,  que 
du  pied ,  régne  un  cercle    de  larges  dentelles ,BCependant  il 
qui  pendent  de  la  jupe  de delfous.  Elles  portentBoil  Ion  ne  tro 
des   fouliers.   Les  Métives  &  les  NégrelTes  iiôBeurs  ufages  di 
peuvent   porter  la  mante ,  ni  la  jupe.   Ce  lonminces  de-Tierr 
des  h^billemens  réfervésaux  Efpagnoles,  à  quic^fous  le  tnéme 
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hrivil^ge  donne  celui  de  prendre  le   titre  de  ■— > 
U^oftfj  quahd   elles    ne  l'auraient  point  par    Tierfâ- 
|lcur  rang  ou  leur  naifTance.  Firme. 

Le  climat  de  Panama  diffère  plus  de  celui  de 

ICarthagène  >  que  l'on  ne  pourrait  le  penfer  de  fi 

Ipeu  d'élôfgnement.  L'été  y  commence  plus  tard  & 

înit  plus  tôt,  parce  que  les  brifes  y  font  plus 

[tardives  &  qu'elles  durent  moins. 

Il  femble  que  le  terroir  de  Panarta  devrait 
Itre  extrêmement  fertile.  Aufli  n'attribue- 1- on 
ladifctte,  qui  oblige  les  habitans  de  tirer  toutes 
Beurs  provifions  du  Pérou ,  qu'à  leur  avetfion  pouC 
pt  autre  exercice  que  le  négoce.  On  n'apperçoic 
Doint  d'autres  traces  de  culture  ,  aux  environs  de 
ptte  Ville ,  que  celles  dont  la  Nature  veut  bien 
^ire  les  frais. 

L'intérieur  de  l'Ifthme  contient  peu  d'habi*^ 
kans  indigènes.  C'eft  du  côté  de  la  mer  du  Nord; 
fur-tout  aux  bords  des  rivières,  qu'on  en  voit 
|e  plus  grand  nombre.  Ceux  de  la  Cote  du  Sud, 
nui  n'ont  pas  été  détruits  par  les  armes,  ont 
peux  aimé  fe  retirer  vers  les  Pays  plus  Méri- 
iionauî? ,  que  de  fe  foumettre  âu  Joug  Erpagnôl, 
ICependant  il  n'y  a  point  de  partie  de  l'Ifthme, 
loù  Ton  ne  trouve  des  Américains  difpérfés  ,  SC 
jleurs  ufages  ditîérant  peu  de  ceux  des  auties  Pro- 
lîinces  de-Tierra -Firme,  peuvent  être  eompiibtoui 
Ifous  le  même  article. 

E  e  ij 
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-  La  raille  ordinaire  des  hommes  eft  entre  cin 
(î?i  fix  picils.  Ils  lont  droiis  3c  d'une  belle  oro 
jHMtiou.   1.2  plupart    ont  les  os  fAit  gros  &  ! 
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poitiine  hrge.  O.i  ne  leur  remar  |ue   i;*mais  suAwque  bou 
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curic  apiKUCtice  de  dirrormûé  naturelle  ;  rç  ov 
les  a  fau  acculer  {^'abord ,   par   Cjueiques  Voy 
gfurs  ,  de   fe  détai;c  Je  leuîs  eiifs'us  lorfqu'il4ttent    plulù 
ii aillent   avec   t]ue'L|ue:!.  défauts  *,    msis  ,    dcpuiM  barbe  & 
<|u'otv  U's   coniiriîi  ,  cet'e  barbarie   -n'a  *pas  .Chliigupiere.s  & 
jjioi;   jf,  Ils  foac  fouples ,   viff.  5^  fort  Icm^sî  e-rape  des 
;.^  !..     .it.  Les   femmes  foni  pcniics  &  épaïUesi  nire  deux  i 
;;.r  :^     'U^    leur  jeunede,  mais  bien  faites  dan   jroiteaifnr. 
Ko-  .  nijonpoinr ,,  qui  n'ote  rien  à  la  beauté  è   isclievewxd 
Jc.L    iaiilc.   Elles    ont   l'œir  vif ,   3c  le    icgan    jiJloire  iur 
ni^ic'ble.  En  général,  les  deux  fexes  ont  le  vilagf   [^r  propren 
îoi.d;  le  nez  court  &  écralé -,  les  yeux  gros  &   'honneur-    < 
tor  brillans ,  quoique  gris  -■,  le  front  élevé  i  le;    j  noif,  Un 
d;;;nr5  blanches  ik  bien  rangées  i  les  lèvres  fiiiesi   £q  entr'euj 
îa  bouche  petite ,  &  le  menton  bien  formée        u  ne  dure 
Ils  oiM  tous  les  cheveux  noirs,  très- forts  &   u'à  ]a  prem 
f\   longs  5  qvi'ils    leur  defcendenr  ordinairement   «honoré,  s 
jufqn'au   niilicu   du  dos    Les  femmes  fe  les  at-     noirceur 
taclient  avec  un  cordon  ,  fur  la  nuque  du  coi,  beveux, 
&  ies  hommes   les  laiflcnt  pendre  de  toute  leur    Lg^r  teint 
longueur.  Les  deux  fexes  ont,  pour  fe  peigner,   |,  d'orance 
un  inIbuiDent  de  bois  compofé  de  plufieurs  petits   [,  j^jj.^  jj^ 
bâtons,  longs  de  cinq  à  fix  pouces,  ocpoinuiscles    ^^^^^     ^^^^ 
deux  côtés,  comme  les  bâtons  de  aos  gantiers:  'hu'le- «ui  le' 

^d'autres  Vc 
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belle  pro-fc  en  lîenr  dix  ou  cîbuze  enftinhie  par  le  nii- 
gtos  &  !«!<",  &  les  extrémités  s'écartanc  avec  les  doii;r: ,    Sierra-. 
j;*(nais  5U"fl[hAq'.?<*  bout  leur  fert  de  peigne.  Oh  jl^f;e  du    ^^^"*^'- 
le  ;  '•e  o'»,îiJ     ^^u  ils  pr.^nnenr  h  fe"  peigner  ,  par  le  temps 
jues  Voyatjiiji';  y  emploient-,  c'ell  un  exercice  qu  ils  ré-' 
s  lorfqu'ilMttent   plulieurs  fois  le  jour.  Mais  ils  s'arracli.nt  ' 
is  ,    dcpuiA  barKe  &   tour  autre   poil  ,  à   la   réferve  des 
l'a    pa-s  ctikupicres  &  des  Tïurcils.  Cette  opération  ell  le- 
>ït  lé  ■"'S  Wûrtage  des    femnies.    Elles  pre-nnent    les    poils  ' 
&  épaiiiesfcre  deux  petits  bâtons,  &  les   arracheiri   forr 
faites  daiiMjrciieinenr.  Lès    hommgs  fe  fonr  couper  aulït 
i  beauté  dA;  dievetix  dans  quel.jues  occafio^'s ,  rellesqu'une 

le    it'parMjftoire  k\v  tjuelvjue  ennemi   <^u'il»  ont  v  é  de 
3nt  le  vilagAur  propremain.  lisy  ajoui-ent  une  autre  marque 
eux  gros  &B'honneur,  qui  elV  de  fe^  peindre  tout  le  corps- 
t  élevé  ilesBe  noir.  Un   homme   noirci  ,   &  fins  clieveux  ,. 
èvres  finesalide  entr'eux  pour  un  HéroSi  M<iis  ce  glorieux' 

formée     Bat  ne  dure  que  depuis  le  jour  de  l'exploit  juf*- 
rès-fovis  &»u'à  la  première  Lune  -,   &  le  Vainqueur  feaic 
dinairementBcshonoré  ,  s'il  ne  faifait  pas  difparaitre  aufli-t<^t 

fe  les  at-B  noirceur  ,    &  s'il  ne   laiflait   pas   croître   fes- 
ue  du  coUBieveux,  -       - 

toute  leutB  Leur  teint  naturel  eft  couleur  de  cuivre  clair 3 

H 

"e  peigner ,Sh  d'orange  feche.  lueurs  fourcils  ont  la  noirceur 
fleurs  petitsBji]  jais,  ijs  ne  lès  teignent  point  •,  mais  ils  fe  les 
poimus  des!  ojfçpjj  ^  comme  leurf  cheveux  ,  :vec  une  f^rte 
3S  gantiers :l'hu-le.^-nH  les  ^pj^^  f.-^,.<^  iuifai*j.  Waffet  ,  Zarnte 
d'autres  voya['  ..rs ,  parlent  d'une  race  d'A-^r  ' 
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fH!:  ricains  blancs  ,  8c  attellent  tous  ceux  qui  ont  fait 


ticrra-    j^  voyage  de  Tlfthme.  A  la  vérité,  le  nombre  de 
'   ces  blancs  n'eft  pas  comparable  à  celui  des  hommeil 
couleur  de  cuivre.  D'ailleurs  leur  peau  n' eft  pa^ 
d'un  blanc  de  carnation  comme  celle  des  Euro- 
péens ,  c'eit  plutôt  un  blanc  de  lait ,  8c  ce  qu'il 
a  de  plus  furprenant ,  c'eft  qu'ils  ont  le  corps 
tout  couvert  d'un  duvet  de  la  même  blancheur) 
8c   fi   fin ,   qu'il    n*empêçhe   point   de   voit  li 
peau  (^).  Les  hommes  auraient  labarbe  blanche 
s'ils  la  laiffaient  croître.  Ils  fe  larrachcnt  *>  vf.m 
jamais  ils  n'entreprennent  d'ôter  le  duvet,  llsoni 
les  fourcils  &  îes  cheveux  aufïï  blancs   que 
peau  i   &  leurs  cheveux  longs  de   fept  à  huil 
pouces  ,   paraifîlent  frifés.   Ces  Américains  foni 
moins  gros  que  les  autres.  Waffer  ajoute,  comiJ 
un  autre  fujer  d'éronnement  ,  que  leurs  rourcilj 
font  courbés  en  arc  ,  &  forment  up  croiflant  qui 
a  la  pointe  en-bas.  Il  ne  fait ,  dit- il ,  fi  c'eft  pjj 
cette    raifon  qu'ils  voient  fort  clair  pendant  \\ 
n,uit,  pour  peu  que  la  lune  jette  de  lumière] 
mais  ils  ont  alors  la  vue  fi  bonre  ,  qu'ils  diftin] 
^uent  un   objet  de  foçt  loin.  Auffi  leur  donne! 


(m)    C'eft    i'elpcce   nommée    par    les    Efpsjnolï 

laxigcs. 
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|c-on  ,  dans  le  pays ,  un  nom  qui  figiiifie  yeux  de  -" 
\la  Lune,  Leurs  yeux  font  trop  faibles  pour  fou- 
tenir   la  lumière  du  Soleil  ;  ik  l'eau  qui  en  dé- 
goutte fans  cefTe,  les  oblige  de  Ce  tenir  renfermés 
dans  leurs   maifons  ,  d'oiV  ils  r;e  fortent  qu'à  la 
fin  du  jour.  Ils  ne  font  pas  Ci  robuftes  que  les  autres 
Américains ,  ni  capables  d'aucun  exercice  violent  i 
cependant ,  lorfque  la  nuit  approche  ,  ils  renon- 
cent à  leur  indolence  ,  pour  aller  courir  dans  les. 
bois.  On  vante  beaucoup  leur  légèreté.  Si  les^ 
hommes  couleur  de  cuivre  9  font  peu  de  cas  d'eux  j^ 
ils  rendent  le  change  à  ceux  qui  les  méprifent  > 
ce  qui  n'empêche  point  que  les  deux  races  n'aient- 
quelquefois  des    communications   fort    intimes* 
Waffcr  vit  un  fruit  de  ce  commerce,. 

Tous  les  hab^tans  de  cette  contrée  aiment  à  Ce 
peindre  lé  corps  de  diverfes  figures ,  k  n'atteu— 
dent  pas  même  que  leurs  enfans  foient  en  érat 
de  marcher,  pour  les  parer  de  cet  ornement.  Ils. 
le  font  deffinec  fur  toutes  les  parties  ,  principa- 
lement fur  le  vifage  ,  des  oifeaux ,  des  hommes . 
&  des  arbres,  C'efl:  de  leurs  femmes  qu'ils  reçoi- 
vent ce  fer  vice.  Les  couleurs  qu'elles  emploient,, 
font  le  rouge  ,  le  jaune  &  le  bleu ,  délayés  avec 
une  forte  d'huile ,  dont  elles  ont  toujours  une 
provifion.  Elles  ont  des  pinceaux ,  qui  leur  fervent 
à  tracer  des  figures  fur  la  peau.  Cette  peinture 
fe  fouticnc   pendant  quelques  femaines  ,  ôc  ne 
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demande  cjue  d'être  rafraîchie  ,  lorfcjircllc  com- 
Tlcrra-  mcncc  h  fe  tertiir.  Warter ,  dans  une  occafioa 
^  tirmc,  dangcrcM'.  ,  \:p  fit  pjs  difficulté  de  fe  laiflcr 
pc*  i.e  h  là  manière  des  Américains,  poiîr  fe 
C(>ntilier  leur  amitié.  Nous  iranfcrirons  ici  une 
partie  de  fa  relation  ,  qui  joint  à  l'intérct  des 
événcmcns ,  quelques  détails  curieux  fur  les  pro- 
ptiétés  du  pays  ,  kx  les  ciivcij  ufages  des  ha- 
bitans.  ^ 

Waffer,  Chirurgien  deprofefllon  ,  &  du  nom- 
bre des  avanturicrs ,  qui  avaient  fuivi  le  pirate 
Sharp  dans  la  mer  du  Sud  ,  jugea  ,  comme 
Dampierre  &quelq;ics  autres  de  leurs  compagnons, 
qu'il  valait  mieux  repafler  l'ifthme  au  travers  de 
mille  dangers,  que  de  demeurer  fous  la  conduite 
d'un  Chef  auquel  ils  n'avaient  pas  recopi:  '  plus 
de  capacité  que  de  courage.  Après  quelques  jours 
de  marche  j  un  accident  fâcheux  fut  pour  lui  le 
prélude  de  beaucoup  d'infortunes.  Mais  on  re- 
gretterait de  ne  les  pas  lire  dans  le  récit  même 
du  Voyageur. 

«C'était,  dit-il  ,  le  5  de  Mai  i6?7.  J'étais 
so  afiîs  fur  la  terre ,  près  d'un  de  nos  Anglais , 
9>  qui  faifaii  fécher  de  la  poudre  à  canon  fur  une 
»a(ïîette  d'argent.  Il  s'entendait  fî  mal  k  manier 
»la   poudre,   que  le  feu  y  prit  ,  &  me  brûla 

•  le  genoux  jufqn'    découvrir  l'os.  J'y  appliquai 

•  auÛTwôt  des  rci     .es  ,  &,  ne  voulant  pas  de- 
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wmeurcr  derrière  mes  compagnon»,  ]e  les  fuivi»     .... s 

V  pendant  deux  jours  avec  de  vives  douleurs.  Ticrra- 
»  Mais  nos  cfclaves  s'enfuirent ,  après  nous  avoir  *'"'"'* 
3»  volés  -,  Se  le  Ncgrc  cjui  me  fervait ,  ayant  em- 
»  porté  mes  drogues  avec  mes  hardes,je  me  vis 
«privé  des  fccours  nécertaires  à  ma  plaie.  Mon 
nmal  augniei.ta  ,  &  me  mit  bientôt  dans  l'im- 
npuidance  de  fuivre  les  autres.  Nous  avions  déjà 
»pcrJu  deux  de  nos  compagnons  ,  Robert 
■nSpratliri  Se  Guillaume  Bowrnan  ,  qui  nous 
«avaient  quittés.  Toute  la  Compagnie  était  fi. 
«fatiguée  que  ,  pour  s'encourager  les  uns  les 
«autres  ,  on  régla  que  ceux  qui  ne  pourraient 
»  continuer  la  route,  feraient  tués  /iins  pitié,  dans 
»la  crainte  que  ,  s'ils  tombaient  entre  les  mains  ; 
»des  i  f^pagnc»ls  ,  on  1:*  leur  arrachât  ,  par  des 
Uftippl.  -),  le  fccret  de  notre  marche.  Mais  celte 
ftiigoureufe  ordonnance  ne  fut  point  exécutée  > 
U&  l'on  Ce  Cv>n tenta  de  m'abandonner  à  la  merci 
«des  Sauvages ,  a\  ec  M.  Gobfon ,  &  un  matelot , 
«nommé  Jean  Hinglon  j  qui  avaient  fuccombéj 
scomme  moi ,  à  la  fatigue  du  chemin, 

«Quelques  Américains,  dont  nous  nous  vîmes 
1»  forcés  d'iin'plorer  le  (ecours ,  entreprirent  de 
«guérir  ma  plaie.  Ils  mâchèrent  diverfes  herbes, 
«dont  ils  firent  une  efpcce  de  pâte  ,  qu'ils  éten- 
»dirent  fur  une  feuiHe  de  plantain  i  Se  ce  cata- 
•plafme  fut  appliqué  fur  le  m£<l.  Pans  l'efpace  . 


» 
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de  deux  jours  ,  je  me  trouvai  foubgé.  Mais  ; 
»n  nos  hôtes  avaient  marqué  de  l'humanité  fur 
39 ce  point,  nous  étions  peu  fâtisfaits  des  aiimens 
3»  que  nous  recevions  d'eux.  Ils  ne  nous  faifaient 
a» manger  que  des  platanes  verds.  Cependant  un 
«jeune  Américain  fe  dérobait  quelquefois  à  U 
»  vue  des  autres ,  pour  nous  en  donner  de  mûrs. 
wll  avait  été  pris  dans  fon  enfance  ,  par  les  Ef- 
»pagnols  ,  avec  lerquels  il  avait  demeuré  a(ïez 
SB  long- temps  ,  pour  apprendre  leur  langue*,  & 
»  l'amour  de  fa  funille  lui  avait  fait  trouver  le 
«moyen  de  fe  fauver  de  leurs  mains.  Comme 
•  nous  favions  un  peu  d'Efpagnol  &  quelques 
«mots  de  fa  langue  ,  que  nous  avions  appris  en 
«nous  rendant  de  la  mer  du  Nord  à  celle  du 
«Sud  ,  il  n'eut  pas  de  peine  à  nous  faire  en- 
«tendre  que  fes  compatriotes  n'étaient  pas  aufli 
«méchans  que  nous  pouvions  nous  l'imaginer, 
«  8c  que  ,  s'ils  nous  traitaient  avec  un  peu  de 
«rigueur  ,  c'était  pour  nous  punir  d'avoir  enlevé 
«pluiieurs  habitans  dans  notre  premier  pafTage, 
«  &  de  les  avoir  forcés  de  nous  fervir  de  guides 
»  pendant  les  pluies.  En  eftet ,  leur  vengeance 
«n'alla  poiiK  jufqu'à  les  faire  cefler  de  panfer 
»ma  plaie  avec  les  mêmes  herbes ,  &  ce  remède 
«me  guérilïait  à  vue  d'œil. 

«J'étais  en  état   de   me    promener  ,  lorfque 
«Spratli»  &  Bowman  ,  qui  uqjus  avaient  laillés  » 
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•  nous  furprirent  agréablement  par  leur  arrivée. 
«Us  nous  dirent  que^  rebutés  de  marcher  fans 
«guides ,  au  travers  des  boisj  8c  de  ne  fubiider 
«que  de  quelques  platanes  ,  que  le  hafard  leur 
vfdifatc  rencontrer  ,  ils  s'étaient  déterminés  k 
9  prendre  un  chemin  qu'ils  avaient  reconnu  ,  au 
«rifque  de  tous  les  mauvais  traitemens  qu'ils 
©pouvaient  craindre  des  Américains.  Je  leur  ré- 
»  pondis    qu'ils   ne  devaient  pas   efpérer  d'être 

•  mieux  traités  que  nous,  &  que  leur  vie  même, 
»  non  plus  que  la  notre ,  n'était  pas  en  fûreré  , 
9»  parce  qu'on  n'avait  pas  encore  eu  de  nouvelles 
9>des  guides  que  nos  Anglais  avaient  enlevés. 

«£n  effet ,  tous  les  habitans  du  canton  ne 
»  voyant  pas  revenir  leurs  amis ,  après  avoir  at- 
3»  tendu  long 'temps  leur  retour,  perdirent  pa- 
»  tience  ^  &  tinrent  pluiîeurs  fois  confeil  fur  la 
«vengeance  qu'ils  devaient  tirer  de  nous.  Les 
«uns  propofaient  de  nous  ôter  la  vie  ,  les  autres 
«  de  nous  garder  parmi  eux ,  &  d'autres  enfîti 
«de  nous  livrer  aux  Efpagnols  ,  dont  ils  con- 
«naidiaient  la  haine  pour  nous.  Mais,  comme  ils 
«  ne  les  haillaient  pas  moins ,  ce  dernier  avis  fut 
»  rejette ,  &  le  réfultat  de  leurs  délibérations  fut 
«de  nous  accorder  encore  dix  jours,  après  lef- 
»  quels  ils  réfolurent  de  nous  brûler  vifs,  H  leurs 
«amis  ne  reparaiHàient  pas.  Notre  perte  nous 
«parue  certaine  }  car  neuf  jours  s'étant  écoulés, 
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«fajis  qu'ils   enteiKliilent  parler  des  guides,  ils 
»  ne   doutèrent  point  que  nos  compagnons  ne 
»  les  eulTent  alTadinés  )  &  le  bûcher  fut  préparé 
»  pour  le  jour  luivanc.  Ils  devaicm  l'alluirer  après 
09 le  coucher  du  Soleil,  &  nous  y  jetter  auÏÏi-tôr, 
»  Heureufement  leur   Chef ,  nommé  Lactnta  , 
»fut  informé  de  leur  réfplutiôn  ,  $c  les  détourna 
9>dc  cette  cruauté.  Il  leur  confbilla  de  nous  faire 
»  defcendre  vers  la  cote ,  avec  deux  Américains , 
»  qui  s'informeraient  du  fort  des  autres.  Cet  avis 
»  fut  approuvé.  On  nous  accorda  deux  hommes , 
»  avec  lefquels  nous  nous  mîmes  joyeufement  en 
»  chemin  ,   parce  que  nous  étions  perfuadés  que 
w  nos  couipagnofis   n'avaient  fak   aucun  mal  à 
»  leurs  guides.  .     .;..,..     ,      - 

»  Pendant  trois  Jours ,  nous  ne  fîmes  que  rra* 
»  verfer  des  marais  bourbeux ,  avec  une  pluie 
»  continuelle.  Il  fallut  palier  les  deux  premières 
»  nuits  fous  desarbres,  dont  chaque  feuille  était 
»  un  ruiiïeau  qui  coulait  fur  nous ,  &  la  troilîeme, 
3>fur  une  petite  montagne,  que  la  grande  quaiv- 
99  tité  d'eau ,  doni  nous  nous  vîmes  environnés  le 
»  lendemain  ,  nous  fit  prendre  pour  une  Illci 
9>Nos  provilîons  de  vivres,  qui  rr'étaient  qu'une 
«poignée  de  maïs  »  furent  eônfumées  dès  le 
»  troifieme  jour.  Alors  les  deux  Américains  * 
»  auffi  prcilés  que  nous  par  b  faim  »  prirent  la* 
99  parti  de  nous  abandonaex. 
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■  »  Nous  demeurâmes  dans  un  mortel  embarras.  j__ 

»>  La  pluie  ce(Ta  le  Jour  fuivant  -,  &  les  eaux  n'ayant    Tierra- 

»  pas  tardé  à  s'écouler  ,  nous  marchâmes  du  côté    ^"^^c« 

»  du  Nord  ,   jufqu'au  bord  d'une  rivière   très- 

I»  profonde  ,   &  large  d'environ  quarante  pieds. 

»  Il  était  f\x  heures  du  matin  *,  nous  apperçûmes 

09  fur  la  rive  ,  un  grand  arbre ,  qui  paraiflàit  avoir 

»  été  nouvellement  abattu  à  coups  de  hache  ,  & 

wqni  s'étendant  d'un  bord  de  la  rivière  à  l'autre, 

»  formait  une  efpèce  de  pont  pour  la  traverfer. 

30N0US   Jugeâmes   que  c'était   l'ouvrage  de  nos 

x>  compagnons ,  ou  que  du-moins  ils  avaient  fuivi 

3î  cette  route.  Notre  première  réfolution  fut  de 

3>  palier    la    rivière  ,  &    de   marcher  fur    leurs 

»  traces.  Nous  palsâmes  à  la  file  ,  fur  un  pont  que 

«les   pluies  avaient  rendu  Ci  glidànt  ,  que  nous 

«eûmes  beaucoup   de  peine   à  nous  fouienir  ', 

»mais  envain  cherchâmes-noui  quelques  vertiges 

»  de  ceux  qui  nous  avaient   précédés  ;  la  terre 

»  était  couverte  de  boue  ,  &  toute  inondée  des 

«dernières   pluies.   Nous  n'en  fûmes   pas  mohis 

«forcés  de  palier  la  nuit  d?.ns  ce  lieu  ^  &,  le  len- 

»> demain  ,  nous  repaflâmes  la  rivière,  pour  fuivre 

»  fon  cours  ,  qui  nous  paraiflait  defcendre  vers  la 

»mer  du  Nord.  Nous  eûmes  à  traverfer,  Jufqu'à 

*la  fin  du  Jour  9  des  bois  de  bambous  &  de 

»  ronces.  Le  foir,nous  nous  trouvâmes  dans  un 

»accablemcuc  de  fatigue   3c   de  faim,  auquel 
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»  nous  aurions  infailliblement  fuccombé  ,  (i  le 
»  Ciel ,  qui  veillait  à  notre  vie  ,  ne  nous  eût  (Mt 
■»  découvrir  un  arbre  de  Maca  ,  chargé  de  fruits  : 
ar>nous  en  mangeâmes  avidement  ,  &  nous  en 
3>  fîmes  une  provilîon ,  qui  nous  donna  de  meiU 
soleures  efpérances  pour  le  jour  fuivant. 

»  Après  avoir  marché  depuis  le  lever  du  Soleil  i 
»noui>  arrivâmes,  vers  quarre  heures  après  midi, 
•>fur  le  bord  d'une  autre  rivière  ,  qui  recevait 
«celle  dont  nous  avions  fuivi  la  rive.  Comme 
welle  paraiffait  couler  auflfi  vers  le  Nord,  nous 
«réfolùmes  de  faire  deux  radeaux  pour  la  dcf- 
»  cendre.  Les  bambous  creux  ,  que  nous  avions 
vautour  de  nous,  favotifaient  ce  deflein.  Nous 
5> en  coupâmes  quelques-uns-,  8c  y  les  laiflcint  dans 
a»  toute  leur  longueur  ,  nous  les  liâines  enicmble 

•  avec  des  branches    de    divers  arbrifleaux.  La 

•  nuit  nous  furprit  avant  la  fin  de  notre  iravailj 

•  mais  les  fruits  ne  nous  manquant  point  encore, 
a>  nous  établîmes  notre  logement  fur  une  petite 
»  éminence  ,  couverte  d'arbres  d'une  prodigieiife 
wgrolïeur.  Il  nous  fut  aifé  de  ramafîèr  allez  de 
»  bois  ,  pour  allumer  du  feu  j  &  nous  com- 
»  mencions  à  nous  endormir  tranquillement  ^ 
alorfqu'il  furvint  un  fi  furieux  orage  ,  que  le 
aciel  &  la  terre  femblaient  prêts  à  fe  confondre, 
»  La  pluie  fut  accompagnée  de  tonnerres  &:  d'e* 
a  clairs  ,  avec  une  odeur  de  foufre  ^  dont  nouS 
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#  nous   fentîmes   prcfque   étouffes.  Bientôt  nous  •■ 

•>  entendîmes  de    toute   part    l'effroyable    bruit    Tierr»- 

9>  des  eaux ,  qui  roulaient  avec  la  dernière  im- 

»!3étuofîtc  ,  Se  la  lumière  des  éclairs  nous  fit  ap- 

»  percevoir   qu'elles   commençaient  à  nous  cn- 

»  courer.  En  moins  d'une  demi-heure  »  elles  em- 

»  portèrent  le  bois  que  nous  avions  allumé.  N^us 

»ne  penlâmes  alors  qu'à    la   fuite  ,    &  chacun 

»  chercha  quelqu'arbre  fur  lequel  il  pur  monter  j 

«mais  la  colline  n'en  ay^nt  que  de  fi>rt  gros.  Se 

«prefque  fans  aucune  branche  ,  il  fallur  renoncer 

»à  cet  efpoir.  J'eus  le  bonheur  d'en  rencoiwi^er 

iuin  qui    était  creux    d'un  côté,  avec  ui^e  oo* 

wrerture   à  trois  ou  quatre  pieds  de  terre-  ff^ 

5»  entrai  ,  &  je  m'alfis  fur  un  nœud  qui  s'y  irou- 

»vait.    Là  ,  m'abandonnant  aux  plus  trilles  fé- 

»  flexions  ,  j'attendis  le   Jour  avec  des  mouvc'- 

»mens    g^    je   ne   puis   repréfenrer  ,  dans    la 

»  craint»  continuelle  que  mon  arbre  n'eut  le  fort 

»de  plulieucs  autres,  qui  étaient  emportés  parla 

«violence  cks  eaux  ,  Se  dont  le  choc  me  iailaic 

5*  trembler.  Eutin   j'apperçùs  les  premiers  rayofis 

»du  jour  ,   je  ientis  renaître  la  joie  dans  mon 

wcocur.  En  eftet,  la  pluie  &  les  éclairs  celîercnt. 

»les  eaux  s'écoulereif  affez  vite  ,  &  le  Soleil  fc 

«leva  ;  je  fortis  alors  de  ma  retraite  ,  pour  cher- 

«clier  l'endroit  où  nous  avions  fait  du  feu,  ddus 

«l'efpérance  d'y   leiïouver  quelqu'un  de  mes 
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Fl  »compa^'ions  *,  mais  je  iie  vis  peffonn"  ^  S 
Ticrra-  T>Ies  échos  feuls  répondirenr  aux  cris  <\ue  je 
Firme.  »pouflai  pour  les  appeller.  Ma  douleur  deviiT*: 
»  (i  vive  ,  que  j'enviai  le  iort  de  ceux  que 
»je  croyais  entraînés  par  la  fureur  des  eauxi 
»>  &  ,  dans  cet  accès  de  defelpoir,  je  me  lai(ïai 
t3 tomber  par  terre,  comme  mort.  Cependant 
sîGoblon  &  les  trois  autres  ,  qui  avaient  auffi 
«trouvé  leur  (aiut  dans  des  arbres  creux  , 
»  &  qui  en  avaient  été  quittes  pour  les  mêmes 
53  alarmes  .  vinrent  me  joindre  &  me  râp- 
ai peller  à  la  vie.  Nous  nous  embrafslmes  j 
»  les  larmes  aux  yeux ,  en  remercianr  le  Ciel  de 
3>  notre  confervation.  Nos  raifonnemens  fur  l'inon- 
w  dation  nous  firent  conclure  que  ,  pendant  lei 
«grandes  pluies,  la  pente  des  montagnes  formait 
y)  des  torrens ,  qui  grolïilïaient  auffi-tôt  les  rivières^ 
o>  &que ,  par  la  même  raifon,  l'eau  n'était  pas  long- 
«temps  à  difparaitre. 

»  Nous  cherchâmes  nos  radeaux  ,  que  noirs 
»  avions  attachés  fur  la  rive  t  au  tronc  d'un 
o> arbre.  Ils  étaient  enfoncés  dans  la  boue,  ^ 
«remplis*,  ce  qui  nous  fie  reconnaître  que  nous 
»>  les  avions  mal  conftruits ,  car  le  bambou  creux 
«  fe  foutient  ordinairement  fur  l'eau.  Ce  nouveau 
«chagrin  nous  ci^  l'envie  d'en  faire  d'autres  ^ 
«pour  defccndre  la  rivière  •,  &  nous  réfolumes, 
«à  toutes  fortes  çje  rifques  ,  de  retourner  chez 

«les  Américains. 
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»  les  Américains.  Quelle  grâce  ne  rendîmes  -  nous  mmmm 

»  pas  au  Ciel  de  nous  avoir  infpirc  cette  réfo-    Ticfri* 

»  lution ,  lorfque  nous  apprîmes  enfuite  que  la    Fi^^nac* 

w  rivière  allait  Ife  jctter  dans  celle  de  Chéapo  « 

»&   que  nous    ferions   par   conféquent  tombés 

»au  milieu  des  Efpagnols,  dont  nous  ne  devions 

39 attendre  aucun  quartier!  Nous  reprîmes  donc 

i»Ie  chemin  par  lequel  nous  étions  venus.  Comme 

»  notre  unique  nourriture,  depuis  fepc  jours >  était 

»  le  fruit   de  maca ,  &  la  moelle  d'un  arbre  que 

»lcs  habirans  nomment  bibles  ,    la    faim   nous 

sfaif^it  chercher   des  yeux  tout  ce  qui  pouvait 

»être  -  lopre   à  la  foulager.  Nous  apperçûmes 

»nn  daim  qui  dormait.  Un  de  nos  Compagnons, 

I»  détaché  pour  le  tuer  ,  s'en  approcha  de  fort 

wprèsj  mais  en  tirant ,  un  faux  pas  lui  fit  manquer 

»fon  coup.  L'animal,  éveillé   par  le  bruit,  s'é- 

«loigna  légèrement.  Dans  le  deflein  de  chercher 

«les  habitations,  il  fallait  s'écarter  de  la  rivière, 

»&  cette  nécefïité  lious  expofait  à  nous  égarer, 

sHeureufement  la  trace  d'un  de  ces  porcs  faur 

Bvages,  qu'on  nomme  psacaris  3  nous  conduiHc 

«vers  une  plantation.  Avant  que  de  nous  montrer 

Inaux  habirans  ,  dont  nous  appréhendious  d'c.re 

h»mal   reçus  ,    nous  nojs   arrêtâmes   pour  tenir 

iconfeil.  On  /éfolut  d'erivoyer  vers  eux  un  feul 

I»  homme,  qui  ferait  tiié  au  fort,  &:  d'attendre 

|,«lévénememf.   Le  fort  tomba  fur  moi-même, 

Tams  XI L  F  t 
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»qui  avais  propofé  cette  ouverture  ,  &  j'âllaî 
»  trouver  les  Américains  avec  aflez  d'inquiétude 
'^^^  »fur  le  traitement  que  j'en  recevrais.  Mais  elle 
nfut  bientôt  diflipée  par  leur  accueil.  Ils  m'of- 
»  frirent  leurs  meilleurs  alimens ,  &:  n'eursnt  pas 
3>  plutôt  appris  l'embarras  de  mes  Compagnons , 
f>  qu'ils  leur  envoyèrent  le  jeune -homme  dont 
»  nous  avions  éprouvé  l'amitié.  Il  les  amena.  Nous 
»  svimes  de  lui  la  caufe  de  cet  heureux  chângemenr. 
90  Les  guides  étaient  revenus  ^  &  fe  louaient 
»fort  de  la  troupe  Anglaife  ,  qui  leur  avait 
9» fait  oublier,  par  fes  careffes  &  fes  préfens, 
9>lq  violence  qu'ils  avaient   d'abord  efTuyée. 

a  Nous  piîmes  fîx  ou  fept  jours  de  repos  dans 
»  cette  plantation  ,  après  quoi  j  l'impatience  de 
»  nous  approcher  de  la  mer  du  Nord  ,  nous  re- 
•y>  Uiit  en  marche.  Les  Américains  ,  remplis  alors 
»de  bonne  volonté  ,  nous  donnèrent  pour  guides 
a»  quatre  jeunes  hommes  robuftes ,  qui  marche- 
■B  rent  devant  nous  avec  afFeéikion.  Ils  nous  mene- 
»  rent  ,  en  un  jour  j  au  bord  de  la  rivière ,  oi\ 
30  nous  en  avions  mis  trois  à  nous  rendre.  Nous 
9îy  trouvâmes  un  canot,  fur  lequel  ils  nous  firent 
«embarquer  ;  mais  ce  fut  contre  le  courant  qu'ils 
»  ramèrent  jufqu'au  foir.  A  l'entrée  de  la  nuit, 
09  ils  nous  mirent  à  terre ,  pour  nous  faire  loger 
3>dans  une  cabane-  Le  lendemain,  nous  partîmes 
•  avec  deux  nouveaux  rameurs  ,  qui   s'oftilreiu 
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&  j'allai  ■«pour  foubgerles  premiers. En  fix  jours,  ils  nous 

iquiéiude  ■»  rendirent  au  pied  d'une  grande  habitation ,  qui    '^^^^^'^' 
Mais  elle  ■•était  la  dem-rure  &  comme  le  Château  de  La-      "°^*' 
Ils  m'of-  l»centa,ce  même  Cacique  à  qui  nous  avions  obli* 
:ur3nt  pas  J»  gation  de  la  vie. 

pagnons ,  1  »  Elle  occupe  le  fonimec  d'une  petite  nronta- 
ime  donc  ■»>gne  ,  fur  laquelle  il  fe  trouve  des  arbres,  dont 
ena.  Nous  ■»>le  tronc  a  depuis  fîx  jufqu'à  dix  &  onze  pieds 
mgemenr.  ■»de  diamècre,  avec  une  belle  allée  de  platanes 
I    louaient  ■»&  un  fort  joli  bocage.  Ce  lieu  ferait  des  plus 
leur  avait  ■» agréables  du  monde,  fi  l'art  y  avait  fécondé  la 
i   préfens ,  ■»  nature.  Dans  fa  circonférence ,  la  montagne  con* 
îfTuyée.      ■«tient  environ  cent  arpens.  C'eft  une  péninfule 
repos  dans  ««de  forme  ovale,  prefque  environnée  de  deux 
aiience  de» grandes  rivières,  dont  l'une  vient  de  l'Ell ,  î'au- 
nous  re-H»tre  du  côté  oppofé,  &  qui  ne  font  pas  éloi- 
|»gnces  entr'elles  de  plus  de  quarante  pieds.  Certe 
langue  de  terre  ,  feul  chemin  qui  conduit  au 
Château  ,  eft  tellement  embarraflée  de  bambous 
&  de  diverfes  fortes  d'arbrifîeaux ,  qu'elle  pa- 
raît impénétrable  à  ceux  qui  n'y  font  pas  reçus 
volontairement.  C'était  dans  ce  lieu  que  La- 
nous  firent  B'centa  faifait  fa  demeure  ,  avec  cinquante  de  fes 
urant  qu'ils  ■«principaux  Sujets.  Tous  les  Sauvages  de  la  Côte 
e  la  nuit, ■"du  Nord  j  6c  ceux  qui  touchent  à  Tlfthme  vers 
•aire  logePW>leSud,  ne  reconnaiflaient  pas  d'autre  Souverain, 
us  partîmes  ■  »  Auiîi-tôt  que  nous  eûmes  quitté  notre  canor, 
s'oftiireiiift""  renvoya  nos  Guides  à  leurs  habitations.  U   ' 

F  f   ij 


mplis  alors 
our  guides 
ui  marche- 
lous  mene- 
iviere ,  oi\ 
dre.  Nous 


'■r''.i 


451     HISTOIRE    GÉNÉRALE 
■ . . .  »nous  offrit  un  logement  ,  pour  attendre  unel 
Tierra-    »,  faifoii  plus  commode,  en  nous  représentant  quel 
FiTmc.     scelle  des  pluies  avait  rompu  les  chemins-,  &I 
aonous  éprouvâmes  ,  avec  joie,  que  ces  Peuples 
95  lavent  obferver  les  loix  de  l'hofpitalité.  Un  in«| 
»  cident  fort  (impie  augmenta  la  bonne  oplniini 
f>  qu'ils  avaiciit  conçue  de  nous  ,  fur  le  témoi- 
»  gnage  de  nos  Guides ,  &  me  mit  tout-d'un-coupj 
»  dans  une  haute  réputation.  Une  des  femmes  duCaj 
fc  cique  avait  la  fièvre  ,  8c  devait  être  faignée.  Cette 
»  opération  eft  fort  llngoliere  parmi  les  liabiians 
3»  de  rifthme.  Elle  fe  flnt  en  public.  Le  niaKide 
Te  tient  allîs  fur  une  pierre,  tout  nu  ,  devant 
un  homme  armé  d'un  fort  petit  arc,  qui  lui  tirfi 
n  fur  toutes  les  parties  du  corps  de   très  -  petitesl 
30  flèches ,  avec  une  promptitude  furprenante.  Le^ 
aîilfches  font  arrêtées  par  un  petit  cercle  de  fil 
»qui  les  empêche  de  pénétrer  trop.  On  les  retire 
aoenfuite  avec  la  même  vîtefle.  Si  ,  par  hafard; 
»  elles  ont  percé  quelque  veine,  &  que  le  fan^ 
wparaide  fortir  goutte-à-goutce  ,  les  fpeélaceurj 
9i  applaudirent  à  l'habileté  du  Chirurgien  ,  8c  marj 
»  quent  leur  joie  par  des  fauts  &  par  des   cris 
»  Les  ridicules  apprêts  que  je  vis  faire  pour  faij 
3i  gner  la  femme  du  Cacique ,  me  portèrent  à  lui 
a»  offrir  mes  fer  vices.  Il  parut  curieux  d'apprendr 
a»  comment  la  faignée   fe   faifait  en   Europe.  J^ 
,»  tirai  de  ma  poche  une  bccce  dlndrumeus ,  fei 
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Ubien  que  mon  Nègre  ne  m'avait  point  enlevé  •■, 

DJe  fis  une  bande  d'écorces  d*^  bre  dont  Je  liai    Titrra- 

Ule  bras  de  la  femme,  &  ]e  loi  "iivris  la  veine    *»'"^'^' 

«avec  ma  lancette.  Je    l'attendais  à  des  félicita- 

»  rions  fur  une  mérhode  fî  prompte  -,  mais  La- 

Ucenta ,  voyant  fortir  le  (àng  avec  violence  ,  Ju- 

{."gea  que  j'avois  bledé  fa   femme,  &  devi  t  f 

InfuiieiéX  ,  qu'il  prit  fa  lance  pour  m'en  frapper. 

IsCependant  la  tranquillité  avec  laquelle  \c  reçus 

lu  Tes  menaces  ,  en  lui    Tranr  ma  vie  pour  cautio:; 

(sdii  fuccès ,  me  fi  :)btenir  la  liberté  de  finir,  ^e 

l»:irai  à  la  Malade  environ  douze  onces  de  f^ng, 

l»&  la  fièvre  la  quitta  dès  le  lendemain.  Un  évé- 

Isnement  fi  nouveau  pour  les  Américains,  m'at- 

btira  d'eux  toutes  fortes  d'honneurs.  Le  Cacique 

) parut  à  leur  tête  ,  fe  bailTa  devant  moi ,  &r  me 

ibaila  la  main  ,  avant  que  je  pnffe   l'empêcher. 

|»Tous  les  autres  m'embrafTerent  les  genoux  ,  Se. 

>me    mirent    enfuite    dans    un  hamac  ,  où  il. 

>me  portèrent  comme  en  triomphe  fur   leurs. 

«épaules. 

3>  Ma  faveur  n'ayant  fait  qu'augmenter,  pa».  les 
Isfervices  que  Je  continuai  de  leur  rendre  :,  La- 
>centa  me  menait  fouvenc  à  la  chafle  ,  qui  écai' 
pune  de  fes  plus  fortes  paflîons.  Je  l'acçonipa- 
»gnai  une  fois  vers  fes  Etats  du  Sud  >  &  nous 
|»pa(Tâmes  près  d'une  rivière  d'oii  les  Elpagnois 
purent  de  l'or.  Je  la  pris  pour  une  de  celles  qui 

F.-      •  •• 
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mmmmpmm  y>\,^  neiu  dii  SiicIEft,  Sc  quî  vow  fc  décharger 
Tictra-    jo^jaiis  le  Golfe  de  Saint-Michel.   rJif'S  apperçû' 
Fiunc.    animes  quelques   Espagnols  qui  travaillaient  ,  8c 
»nous  étant  glidés  audî-tôt  dans  un  bois  voinn, 
•>Ia  curiofuc  nous  y  fit  obfcrvcr  de  quelle  ma- 
so niere  ils  tirent  l'or.  Ils  cnr  de  petits  pbrs  de 
wbois  creux  qu'ils  enfoncenr  dans  l'eau,  Se  qu'ils! 
30  retirent   pleins  d'eau  &  de  fable,  lis  fecoiient 
»le  plat  j  le  fable  s'élève  de  lui-mêiiK-  au-delïïi 
»de  l'eau  ,  &  l'or  qui  s'y  trouve  mêlé  ,  demeure 
Tt  au  fond  :  enfuite  ils  font  fécher  l'or  au  Soleil 
3P  &  ,  pour  achever  de  le  féparer  du  fable ,  il 
»  broient  les  parties  feches  dans  un  mortier  j  en 
«fuite  ils  les  étendent  fur  du  papier,  ils  pafïen 
»unc  pierre  d  aimant  par-defTus  ,  apparemmcii 
«pour  les  nettoyer,  &,  fans  autre  préparation 
V  ils  les  mettent   dans  des  calebafles.  Ce  travail 
3?  ne  fe  fait  qu'en  été  &  ne  dure  qne  trois  mois 
M  La  rivière,  qui  n'a  pas  alors  plus  d'un  pied  de 
»  profondeur,  ell;  inaccefïible  d.ins  le  temps  dc! 
•» pluies.  Tout  l'or  qu'on  a  tiré  pendant  la  belle 
»  faifon  eft  tranfporréà  Sainte  Marie  dans  de  perirs 
oibâtimensi  &,  lorfque  nous  prîmes  cette]  Vil! 
»avcc  le  Capitaine  Sharp,  nous  y  en  trouvâmes 
»  plus  de  trente  mille  marcs. 

»  Pendant  notre  voyage  ,  je  pris  occafion  di 
»  mauvais  fuccès  de  la  chalTe  du  Cacique  ,  pou 
wlui  vanter  l'excellencç  des  chiens  d'AfjgleterreJ 
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•  Je  mciais  apperçu  que  Ton  deftein  était  de  me   «i         1 

i>  retenir  auprès  de  lui  y  mais  il  ne  put  réfifter  à    Ticrra- 

»  l'ort're  que  Je  lui  fis   de  lui  amener  quelques    firme, 

«beaux  chien '■>  de  mon  pays,  s'il  me  permettait 

»d'y  retourner  pour  quelques  mois;  Cependant 

»  il  ne  m'accorda  cette  giace  ,  qu'après  m'       s 

f>  fait  promettre  que  Je  reviendrais  avant  la 

«de  l'année  8c  que  J'épouferais  une  de  Icj 

»Je  fis  ce  ferment  fans  y  croire  ma  confie 

»  fort  engagée.  Il  me  congédia  dès  le  lendemain  , 

»>  fous  l'c.'fcorte  de  fept  jeunes  Américains.  J'étais 

»  nu  comme  eux,  &  j'avais  confenti,  pour  leur 

»  plaire ,  à  me  laiûer  peindre  le  corps  par  leurs 

«femmes.  Cependant  j'avais  confervé  mon  habit> 

îîpour  me  prélenter  avec  plus  de  décence  aux 

»  premiers  Européens  que  je  pouvais  rencontrer. 

»  Lacenta  chargea  quatre  femmes  de  iranfporter 

»  ce  petii  équipage  avec  mes  provifions  j  8c  me 

»dit  ,cn  m'embralTant,  que  Jeferaisfurprisjà  moii- 

7i  retour  ,  de  tout  ce  qu'il    voulait  faire  en  ma 

«  faveur.  Qiiinze  jours  de  marche  me  firent  arri- 

»  ver  à  ion  habitation  ,  oi\  mes  compagnons  ap- 

3> prirent,  avec  des  tranfports  de  Joie  ,  que  j'a- 

3>vais  obtenu  leur  liberté  &  la  mienne.  Je  pris 

«quelques  Jours  de  repos,  après  lefquels  nous 

«nous  mîmes  en  marche  vers  la  mer  du  Nord  » 

«efcortés  par  un  grand  nombre  d'Américains  biet» 

»  armés. 
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»  Ils  nous  menèrent  par  des  chemins  trés-ru- 
»  des  &  par  de  Ci  hautes  montagnes ,  qu'il  y  en 
»eut  oi\  nous  eûmes  befoiii  de  quatre  jours  en- 
»  tiers  pour  arriver  au  fommet.  En  y  atrivant ,  je 
»  fus  pris  d'un  étourdilïèment  de  tête  ,  que  Je 
»»crus  devoir  attribuer  à  l'extrême  fubtilité  de 
»  l'air.  Elle  me  parut  beaucoup  plus  élevée  que 
»  celles  dont  M.  Dampierre  a  donné  la  defcrip- 
»  tion  ,  &  que  nous  avions  traverfées  enfemble , 
9>  fous  le  Capitaine  Sharp.  La  cime  de  toutes  les 
«autres   était  au-deiïbs  de    nous  ,   &   fouvent 

•  des  nuées  épaifles  nous  empêchaient  de  voir 
»  les  terres  baflTes  qui  nous  environnaient.  Nous 
»  n'eûmes  pas  moins  de  peine  à  defcendre  de  cette 
»  étrange  hauteur  -,  mais ,  en  defeendant ,  mon  cer- 
9>veau  fe  dégageait,  par  degrés,  des  vap»°urs  qui 
99  m'avaient  étourdi. 

»  Nous  trouvâmes ,  au  pied  de  la  montagne , 
»une  rivière  qui  coulait  vers  la  mer  du  Nord, 
»&  quelques  maifons  fur  fès  rives.  On  nous  y 
»  fit  un  accueil  qui  nous  fit  oublier  fix  jours  d'une 
»  cruelle  fatigue  ,  pendant  lefquels  nous  n'avions 
»  eu  5  pour  le  repos  de  la  nuit ,  qu'un  hamac  fuf- 
»  pendu  entre  deux  arbres ,  avec  un  peu  de  maïs 
»  pour  unique  nourriture.  Nous  arrivâmes  bien- 
»  tôt  au  bord  de  la  mer ,  où  nous  fûmes  furpris 
9»  de  rencontrer  quarante  des  principaux  du  pays, 

•  qui  nous  félicitèrent  fur   le  fuccçç  de   notrt 


3)  en  coni 
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«voyage.  Nous  ignorioais  qu'un  de  nos  Guides 

»  avait  été  détaché  pour  les  infarmer  de  notre   Ticrra- 

»  arrivée.   Loin  d'être  nus ,  comme  les  Améri-    ï'"'^^' 

ncains  des  montagnes  ,  ils  avaient  de  fort  belles 

»  robes  blanches  &  bordées  de  franges,  qui  leur 

»  defcendaient  jufqu'à  la  cheville  du  pied.  Chacun 

»  était  armé  d'une  demi  -  pique.  Leurs  carelïes  fu- 

»  rent  vives.  Nous  leur  demandâmes  s'ils  n'avaient 

3»  pas  vu  quelques  vaifleaux  de  l'Europe.  Ils  ré- 

»  pondirent,  qu'il  n'y  en  avait  point  fur  la  côte  î 

»  mais  que  Ci  nous  fouhaitions  d'être  mieux  ïnÇ- 

u  truirs  ,  il  était  aifé  de  nous  facisfaire. 

30  Ils  firent  appeller  aulH-tôt  quelques-uns  de 
n  leurs  Devins.  Il  en  vint  trois  ou  quatre ,  aux- 
x>  quels  on  n'eut  pas  plutôt  déclaté  ce  qu'on  at- 
étendait  d'eux,  qu'ils  firent  des  préparatifs  pour 
«leur  conjuration.  Ils  commencèrent  par  fe  reu- 
9»  fermer  dans  une  partie  de  la  cabane  où  nous 
»  étions ,  pour  y  faire  plus  librement  leurs  céré- 
»  monies  j  &  H  nous  n'eûmes  pas  le  plaiHr  de 
soles  voir,  nous  eûmes  du  moins  celui  de  les  en- 
»  tendre.  Tantôt  ils  pouffaient  de  grands  cris, 
55  en  contrefaifant  ceux  de  divers  animaux  ;  tan- 
»tôt  c'étaient  des  pierres  &  des  coquilles  qu'ils 
»  faifaient  heurter  l'une  contre  l'autre.  Ils  Joi- 
pgnaient  à  ce  bruit  le  fon  dune  efpèce  detam- 
»bour,  &  d'un  autre  inflirument  compofé  d'os 
wdç  bêtes  $c  de  cordes.  D'effroyables  burlçmens 
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■■  y> fuccédaient  par inteivalles ^  &  ,  de  tenis  en tems; 

Tierra-    «toute  cette  ir.feriiale  mufique   était   intetrom- 
.  Firme,    ,,  p^ç  p^^  i^  pjyg  profond  (îlence.  La  conjuration 
»  avait  déjà  duré  ''plus  d'une  heure,  lorfque  les 
»  Devins,  furpris  de  ne  recevoir  aucune  réponfe, 
»  conclurent  que  le  filence  de  leur  Divinité  ve- 
aonait  de  notre  préfcnce  dans  la  même  maifon. 
»Ils  nous  obligèrent  d'en  fortir  ,  &  l'opération 
»  fut  recommencée.  Le  fucccs  n'en  étant  pas  plus 
«heureux  ,  une  nouvelle  recherche  dans  la  ca- 
wbane  leur  fit  découvrir  quelques-unes  de  nos 
3»  hardes  pendues  au  mur*,  ils  les  Jeiterent  bruf- 
«quement  dehors.  Enfuite  ,  rien  ne  s'oppofant 
»plus  à  leurs  delîrs ,  ils  parurent  fatisfaits  •,  &  nous 
»  les  vîmes  bientôt  fortir  de  leur  retraite ,  en  fueur 
»  &  fort  agités.  Ils  allèrent  d'abord  fe  laver  dans 
»Ia  rivière  ^  enfuite,  venant  à  nous  ,  ils  nous  di- 
aarent,  qu'avant  dix  jours  il  arriverait  deux  vaif 
»  féaux  i  que  nous  entendrions  tirer  deux  coups 
»  de  canon ,  &  qu'un  de  nos  Comp.ignons 
wdrait  la  vie.   En  effet,  le   matin  du  dixie.riC 
»jour,  nous  entendîmes  les  deux  coups,  &  nous 
30  découvrîmes  deux  vaiffeaux  qui  s'arrêtèrent  au 
»Qaai  de  la  Sonde.  Notre  impatience  nous  fit 
«entrer  fur- le  champ  dans  un  canot,  pour  nous 
Prendre  au  Quai.  En  traverfant  la  barre,  le  canot 
90  fe  rcnverfa  ,  &  M.  Gobfon  tomba  dans  Teau. 
»Nous  n'eûmes  pas  peu  de  peine  à  l'en  tirer  5, 
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»  mais  enfin ,  Tayant  repris  à  bord ,  nous  efpérl» 

»  mes  que  la  prédi(Slioii  ne  s'accomplirait  pas  fur  Ticrra- 

9» lui.  Cependant  il  avait  avalé  tant  d'eau,  qu'a-  " 

9>  près  avoir  langui  trois  ou  quatre  jours ,  tous  nos 

»  foins  ne  purent  l'empêcher  de  mourir  au  Quai 

»de  la  Sonde. 

»Nous  nous  approchâmes  des  deux  vaitTeauT,' 
»  C'était  une  felouque  Anglaife  ,  avec  une  tar- 
»tane  Efpagiioie,  que  les  Anglais  avaient  enle- 
»vés  depuis  quelques  jours.  La  forme  de  la  tar- 
»tanenous  eftVaya,  (Scne  caufa  pas  moins  d'épou- 
3»  vante  à  quelques  Américains  qui  nous  accom- 
»  pagnaier.t.  Ils  regardaient  les  Efpagnols  comme 
30  leurs  plus  grands  ennemis:  mais, quoique  nous  ne 
»  les  crufïions  pas  moins  les  nôtres ,  &  que  nous 
30  ignoraflïons  encore  leqjjiiel  des  deux  bâtimens 
»  était  fournis  à  l'autre  ,  nous  eûmes  l'audace  de 
«nous  avancer  jufqu'au  vailïeau  Anglais  où  nous 
»  reconnûmes  M.  Dampierre ,  &  plufieurs  de  nos 
»  anciens  Compagnons.  Ils  nous  reçurent  avec  des 
sïtranfports  de  joie:  je  fus  le  feul  qu'ils  ne  recon- 
9*  nurent  pas  tout-d'un-coup.  Comme  j'étais  peint 
ao  à  la  manière  des  Américains  &  nu  comme 
«eux,  à  réferve  de  mon  haut-de-chaulTe  ,  que 
»  J'avais  repris  après  avoir  quitté  Lacenta  i  je 
»  voulus  me  donner  le  plailir  de  voir  fi  mes  an- 
9>ciens  amis  me  reconnaîtraient  dans  ce  déguife- 
a»ment,  &  Je  pris  la  pofture  ordinaire  des  Natu- 
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»  rels  du  pays  ,  qui  efl:  de  fe  tenir  aiïîs  fur  les 
3»  jarrets.  On  fut  plus  d'une  heure  à  me  conlidé- 
3»rer,  fans  pouvoir  fe  r.ippelier  qui  j'étais.  Enfin 
•  quelqu'un  s'écria:  Eh  îc'eft  notre  DodeurWafter, 
»  c'eft  lui-même  -,  &  tout  le  monde  ouvrit  auflTi-tôt 
»  les  yeux.  Je  me  lavai  ,  je  n'épargnai  rien  pour 
3» effacer  les  traces  de  ma  peinture*,  mais  le  Soleil 
»  les  avait  féchées  depuis  fi  long-temps,  que  je  ne 
3»  pus  lesôter  tout-à-fait  qu'avec  une  partie  de  ma 
wpeau.» 

Lorfqueles  habitansde  l'Ifthme  doivent  partir 
pour  la  guerre,  ils  fe  peignent  le  vifage  de  rou* 
ge,  les  épaules  &  l'eftomac  de  noir,  &  le  rcftc 
du  corps  de  jaune  ,  ou  de  quelqu'autre  couleur. 
Quelques  •  uns ,  mais  en  petit  nombre  ,  rendent 
ces  traits  ineffaçables ,  en  fe  faifant  piquer  la  peau 
d'une  pointe  d'épine ,  pour  appliquer  les  couleurs 
fur  les  parties  piquées.  Ils  ne  portent  ordinaire- 
ment aucune  forte  d'habits.  Les  femmes  ont  feu- 
lement à  la  ceinture  une  pièce  de  toile  ou  de 
drap  ,  qui  leur  tombe  jufqu'aux  genoux  i  mais 
les  hommes  font  abfolument  tout  nus  ,  &  n'ob- 
fcrvent  la  bienféance  naturelle  qu'en  fe  couvrant 
d'une  feuille  de  platane ,  tournée  en  forme  d'en- 
tonnoir &  foutenue  par  un  cordon  qu'ils  fe  lient 
autour  du  corps^  Cette  nudité  habituelle  n'empê- 
che point  qu'ils  n'eftimenc  les  habits.  Un  Améri* 
cain  qui  obtient  une  vieille  chemife  de  matelgt 


DES    VOYAGES.  4^1 

h  porte  avec  afTeâiation  ,  &  paraît  en  devenir 
plus  fier.  Ceux  de  la  Côte  du  Nord  ont  même  Tictrz- 
de  longues  robes  de  coton  ,  qu'on  ne  peut  mieux  ^"*»^« 
comparer  qu'aux  fracs  de  nos  voituriers ,  excepté 
que  les  manches  en  font  larges  &  ouvertes  »  Se 
qu'elles  ne  vont  qu'à  la  moitié  du  bras  ;  mais  ils 
n'en  font  ufage  que  dans  les  occasions  folemnelles. 
Leurs  femmes  les  leur  portent  dans  des  corbeilles 
jiifqu'au  lieu  de  l'alTemblée.  Ils  s'en  parent  avec 
foin ,  &  fe  promènent  enfemble  dans  cet  équipage 
autour  de  l'habitation. 

Un  autre  ornement  des  hommes ,  efl:  une  pla- 
que d'or  ou  d'argent ,  qu'ils  portent  fur  la  bou- 
che. Ces  plaques  font  de  forme  ovale  ,  &  def- 
oendent  Ci  bas  ,  qu'elles  couvrent  la  lèvre  infé- 
rieure. Elles  font  échancrées  au  •  deflus  ,  ce  qui 
forme  une  efpèce  de  croidant  ,  dont  les  deux: 
pointes  aboutiffent  au  nez.  On  ne  nous  dit  pas 
comment  elles  tiennent  k  cette  partie  du  vifage  j 
mais  on  ajoute  que  la  manière  dont  elles  font  po^ 
^^s  fur  la  bouche*, leur  donne  un  mouvement  con- 
tinuel. Cette  parure  n'eft  employée  que  les  jours 
de  fcte  ou  de  Confeil.  Les  plaques  qui  fe  portent 
dans  d'autres  temps ,  font  plus  petites ,  &  ne  cou- 
vrent point  les  lèvres. 

Au  lieu  de  plaque ,  les  femmes  ont  un  anneau 
qui  leur  pend  de  mcme  &  dont  la  grandeur  eft 
proportionnée  au  rang  de  leurs  maris  j  les  plus 
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■'"  niaffîfs  font  de  l'épaideiir  d'une  plume  d'oie,  & 

Ticrra-   j^^j^  forme  eft  exadlemcnt  ronde.  Elles  fe  les  atta- 
«ûie.    çjjçfjj  f^^  le  ,^ç3j  ^  qui  s'abaifl'e   infenliblemenc 
(bus  le  poids  \  d'oil  il  arrive  que ,  dans  un  âge 
avancé,  le  nez  leur  defcend  jufqu'à  la  bouche. 
Les  plaques  &  les  anneaux  font  ôtés  pour  nian« 
ger  ,  mais  on  fe  les  rei>iec  auiTi-tâc  -,  & ,  quoi- 
,     qu'ils  branlent  fans  c.fie  fur  les  lèvres ,  ils  ne  di« 
minuent   point   la  liberté  de  parler.  Les   Chefs 
portent  un  anneau  ^  chaque  oreille  ,  dans  les  oc- 
câHons  d'éclat  ',  &  deux  grandes  plaques  d'or  « 
l'une  fur  l'eftomac  ,  l'autre  au  dos.  Ces  plaques , 
qui  ont  dix- huit  pouces  de  long  8c  la  (îgure  d'un 
coiur  )  font  percées  par  le  haut ,  &  tiennent  par 
des  fils  aux  anneaux  de  chaque  oreille.  Lacenra 
portait  fur  la  tête  ,  les  jours  de  Confeil ,  un  dia- 
dème compofé  d'une  feuille  d'or ,  large  de  huit 
à  neuf  pouces ,  dentelée  par  le  haut ,  comme  nos 
fcies,  &  doublée  d'un  réfeau  de  petites  cannes. 
Tous  ceux  qui  l'accompagnaient  avaient  autour 
de  la  tête  un  réfeau  de  cannes ,  de  la  même  for- 
me ,  c'eft- à-dire ,  dentelé ,  mais  fans  feuille  d'or, 
peint  ac  touge  ,  &  furmonté  de  longues  plu- 
mes de  divetfes   couleurs  ,  qui    formaient   un 
beau  panache.  ^Le  diadème  de  Lacenta  était  fans 
plumes. 

Outre  ces  ornemens  particuliers ,  il  y  en  a  de 
tommuus  aux  deux  fexes.  Ce  font  des  cordons 
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eu  des  chaînes  de  dents  &  de  coquilles ,  qu'ils  «-MM 
s'attachent  au  col  ,  &  qui  leur  defcendent  fur  la    Tierra- 
poitrine.  Les  chaînes  de  dents ,  qui  palFent  pour    rirmc.j 
des  dents  de  tigre  ,  font  faites  avec  beaucoup 
d'art ,  &  (î  bien  rangées,  qu'on  les  prendrait  pour 
une  mafïè  d'os  continue.  On   n'en  voit  qu'aux 
principaux  habitans  ;  ceux  du  commuî]  portent 
des  cordons  de  coquilles ,  dont  ils  ont  quelque- 
fois trois  ou  quatre   cens  autour  du  col  ,   fans 
ordre ,  &  les  unes  fur  les  autres.  Les  femmes , 
en  général  ,  les  portent  en  un  feul  monceau.  On 
ne  voit  Jamais  plus  de  deux  cordons  aux  enfans  : 
lau  refte, cette  parure  n'efl  en  ufage  que  les  Jours 
de  fêtes.  Aux  cordons  de  col ,  les  femmes  Joignent 
des  bracelets  de  même  matière-,  &  tous  ces  ajufte- 
niens,  dont  elles  font  quelquefois  chargées,  leur 
donnent  une  forte  de  grâce. 

Leurs  cabanes  font  ordinairement  écartées  lej 
1  unes  des  autres ,  fur-tout  dans  les  nouvelles  habi- 
I tarions,  &  font  toujours  au  bord  d'une  rivière. 
En  quelques  eodroits  néanmoins  ,  il  s'en  trouve 
afTez  pour  former  de  petites  Villes ,  s'il  y  avait 
plus  d'ordre  dans  leur  fituation  ;  mais  elles  font 
difperféés ,  fans  aucune  forme  de  rues.  Ils  chan- 
gent de  canton ,  lorfqu'ils  Jugent  que  celui  qu'ils 
habitent  eft  trop  connu  des  Efpagnols.  Leurs 
j  tranfmigrations  leur  caufent  peu  d'embarras  > 
[parce  qu'ils  n'ont  point  de  fondemeris  à  Jerrer 
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pour  leurs  édifices,  fils  font  feulement  quelque 
Tierra-   trou  dans  la  terre ,  ils  y  enfoncent  des  pieux  de 
Firme,    f^pj  î^  hujt  pjçjjg  jç  h^u^  ^  ^  j^j  entrelacent  de 

bâtons  qu'ils  enduifent  de  terre.  Les  toits  font 
compofés  de  petits  chevrons ,  alTez  bien  rangés 
&  couverts  de  feuilles.  On  ne  remarque  d'ailleurs 
aucune  forte  de  régularité  dans  ces  cabanes  : 
elles  font  longues  d'environ  vingt-cinq  pieds,  fur 
iiuic  ou  neuf  de  large.  Un  trou  qu'on  laide  au 
fommet  du  toit  ,  fert  de  cheminée  *,  &  le  feu , 
qui  n'efl:  jamais  bien  grand  dans  une  contrée  Ci 
chaude ,  fe  fait  fur  la  terre  ,  au  milieu  de  la  ca« 
bane.  Il  n'y  a  point  de  féparations  ni  d'étages. 
Toute  la  famille  efl:  logée  dans  le  même  lieu ,  & 
chacun  a  fon  hamac  fufpenduau  toit,  pour  le  re- 
pos de  la  nuit. 

Les  habitations,  qui  font  proches  Tune  de 
l'autre  ,  ont  une  efpcce  ;  de  Fort  commun ,  long 
d'environ  cent  trente  pieds ,  Se  large  de  vingt- 
cinq  ,  dont  les  murs  n'en  ont  pas  plus  de  dix 
de  hauteur  ,mais  ils  font  percés,  de  toutes  parts, 
d'un  grand  nombre  de  trous ,  par  lefquels  on 
peut  voir  approcher  l'ennemi^  &  lui  décocher 
des  flèches.  Les  Peuples  de  cette  région  n'ont 
pas  d'autre  manière  de  fe  défendre.  Cependant, 
s'il  y  a  quelque  défilé  qui  puifle  fervir  à  fermer 
l'entrée  d'une  habitation,  ils  y  mettent  une  bar- 
ciere ,   Se  dans  quelques  endroits ,  comme  au 
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Château  de  Laceiua  ,  ils  plantent  des  arbres  à  fi  srr 
peu  de  diftance  les  uns  des  autres  ,  que  cette    ^''•'ff* 
clôture  eft  fort  difticile  à  pénétrer.  Une  famille, 
choifie  pour  faire  fa  demeure  dans  le  Fort ,  eft 
chargée  d'y  entretenir  la  propreté  ,  parce  qu'il 
fert  aufïï  pour  les  Aircinblées  du  Confeil. 

La   terre   n'eft  cultivée   qu'autour  de  chaque 

jniaifon.   Lorfqu'une    habitation  change  de  lieu  j 

le  premier  foin  de  chacun  ,  eft  de  défricher  Ton 

champ  ,  &  d'abattre  les  arbres  ,  qui  demeurent 

couchés   deux  ou  trois   ans  dans  la  place  01^  ils 

tombent  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foienc  afièz  fecs  pour 

lêtre  brûlés.  On  ne  prend   pas  même  la  peine  de 

déraciner  les  (bûches  j  uiais  la  terre  étant  remuée 

Idans  les  intervalles ,  on  y  fait  des  trous  avec  les 

Idoigts,^  ,  dans  chaque  trou  ,  on  mec  deux  ou 

Itrois  grains  de  mais.  Le  temps  de  femer  eft  au 

mois  d'Avril ,  pour  recueillir  en  Septembre.  Les 

lépis  font  arrachés  avec  la  main  :  on  fait  fécher  le 

Iblei  ;  on  le  réduit  en  poudre,  en  l'écrafant  avec 

Ides  pierres  fort  unies.  Ce  n'eft  pas  pour  en  faire 

Idu  pain  ou  des  gâteaux  ,  mais  diverfes  fortes  de 

boiftbns  ,  dont  la  principale  fe  nomme  chicc-topà, 

\k  fe  fait  en  laiflant  tremper  la  poudre  de  maïs 

[pendant  plulîeurs  jours.  Ils  en  font  une  autre  , 

sommée  mijla,  &  Too  en  diftinguedeux  fortes*, 

l'une  compofée  de  platanes  fraîchement  cueillis, 

^u'on  fait  rôtir  dans  leurs  goudes ,  &  qu'on  écrafe 
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Li     .  - ._  dans  une  gourde,  après  les  avoir  pelés  i  le  jus  qui 
Tierra*    g,,  Çq^^  Çç  „^^|ç  g^ç^,  ^^g  certaine  quantité  d'eau: 
Jiimc,    lafçconde  miflaeftcompoféc  de  platanes  fecs ,  ré- 
duits en  gâteaux.  Comme  ce   fruit   ne  peut  fe 
conferver  long -temps ,  lorfqu'il  eft  cueilli  dans 
fa  maturité,  on  le  fait  fécher  à  petit- feu  fur  une 
machine  de  bois ,  de  la  forme  de  nos  grils ,  Se  j 
l'on  en  fait  des  gâteaux  ^  donc  on  garde  une  pro* 
vifion,  C'eft  ce  qui  fert  de  pain  aux  Américains  1 
de  ridhme.  Us  en  mangent  avec  leurs  viandes, 
ils  en  portent  dans  leurs  voyages,  fur-tout  lorf- 
qu'ils  n'efperenc  point  trouver  de  platanes  mûrs.! 
Les  yams ,  les  patates  &  la  caflàve  font  employés l 
i  «u  même  ufage.  Il  n'y  a  point  d'habitations  ,  oi^| 
'   ces  divers  alimens  ne  fe  trouvent  en  abondance  }| 
mais  on  n'y  voit  aucune  herbe  potagère.  L'aflai- 
fonnement  commun  eft  le  piment,  dont  chaque] 
cabane  eft  toujours  bien  pourvue. 

Les  hommes  ,  moins  parefïeux  que  dans  les 
régions  plus  Méridionales  ,  fe  chargent  ici  de 
nettoyer  les  plantations ,  d'abattre  les  arbres , 
de  faire  tout  ce  qu'on  a  nommé  le  gros  ouvrage  J 
ce  qui  n'empêche  point  que  le  travail  des  femmes 
ne  foit  fort  pénible.  Elles  plantent  le  maïs , 
le  nettoyent.  Elles  préparent  les  boiftbns ,  le^ 
platanes ,  les  yams  &  les  autres  alimens.  Danj 
les  voyages  ,  elles  portent  les  uftenilles  &  lej 
vivres.  Mais ,   quoiqu'elles  faftent  ainfi  les  pluj 
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viles  fondrions  de  chaque  fjnûlle  ,  elles  n'en  font  pas  s;^ 
plus  méprifécs  de  leurs  maris ,  qui ,  loin  de  les  traiter  Ticm* 
en  efclaves,  les  aiment  &  les  carelleni  beaucoup.  P"'"*» 
I  Jnmais  on  ne  voit  un  Américain  de  l'IAhme  battre 
fa  femme,  ni  lui  dire  une  parole  dure,  quoique 
la  plupart  foient  querelleurs  dans  l'ivrede.  D'un 
autre  côté,  les  femmes  fervent  leurs  maris  avec 
aBeâion,de  font  généralement  d'un  bon  naturel. 
Elles  ont  de  la  complaifance  l'une  pour  l'autre  j 
I&  beaucoup  d'humanité  pour  les  étrangers. 

Lorsqu'une  femme  eft  accouchée  ,    fes  amies 
|&  fes  voiHnes  la  portent  auiïl-tôt  à  la  rivière  t 
lelle  &  fon  enfant,  &  les  lavent  tous  deux  dans 
l'eau  courante.  L'enfant  eft  enveloppé  dans  une 
Ikorce  d'arbre ,  qui  lui  fert  de  lange  i  8c  couché 
Idans  un  petit  hamac.  On  continue  de  le  nettoyer 
Ifoigneufement ,  &  toujours  avec  de  l'eau  froide* 
Iles  pères  &  les  mères  font  idolitres  de  leurs 
lenfans.  L'unique  éducation  des  garçons  eft  d'ap- 
Iprendre  à  nager  ,  à  tirer  de  l'arc  ,  à  jetter  la 
lance  j  &  leur  adrefte  eft  admirable  à  ces  exer* 
Iclces.  Dès  l'âge  de  dix  ou  douze  ans ,  ils  accom^^ 
Ipagnent  leurs  pères  à   la  clialle  Se   dans   leurs 
Ivoyages  :  les  filles  demeurent  dans  l'habitation 
lavec  les  vieilles  femmes.  Us  vont  nus  >  les  uns 
|&  les  autres,  jufqu'à  l'âge  de  treize  ou  quatorze 
lans.  Alors  les  filles  mettent  leur  pagne  ,  Se  les 
[garçons  leur  entonnoir* 

P  S   »1      ^ 
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Les  filles  font  formées  de  bonne -heure  aux 
offices  domeftiques.  Elles  aident  leurs  mères  dans 
leur  travail.  Elles  tirent  des  cordons  d'écorce  , 
elles  font  de  la  foie  d'herbe  ,  elles  épluchent 
le  coton  ,  &  le  filent  pour  leurs  mères  ,  qui  en 
font  de  fort  bonne  toile.  Leur  inftrument ,  pour 
treffer ,  eft  un  rouleau  de  bois ,  long  de  trois 
pieds  }  qui  tourne  entre  deux  poteaux.  Elles 
mettent  autour  du  rouleau  ,  des  fils  de  coton  de 
la  grandeur  qu'elles  veulent  donner  à  la  toile; 
car  elles  n'en  font  jamais  dans  le  deffein  de  la 
couper.  Elles  tordent  le  fil  autour  d'une  petite 
pièce  de  bois ,  entaillée  de  chaque  côté  j  & ,  pre» 
liant  d'une  main  tous  les  fils  de  la  trame ,  elles 
conduifent  le  travail  de  l'autre.  Mais ,  pour  ferrer 
les  fils,  elles  frappent  le  métier,  à  chaque  trou, 
avec  une  longue  pièce  de  bois  mince  &  ronde , 
qui  croife  entre  le  cordon  de  la  trame.  Les  filles 
treflent  aufli  le  coton  ,  pour  en  faire  des  franges, 
&  préparent  les  cannes  dont  fe  font  les  paniers. 
Ce  font  les  hommes  qui  achèvent  l'ouvrage.  Ils 
teignent  d'abord  les  cannes ,  de  différentes  cou- 
leurs -,  enfuite  les  mêlant  pour  les  trelTer ,  avecj 
une  propreté  finguliere,  ils  en  font ,  non-feu 
îcment  des  paniers  &  des  corbeilles^  mais  mêmci 
des  coupes ,  fi  ferrées  &  fi  fermes ,  que,  fans  êtn 
revêtues  de  laque  ou  de  vernis ,  elles  peuven 
tenir  toute  forte  de  liqueur.  Ces  coupes  leui 
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I  fervent  pour  boire  $  comme  leurs  calebaffes.  Enfin 
les  paniers»  qu'ils  font  avec  le  mèr^e  art,  font 
fi  forts  qu'on  ne  peut  les  écrafer, 

Lorfque  les  Biles  entrent  dans  Tâge  nubile, 
telles  demeurent  enfermées  dans  leur  famille, 
jufqu'à  ce  qvt'on  les  demande  en  mariage  *,  8c 
leur  vifage  eft  couvert  d'un  petit  voile  de  coton  , 
qu'elles  portent  devant  leur  père  même.  Le  nombre 
Ides  femmes  n'eft  fixé  par  aucune  Loi.  Waffer  en 
[donne  fept  à  Lacenta  ,  qui  n'allait  jamais  à  la 
IchaHe,  ni  à  la  guerre,  fans  en  trouver  une  dans 
Ile  lieu  où  il  devait  paiïer  la  nuit.  Mais  H  la  po- 
llygamie  eft  permife  aux  habitans  de  l'Iftme ,  l'a- 
Idultere  eft  puni  avec  beaucoup  de  rigueur.  La 
port  fuit  de  près  le  crime.  Cependant  Ci  la  femme 
Ijurequ'on  l'a  forcée ,  elle  obtient  grâce ,  &  l'homme 
feul  porte  la  peine',  mais  Ci  le  crime  eft  prouvé, 
llorfqu'elle  le  nie  ,  elle  eft  brûlée  vive.  Us  ont 
Id'autres  loix  de  la  même  févérité.  Un  voleur  eft 
Icondamné  fans  pitié.  Le  fupplice  d'un  homme 
Iqui  débauche  une  fille  vierge  ,  eft  de  lui  en- 
Ifoncer  dans  Turêtre  un  petit  bâton  hériflé  d'é- 
Ipines ,  qu'on  y  tourne  plusieurs  fois.  Ce  tourment 
led  n  douloureux  ,  qu'il  caufe  ordinairement  la 
Imort  *,  mais  on  laifte  au  coupable  la  liberté  de 
|fe  guérir ,  s'il  le  peut. 

Les  matiages  font  précédés  d'une  cérémonie 
jfort  bizarre.  Le  père ,  ou ,  dans  fon  abfence  ,  le 

G  g    iij 


Ticrra- 
Firmc. 


Ticrra- 
Fiime. 


470     HISTOIRE     GÉNÉRALE 

plus  proche  parent  de  la  fille  ,  doit  la  tenir  ernl 
fermée  pendant  fept  nuits  fous  fa  feule  garde  ,1 
pour  lui  marquer  apparemment  le  regret  qu'il 
a  de  la  quitter.  Enfuite  il  la  livre  à  fon    mari.! 
Tous  les  habitans  du  canton  font  invités  à  la  fète.j 
Les  hommes  apportent  des  haches  pour  le  travail  j 
&  les  femmes,  chacune  leur  demi  -  boiffeau  dej 
maïs  :  les  garçons  apportent  des    fruits  &  des 
racines ,  &  les  filles  du  gibier  &  des  œufs.  Per- 
fonne  n'arrive   fans  un  préfent.  Chacun   met  lej 
fien  devant  la  cabane  nupciale  ,  &  s'en    écarte 
jufqu'à  la  fin  de  cette  proceffion.  Alors  les  hommes! 
entrent  les  premiers  dans  la  cabane*,  &  le  marié 
les  reçoit   l'un  après  l'autre  >  en  leur  préfcntantj 
une  coupe  remplie  de  quelque  boifïon  forte.  Les! 
femmes  fuccèdent  immédiatement ,  Se  reçoivent 
auflî  une  coupe  de  liqueur.  Enfuite  lés  garçonsl 
Se  les  jeunes  filles  font  introduits  de  même.  Lorf-* 
que  tous  les  convives  font  ralTemblés,  on  voit! 
paraitre  les   pères  des  deux  parties.  Celui  dul 
garçon  fait  un  aflez  long  difcours ,  après  lequel! 
il  commence  à  danfer  ,  avec  mille  contorfions  J 
jufqu'à   perdre  haleine.  Enfuite  fe  mettant  à  ge- 
noux, il  préfente  fon  fils  à  la  mariée,  dont  lel 
père  ed  auflî  à  genoux  ,  8c  la  tienr  par  une  main.l 
Alors  celui-ci  fe  levé ,  &  danfe  à  fon  tour.  Après 
cette  danfe ,  les  deux  époux  s'embrafTent ,  &  lej 
Jeune -homme  rend  la  fille  à  fon  père.  Auiïï'tôtj 
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les  hommes  ,  armés  de  leur  hache,  courent ,  en  . 

fautant ,  vers  une  petite  portion  de  terre  qui  eft    Tierra- 
aflîgnée  pour  la  plantation  des  deux  époux,  & 
commencent  à  travailler  en  leur  faveur,  ils  abat- 
tent les  arbres  &   défrichent  le    terrain.    Les 
femmes  &   les  enfans  y  fement  du  maïs ,  ou 
d'autres  grains  convenables  à  la  faifon.  Tous  en- 
femble   y  bâtilTent  une  cabane  qui  doit  être  la 
demeure  des  jeunes  mariés.  Après  les  en  avoir 
mis  en  poUeflion ,  chacun  penfe  à  faire  du  chica- 
copa.  On  en  fait  beaucoup  ,  &  l'on  en  boit  fans 
modération  j  mais ,  avant  la  chaleur  de  l'ivreHe , 
le  marié  prend   les  haches  &  toutes   les  armes 
oftenfives  ,  qu'il  pend/  au  plus  haut  chevron  de 
la  cabane.  Cette  fête  dure  auffi  long-  temps  qu'il 
refte  de  quoi  boire  ,  c*eft-  à-  dire ,  ordinairement 
trois  ou  quatre  Jours. 

Il  ftf  fait  des  feftins  dans  d'autres  occafîons  ^ 
telles  que  l'Ailemblée  d'un  Grand -Confeil.  Lea 
Aniéiicains  parlent  peu  dans  ces  parties  d'amu-- 
fement.  Ils  boivent  à  la  fanté  les  uns  des^ 
autres  ,  &  fe  préfentent  la  coupe,  après  avoir 
bu.  Mais  ils  ne  parailTent  faire  aucune  attention 
à  leurs  femmes ,  qui  fe  tiennent  debout  pour  les 
fervir.  Elles  prennent  la  coupe  des  mains  de 
ceux  qui  viennent  de  boire  ,  &  ne  la  rendent 
qu'après  l'avoir  rincée.  Jamais  elles  ne  boivent^. 
VA  ne  danlènt  publiquement ,  avec  les  hommes^. 
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Ellis  attendent ,  pour  fe  réjouir  entr'elles  ,  que 
leurs  maris  fe  foicnc  retirés  -■,  &  le  foin  qu'elles 
prennent  d'eux  ell:  extrêine  t  lorfqu'ils  ont  bu 
jufqu'à  l'ivrelîe.  Elles  s'entr'aident  pour  les  porter 
dans  leurs  hamacs ,  oîi  elles  leur  jettent  de  l'eau 
pour  les  rafiaîçhir  ,  &  ne  les  quittent  point  qu'ils 
ne  lûient  bien  endormis.  Alors  elles  vont  fe  di- 
vertir enfenible ,  &  s'enivrer  à  leur  tour. 

Une  des  principales  occuj)ations  des  hommes 
cft  de  faire  des  flèches  Se  des  lances.  Ils  font 
suffi  qudques  inftrumens  de  mulîque,  fur -tout 
in:?  elpèce  de  iiiues  de  bambous  creux  ,  dont 
ils  aiment  à  jouer,  &  qui  forment  un  étrange 
concert.  C'eft  au  fon  de  ces  hûtes  qu'on  les 
voit  d.mfer.  Ils  fe  joignent  en  rond,  les  mains 
étendues  fur  leurs  épaules ,  &  fe  tournent  de 
tous  c  )tés  avec  une  furieu.^e  agitation.  Les  plus 
adroits  fe  déiachent  du  cercle  pour  faire  des 
fauts  &  d'autres  tours  de  fouplelTe.  Dans  une 
alïemblée  nombreufe  ,  la  danfe  dure  un  jour 
entier.  Enfutte  ils  fe  jettent  tous  dans  la  rivière 
pour  s'y  rafraîchir. 

Mais  leur  plus  cher  exercice,  c'eft  la  chaflè. 
Jls  prennent  tant  de  plaifîr  à  tirer,  qu'à  tout 
âge,  ils  ne  fauraient  voir  voler  un  oifeau  fans 
lui  ^décocher  une  flèche  ,  &  rarement  ils  man- 
quent leur  coup.  Jamais  ils  ne  s'écartent  de 
leurs  cabanes ,  fans  être  armés  de  leur  aiCj  fiç 
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d'une  lance  ou  d'une  hache.  Outre  leurs  chaiïes 
particulières ,  qu'ils  recommencent  lorfque  leur 
provilîon  de  viande  eft  épuifée ,  ils  font  fouvent 
des  chalTes  folemnellss»  pour  lefquelles  ils  s'af- 
(emblent  en  grand  nombre.  Un  Confeil  eft  or- 
dinairement fuivi   d'une  partie  de  chalTe  dont 
ils  Hxent  le  jour.  Ces  parties  durent   quelque 
Cois  vingt  jours  ]  fuivant  la  quantité  du  gibier 
qu'ils  rencontrent.  Les  femmes  en  font  aufïï , 
mais  pour  fervir  les  hommes  &  porter  les  pro<* 
vidons  *,  ce   font    des   paniers    de   platanes,  de 
bananes ,  d'yams ,  de  patates  &  de  racines  rôties, 
pans  les  bpis,  elles  trouvent  des  platanes  verds,' 
qu'elles  apprêtent  fur-Ie-champ.  La  farine  de  maïs 
n'efl:  point  oubliée,  pour  en  faire  du  chica-copa. 
L'ufage  commun ,  pour  le  gibier  que  les  Chaf- 
feurs  tuent,  eft  de   manger   fur -le -champ  ce 
que  la  chaleur  peut  corrompre,  &  d'emporter 
ce  qui  peut  être  gardé.  Chaque  nuit ,  ils  logent 
dans  le  lieu  où  ils  fe  trouvent  vers  le  coucher 
du  Soleil,  pourvu  que  ce  foit  près  d'une  rivière, 
ou  d'un  ruiileau ,  ou  fur  le  penchant  d'une  mon- 
tagne. Ils  pendent  leurs  haaiacs  entre  deux  ar- 
bres ,  &  font  un  feu  qui  dure  toute   la  nuit. 
On  attribue  une  propriété  fort  ftnguliere  à  leurs 
chiens.  Quand  ces   animaux   (mt   lafTé  un   porc 
fauvage,  ils  l'entourent;  &,  n'ofant  fe  jetter  fur 
lui,  ils  le  tiennent  enferm<é  au  milieu  d'eux. 
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jufqu'à  l'arrivée  de  leurs  maîtres-,  alors  ,  ils  fe 
retirent  tous  pour  fe  garantit  des  flèches.  Un 
Américain  qui  a  blede  une  béte  fauvage  3  coure 
&  l'achevé  d'un  coup  de  lance.  Après  Favoir 
tuée,  il  l'éventre,  jette  fes  entrailles,  lui  croife 
les  jambes ,  dans  lefquelles  il  pafle  un  bâton , 
&  la  porte  fur  fes  épaules  à  fa  femme.  On  ob- 
ferve  qu'ils  ne  mangent  d'aucun  animal ,  fans 
l'avoir  fait  faigner.  S'ils  prennent  un  oifeau  vif, 
ils  !e  percent  avec  la  pointe  d'une  flèche,  pour 
en  tirer  tout  le  fang.  Lorfqu'ils  veulent  confer- 
ver  la  chair  des  bêtes  fauvages,  ils  la  font  def- 
fécher  fur  le  feu  en  plein  air,  avec  autant  de 
fuccès  que  les  Boucaniers  ,  quoiqu'avec  moins 
de  préparations.  Cette  venaifon,  qui  reffemble 
h  notre  bœuf  fumé,  fe  garde  long -temps.  Ils 
en  coupent  des  tranches ,  qu'ils  mettent  dans 
un  vaiflèau  de  terre  avec  des  racines  &  quantité 
de  piment.  Jamais  ils  ne  font  bouillir  cette  corn* 
pofition-,  elle  demeure  couverte,  pendant  fept 
ou  huit  heures  »  fur  la  cendre  chaude.  On  ne 
leur  voit  pas  manger  de  chair  plus  d'une  fois 
le  jour*,  mais  ils  mangent,  à  toute  heure,' des 
platanes  Se  d'autres  fruits.  Chaque  cabane  eft 
pourvue  d'une  grofle  pièce  de  bois  qui  leur  ferc 
de  table  ,  &  de  petits  troncs  fur  lefquels  ils  fe 
placent  à  l'entour.  Dans  les  fêtes ,  ils  dreflent  une 
longue  table ,  ils  y  étendent  de  grandes  feuilles 
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i3e  plataniers  ,  qui  leur  fervent  de  nappe  >  & 
chacun  a  près  de  foi,  par  terre,  à  la  droite,  une 
calebade  pleine  d'eau.  Ils  y  avancent  le  pouce  & 
l'index  de  la  main  droite  ,  les  portent  au  plat» 
&  ,  pour  chaque  morceau  qu'ils  mangent  ,  ils 
trempent  ces  deux  doigts  dans  la  calebalTe  d'eau. 
Ils  ne  mangent  aucune  forte  de  pain  avec  leur 
viande  •,  mais  ils  ont  une  petite  mafle  de  fel ,  dont 
ils  fe  frottent  de  temps  en  temps  la  langue ,  pour 
s'exciter  le  goût. 

Dans  leurs  Voyages  ,  le  Soleil  leur  fert  de 
guide  :  mais  Ci  l'épaifTeur  des  nuages  ,  ou  quel- 
qu'autre  accident ,  leur  caufe  de  l'embarras ,  ils 
ont  recours  aux   arbres  dont  ils  obfervent  l'é- 
corce ,  &  le  côté  le  plus  épais  leur  fait  connaitre 
celui  du  Midi.  Ils  marchent  ordinairement  par 
les  bois  ,  les  marécages   &  les  rivières ,  plutôt 
que  par  les  chemins  bactus ,  foit  par  la  crainte 
de  rencontrer  des  Efpagnols ,  foit  uniquement 
pour  l'avantage  de  leur  chafle.  Les  hommes  & 
l'es  femmes  ,  jufqu'aux  enfans ,  traverfent  les  ri- 
vières à  la-  nage;  mais  ils  fe  fervent  de  canots, 
ou  de  radeaux  j  pour  les  defcendre.  Lorfqu'on 
leur  demande  le  chemin  ,  ils  ont  une  manière 
de  l'enfeigner  qui  leur  eft  propre  :  en  apprenant 
où  Ton  veut  aller ,  ils  font  tourner  le  vifage  au 
Voyageur  du  même  côté;  &,  pour  lui  marquer 
quand  il  y  arrivera  »  ils  lui  font  fixer  les  yeux 
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fur  quelque  partie  de  l'arc  que  le  Soleil  décrie 
dans  leur  hémifphere.  Suivant  qu'il  e(l  plus  bas 
ou  plus  élevé}  à  l'Orient  comme  à  l'Occident 
du  Méridien  ,  ils  annonceur }  non -feulement  le 
|our  auquel  on  peut  arriver  ,  mais  ii  c'ell  le 
fiiaiin  ,  ou  l'après  -  midi  ,  &  l'heure  même  de 
l'un  ou  de  Tautre. 

Ils  ne  diilinguent  les  femaines ,  les  jours  & 
les  heures  ,  que  par  des  fignes ,  qu'ils  favent  faire 
entendre  à  ceux  mêmes  qui  ignorent  leur  langue  , 
&  le  temps  palTé ,  que  par  les  Lunes.  Leur  ma- 
nière de  compter  eft  par  unités  &  par  dixaines , 
jufqu'à  cent  j  mais  ils  ne  vont  point  au  •  delà. 
£n  allant  dans  la  Mer  du  Sud  ,  le  Capitaine  Sharp 
iivait  trente- trois  hommes  fous  fes  ordres.  Les 
Américains  voulurent  compter  ce  nombre.  Va 
d'entr'eux'  s'aflit  >  en  tenant  deux  poignées  de 
grains  de  maïs ,  dont  il  mettait  un  dans  fon 
panier  à  chaque  Anglais  qu'il  voyait  pafler.  Il 
en  avait  déjà  compté  une  grande  partie  ,  lorf :ju'un 
accident  renverfa  le  panier  &  fit  tomber  les  grains  \ 
il  parut  extrêmement  fâché  qu'on  eût  troublé  fon 
calcul.  Un  autre ,  s'écartant  un  peu  du  chemin , 
entreprit  auffi  le  même  compte  &  crut  l'avoir 
fait  s  mais  fes  Compagnons  lui  ayant  demandé 
quel  était  le  nombre  des  Etrangers ,  il  ne  put  le 
dire.  Enfin  quelques  jours  après,  vingt  ou  trente 
des  plus  graves  recommencèrent  le  calcul ,  &  n  / 
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réunirent  pas  mieux ,  apparemment  parce  qu'il 
excédait  leur  Arithmétique.  Ils  fe  mirent  alors 
à  difputer  avec  beaucoup  de  chaleur,  jufqu'à  ce 
qu'un  d'entr'eiix ,  pour  terminer  la  dispute ,  prit 
en  main  tous  (es  cheveux ,  &  les  remua  devant 
rafîèmblée.  C'était  faire  eiitendre  que  le  compte 
était  impoflible  ,  &  cette  déclaration  les  mit  tous 
d'accord. 

.  Ils  n*ont[ni  Temple,  ni  Culte.  On  y  envoie  des 
Mtflîonnaires,  qui  convcrtifTent ,  dit-on ^  des  fept  ou 
huit  cens  hommes  à-Ia-fo's  -,  de  forte  que  depuis 
qu'ilsy  vont,  tous  ces  Pays  devraient  être  abfolument 
Chrétiens  :  cependant ,  dit  Corréal ,  le  Chriftia- 
nifme  de  Tierra  -  Firme  ne  fait  pas  grand  bruit 
dans  le  monde.  Gomara  fait  confifter  la  princi- 
pale Religion  de  l'Ifthme  &  des  Peuples  voifinsj 
dans  la  crainte  du  diable  ,  qu'ils  peignent ,  dit-il  j 
fous  diverfes  figures  ,  telles  qu'il  les  prend  quel- 
quefois pour  fe  montrer.  Il  cft  a(ïez  étrange  que , 
dans  un  long  féjour  avec  eux  ,  Waffer  n'ait  re- 
marqué aucune  apparence  de  cérémonie  religieufe  $ 
d'adoration  ou  de  facrifice ,  &  qu'il  ne  parle  que 
de  la  confiance  qu'ils  ont  pour  leurs  Devins,  fans 
nous  apprendre  même  quelle  idée  ils  fe  forment  des 
puirtances  ou  des  efprits  qu'ils  invoquent  &  fans 
paraitre  douter  lui-même,  comme  on  l'a  vu, de  la 
vérité  de  leurs  prédi6tions.  Il  parait  qu'ils  n'ont  au- 
cune idée  d'une  vie  future,  &  que  toutes  leurs  vues 
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font  bornées  à  l'ufage  de  leurs  facultés  naturelles. 
Ticru-  S'ils  étaient  autrefois  Anthropophages ,  fuivant  le 
firme,  reproche  des  Efpagnols ,  qui  prirent  ce  prétexte 
pour  les  traiter  avec  la  dernière  cruauté  ,  il  ne 
parait  point  qu'il  leur  reflc  la  moindre  trace  de 
cette  barbare  inclination ,  ou  du  moins  V^aBec 
ne  les  en  foupçonne  que  dans  leurs  guerres ,  qui 
fe  renouvellent  quelquefois  contre  leurs  iincicns 
deflrudleurs. 


Fin  du  dou^Umt  Volumti 
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Jr  AGE  3  ,  ligne  1 1  ,  Chachapuya ;  life{ ,  Chachapo  ai. 
Page  t6 ,  ligne  dernière,  par  des  nouvelles;  /(/<"{*  P»' 

de  nouvelles. 
Page  zo,  ligne  f  r«  7;i«/e  ^  confidérabel  ;  lijè{ ,  ils  confidé- 

rable. 
Page  éf.)    lij.if  Aj  ,    '.i  le  ferment  ;  lij'e{  %  ils  les  ferment. 
Page  H*  ,  ligne  ^,  Titué; ///.";{,  fituée. 
Prt^,;  siàf.  j  îii'ne  première,  venues;  lij'ei,  venues. 
P^f,?c  r  14 ,  ligne  zg  ,   nommé  ;  lij'ei ,  nommée. 
y.  7  .,  /Z7>  ligne  zi ,  cinquante-un  ;  Uj'ei  »  cinquante-une. 
Page  t  }o  ,ll^me  4,  fe  fermentent  ;  ejftice{  (c. 
Page  tjfilignc  ttf>  bâties;  lije[i  bâtir. 
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